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A.OUT. 

Paris,  leraoût  t^6S. 

L'ouverture  des  théâtres,  fermés  à  Toccasion  de  la 
mort  de  la  reine ,  s'est  faite  le  1 8  du  mois  passé ,  et  nous 
a  procuré  la  représentation  de  deux  pièces  nouvelles.  On 
adonné,  le  27,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française , 
la  première  représentation  des  Deux  Frères ^  ou  la  Pré* 
mention  vaincue ^  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  pai* 
M.Moulier  deMoissy,  ancien  garde  du  corps  du  roi.  Ce 
poète  est  connu  par  une  Noui^el/e  École  des  Femmes^  qui 
eut  un  succès  prodigieux  sur  le  Théâtre  Italien^  et  qui  est, 
à  mon  gré,  une  des  plus  plates  et  des  plus  insipides  pièces 
qu'il  y  ait  sur  ce  théâtre  qui  en  a  provision  (  i).  Mais,  dans 
le  temps  de  la  fortune  de  la  Nouvelle  École  des  Femmes^ 
rOpéra  Comique  n'était  pas  encore  réuni  à  la  Comédie 
Italienne,  et  la  bonne  compagnie  n'allait  guère  à  ce 
théâtre.  C'étaient  alors  messieurs  les  maîtres  des  comptes 
d  un  côté,  et  messieurs  les  maîtres  bouchers  de  la  Pointe- 
Sain  t-Eus  tache  de  l'autre,  qui  décidaient  du  sort  des 
pièces  nouvelles.  Ces  deux  maîtrises  n'étaient  pas  tou- 
jours d'accord  dans  leurs  décisions  ;  les  maîtres  bouchers 
sifflaient  souvent  des  tirades  que  messieurs  les  maîtres 

(i)  Voir  tome  H,  p.  a 58. 

Ton.  VI.  I 
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des  corn  ptes  trouvaient,  sur  la  parole  de  Ta  vocal  Marchand, 
remplies  de  sel  et  de  finesse.  Mais  M.  de  ^loissy  eut  le 
bonheur  de  réunir  tous  les  suffrages;  et  quand  une  fois 
le  succès  d'une  pièce  est  établi^  on  oublie  qu^  ont  été 
les  juges  qui  en  ont  décidé,  et  on  finit  par  lui  acourder 
un  certain  mérite. 

Les  juges  du  Théâtre  Français  ne  sont  pas  tout-à-fait 
aussi  faciles  que  la  chambre  des  comptes  et  la  Pointe- 
Saint-Eustache,  M.  de  Moissv  vient  de  l'éprouver  aux 
dépens  de  sa  gloire.  La  toile  n'était  pas  encore  levée, 
que  les  mauvais  plaisans  disaient  déjà  que  le  public  ferait 
commettre  un  inceste  aux  Deux  Frères,  en  les  envoyant 
coucher  avec  les  Deux  Sœurs,  qui  sont  tombées  au  mois 
de  novembre  dernier,  et  cette  mauvaise  pointe  a  été 
malheureusement  accomplie  ;  les  Deux  Frères  (^ï\  de 
M.  de  Moissy  reposent  sur  le  lit  de  l'oubli,  à  coté  des 
Deux  Sœurs,  de  M.  Bret. 

Cette  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  les  Adèlphes,  ou 
les  Ft^ères,  de  Térence,  si  ce  n'est  que  le  poète  français, 
à  l'imitation  du  poète  latin,  a  voulu  montrer  les  effets 
divers  de  deux  éducations  différentes.  Térence  a  voulu 
nous  montrer  les  avantages  d'une  éducation  indulgente 
sur  l'éducation  sévère.  M.  de  Moissy  a  voulu  nous  prouver 
qu'il  vaut  mieux  être  élevé  par  un  père  sensé  dans  la  soli- 
tude de  la  campagne,  que  par  un  fou  plat  au  milieu  du 
tourbillon  de  Paris.  Remarquez  que  le  but  de  l'auteur 
latin  est  philosophique  et  profond,  et  que  celui  de  l'au- 
teur français  consiste  à  prouver  un  lieu  commun  :  per- 
sonne ne  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  ne 
vaille  mieux  être  élevé  par  un  homme  sage  que  par  un 

(i)  Les  Deux  Scntrs  avaient  été  représentées  pour  la  première  fois  le  20  no- 
fembre  1767. 
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fou^  l'avantage  d'une  éducation  indulgente  sur  l'éducation 
sévère  est  bien  autrement  problématique. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  quelques  réflexions,  il  faut 
donner  ici  une  idée  des  Deux  Frères ,  de  M.  de  Moissy. 

M.  de  Fontaubin  est  homme  de  la  cour,  veuf  et 
père  de  deux  enfaus;  l'aîné,  le  marquis,  âgé  d'environ 
vingt  ans,  est  un  de  ces  élégans  qui  ont  tous  les  travers 
de  la  jeunesse  française  :  son  père  est  presque  aussi  petit- 
maître  et  aussi  frivole  que  lui  ;  et  le  fils  a  parfaitement 
répondu  à  l'éducation  <ju'un  tel  père  a  pu  lui  donner.  Le 
chevalier,  frère  cadet  du  marquis,  âgé  d'environ  dix- 
luiit  ans,  a  été  élevé  par  son  gi^and-père,  loin  de  Paris, 
dans  une  terre  dont  il  n'est  jamais  sorti.  Ni  son  père  ni 
son  frère  ne  le  connaissent  pas  même  de  figure,  mais  ils 
sont  bien  persuadés  tous  les  deux  que  ce  chevalier  est  un 
petit  paysan  renforcé,  qui  n'a  ni  maintien,  ni  grâce,  ni 
agrémens  dans  l'esprit,  et  dont  l'existence  dans  le  monde 
sera  aussi  ridicnle  qu'embarrassante.  Son  grand-père,  à 
qui  il  doit  l'éducation ,  est  un  homme  simple  et  vertueux 
qui  hait  les  grands  airs ,  et  qui  ne  fait  cas  que  des  qua- 
lités essentielles.  M.  de  Moissy  en  a  voulu  faire  une  espèce 
de  philosophe,  qui  doit  sa  philosophie  moins  à  l'étude 
qu'à  un  naturel  heureux;  mais  dans  le  fait,  il  n'est  que 
misanthrope  et  frondeur  des  usages  reçus,  et  surtout  ser- 
monneur importun  et  impitoyable.  Vous  demanderez  com- 
ment un  homme  d'un  caractère  si  sensé  et  si  sévère,  a 
pu  âever  son  propre  fils  d'une  manière  si  contraire  à 
ses  principes;  il  nous  explique  lui-même  cette  énigme 
dans  le  cours  de  la  pièce.  Il  se  reproche  la  complaisance 
lâche  qu'il  a  eue  pour  la  volonté  de  sa  femme  en  souf- 
frant qu'elle  fit  de  son  fils  un  franc  petit- maître.  Il  a 
voulu  du  moins  effacer  le  souvenir  de  ce  tort  impardon* 
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nable  en  s'emparant  de  l'éducation  d'un  de  ses  petits-fils 
et  en  lui  inculquant  des  principes  bien  opposés  à  ceux 
du  monde  y  et  il  a  la  satisfaction  de  voir  que  le  chevalier 
a  parfaitement  répondu  à  ses  soins  et  à  son  attente. 

Ce  qui  amène  ce  misanthrope  campagnard,  ce  grand- 
père  à  Paris  le  jour  de  la  pièce ,  c'est  l'établissement  de 
ses  deux  petits-fils.  Il  y  a  deux  sœurs  dans  la  pièce  ;  l'aînée 
s'appelle  madame  d'Origny ,  la  cadette  Dorimène  :  elles 
sont  toutes  les  deux  jeunes  et  veuves,  mais  d'un  carac- 
tère fort  divers.  Madame  d'Origny  est  sensée,  douce  et 
sage  ;  si  elle  eût  été  élevée  par  le  grand-père  Fontaubin , 
elle  n'aurait  pu  contracter  une  façon  d'être  plus  analogue 
à  la  sienne.  Dorimène  en  revanche  est  évaporée,  co- 
quette, aimant  la  parure,  les  plaisirs,  la  dissipation,  et 
tous  les  travers  des  jeunes  femmes  de  Paris. 

Il  existe  un  testament  d'un  oncle  de  ces  deux  sœurs , 
lequel  donne  vingt  raille  livres  de  rente  de  plus  à  celle 
qui  épousera  un  Fontaubin.  Ce  testament  dit  que  l'aînée, 
madame  d'Origny,  aura  d'abord  le  choix  :  si  elk  choisit 
un  autre  époux  que  l'un  des  deux  fils  de  M.  de  Fontaubin, 
elle  perdra  ces  vingt  mille  livres  de  rente  qui  passeront  à 
sa  sœur  Dorimène,  supposé  qu'elle  épouse  un  des  Fon- 
taubin. Si  cette  sœur  cadette  fait  aussi  son  choix  dans 
une  autre  famille,  le  capital  de  ces  vingt  mille  livres  de 
rente  passera  à  des  étrangers  qui  sont  appelés  par  le  tes- 
tament. 

Cette  situation  réciproque  des  personnages  de  la  pièce 
nous  est  expliquée,  suivant  l'usage,  dans  la  première 
scène,  par  une  longue  conversation  entre  la  soubrette 
de  madame  d'Origny  et  le  valet  du  marquis  de  Fon- 
taubin, qui,  pour  la  commodité  du  spectateur,  se  rap- 
pellent mutuellement  tout  ce  qu'ils  savent  de  tout  temps 
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de  rhistoire  de  leurs  maîtres  ;  ce  qu'ils  ne  seraient  pas 
assez  bêtes  pour  se  répéter ,  si  le  poète  ne  les  en  avait 
expressément  priés.  Voyant  que  le  pauvre  homme  n'avait 
aucun  autre  moyen  d'instruire  son  auditoire,  ils  se  sont 
chargés  charitablement  de  lui  débiter  sa  kirielle. 

Le  jeune  marquis  de  Fontaubin,  enivré  de  son  propre 
mérite,  confiant  comme  un  petit-maître,  ne  doute  pas 
un  instant  que  madame  d'Origny  ne  se  trouve  trop  heu- 
reuse de  se  conserver  vingt  mille  livres  de  rente  en  don- 
nant la  main  à  un  des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  : 
il  n'est  rien  moins  qu'amoureux  d'elle  ;  leur  façon  de 
penser,  leurs  caractères  sont  trop  dissemblables ,  et  si  le 
marquis  avait  le  choix,  il  donnerait  la  préférence  à 
Dorimène,  qui  lui  paraît  bien  autrement  aimable,  et  à 
laquelle  il  est  accoutumé  de  dire  des  galanteries.  Mais  le 
testament  de  l'oncle  réserve  à  l'aînée  le  droit  de  choisir  ; 
ce  n'est  qu'à  son  refus  que  le  droit  d'épouser  un  Fon- 
taubin  et  de  jouir  de  vingt  mille  livres  de  rente  de  plus 
doit  passer  à  la  sœur  cadette.  Le  marquis  s'apprête  donc 
à  épouser  madame  d'Origny;  le  bien  qu'elle  lui  apportera 
servira  à  payer  ses  dettes ,  et  à  lui  donner  le  moyen  d'en 
faire  de  nouvelles  à  l'infini.  Son  valet  lui  observe  judi* 
cieusement  qu'il  ne  gagne  rien  à  cet  arrangement,  si  ce 
n'est  une  femme  dont  il  se  passerait  fort  bien;  le  mar- 
quis est  bien  persuadé  qu'un  homme  comme  lui  a  beau 
s'abîmer  qu'il  ne  peut  jamais  en  venir  à  bout. 

11  a  cependant,  disposé  du  bien  de  madame  d'Origny 
un  peu  vite;  et  d'abord  celle-ci  a  le  choix  entre  lui  et  son 
frère;  pourvu  qu'elle  épouse  un  Fontaubin,  la  volonté 
du  testateur  est  remplie.  Il  est  vrai  que  le  marquis  ne 
suppose  pas  un  instant  qu'elle  puisse  préférer  une  espèce 
d^  sauvage  comme  doit  être  son  frère  à  un  homme  de  soi\ 
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mérite;  ainsi,  il  est  parfaitement  tranquille  sur  le  choix, 
et  il  se  dégage,  même  à  tout  événement ,  de  ses  engage- 
mens  vagues  avec  Dorimène,  à  qui  ses  empressemens 
ont  pu  faire  croire  qu'il  renoncerait  pour  l'amour  d'elle 
aux  avantages  que  madame  d'Origny  était  en  droit  de 
lui  faire  :  il  est  bien  éloigné  de  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  de  cette  aimable  veuve,  et  de  prévoir  que 
les  vingt  mille  livres  de  rente,  avec  le  droit  de  choisir 
entre  son  frère  et  lui ,  sont  prêtes  à  passer  à  Dorimène. 

C'est  là,  en  effet,  le  projet  de  madame  d'Origny.  Elle 
a  vu  environ  sept  ou  huit  ans  avant  le  jour  de  la  pièce , 
et ,  par  conséquent,  avant  son  premier  mariage ,  un  jeune 
homme  qui  lui  a  inspiré  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus 
durable  :  elle  ne  l'a  vu  qu'une  seule  fois ,  elle  n'en  a  pu 
savoir  ni  le  nom,  ni  Tétat,  ni  la  demeure;  mais  son  cœur 
a  été  blessé  d'un  trait  que  rien  n'en  pourra  arracher. 
C'est  bien  assez  d'avoir  contracté  un  premier  mariage 
contre  son  inclination;  actuellement  que  le  sort  lui  a 
rendu  sa  liberté,  son  parti  est  pris  ou  de  ne  la  plus 
perdre ,  ou  de  ne  la  sacrifier  qu'à  l'inconnu  qui  a  su  tou- 
cher son  coeur,  supposé  que  le  hasard  lui  soit  assez  favo- 
rable pour  le  rencontrer,  et  qu'il  soit  digne  de  sa  ten- 
dresse. Tel  est  l'état  du  cœur  de  madame  d'Origny  ;  mais 
personne  ne  sait  son  secret,  et  le  grand-père  des  jeunes 
Fontaubin,  qui  la  connaît  et  l'estime  depuis  long-temps, 
est  accouru  de  sa  solitude,  persuadé  qu'une  femme  aussi 
raisonnable  que  celte  jeune  veuve  préférera  le  chevalier 
son  petit-fils  et  son  élève  au  marquis  son  autre  petit-fils, 
mais  qui  a  reçu  une  éducation  bien  difTérente.  La  dou- 
leur et  la  surprise  de  ce  bon  grand  -  papa  ne  sont  pas 
médiocres  quand  il  s'aperçoit  que  madame  d'Origny, 
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malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  fait  de  son  élève^  ne 
marque  aucun  désir  de  le  connaître. 

Il  a  amené  cet  élève  chéri  avec  lui;  mais  n'ayant  jamais 
voulu  le  laisser  voir  à  son  père  ni  à  son  frère  y  connais- 
sant d'ailleurs  la  prévention  que  tous  les  deux  ont  contre 
lui  j  il  le  fait  paraître  ici  sous  le  nom  de  Dorancé  et  sous 
le  titre  d'un  ami  intime  du  chevalier  qui  doit  lui-même 
arriver  à  Paris  sous  peu  de  jours.  Le  grand-père  connaît 
les  travers  de  son  fils  et  de  son  petit-fils;  il  est  persuadé 
qu'en  présentant  le  chevalier  sans  aucune  précaution , 
son  père  et  son  frère  lui  trouveront  mille  ridicules  :  il 
veut  que  le  chevalier  se  fasse  aimer  et  estimer  d'eux  sous 
le  nom  de  Dorancé;  s'il  réussit,  ce  sera  le  moment  de  se 
faire  connaître.  Il  en  coûte  beaucoup  au  chevalier  de  se 
prêter  à  cette  espèce  de  supercherie  :  élevé  dans  toute 
la  simplicité  et  toute  la  franchise  de  l'âge  d'or  y  il  regarde 
toute  espèce  de  mensonge  avec  une  sorte  d'horreur;  ce- 
pendant il  est  accoutumé  à  déférer  d'inclination  aux  vues, 
de  son  grand-père,  et  vous  allez  voir  qu'il  espère  tirer 
parti  du  rôle  qu'on  lui  impose  pour  les  intérêts  de  son 
propre  cœur.  Ainsi  ^  il  paraît  sous  le  nom  de  Dorancé. 

Ses  manières  aimables  et  simples,  quoique  dénuées  de 
cette  sorte  d'agrémens  que  donne  l'usage  du  monde ,  lui 
concilient  la  bienveillance  de  tout  le  monde ,  même  de 
son  père  et  de  son  frère  qui  sont  singulièrement  gâtés 
sur  cet  article  :  ils  ont  plusieurs  entretiens  avec  lui;  ils 
lui  parlent  beaucoup  de  son  ami  le  chevalier  qu'ils  se 
représentent  comme  un  être  fort  ridicule.  Il  a  à  com- 
battre les  préventions  les  plus  fortes,  et  s'il  ne  réussit 
pas  à  les  vaincre  pour  spn  prétendu  ami ,  il  fait  à  chaque 
fois  des  progrès  lui-même  dans  le  cœur  de  son  père  : 
quant  à  son  frère,  c'est  un  être  trop  frivole,  trop  rempli 
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de  lui -même,  pour  être  touché  des  sentimens  et  des 
vertus  des  autres. 

Le  grand-père  s'applaudit  déjà  de  la  tournure  qu'il  a 
prise  pour  faire  rendre  justice  à  son  élève;  mais  il  ignore 
que  le  plus  grand  obstacle  que  le  mariage  projeté  par 
lui  entre  madame  d'Origny  et  le  chevalier  rencontrera, 
viendra  du  chevalier  même  ;  il  ne  sait  pas  tous  les  secrets 
de  son  pupille.  Ce  jeune  homme ,  qui  a  si  bien  répondu 
à  ses  vœux  et  à  ses  soins ,  est  doué  d'un  cœur  sensible  et 
tendre  :  il  y  a  sept  ou  huit  ans  déjà  qu'il  a  éprouvé  le 
pouvoir  de  l'amour  en  se  trouvant  avec  une  jeune  per- 
sonne charmante  qu'il  n'a  plus  revue  depuis,  et  dont  il 
ignore  jusqu'au  nom  et  jusqu'à  la  condition  :  jamais  il 
n'a  pu  effacer  le  souvenir  de  cette  jeune  beauté  de  son 
esprit;  il  est  bien  sûr  de  n'aimer  jamais  qu'elle,  et  il  est 
trop  honnête  et  trop  délicat  pour  contracter  un  lien 
indissoluble  avec  une  personne  à  laquelle  il  ne  pourrait 
donner  son  cœur  sans  réserve  :  ses  principes  sont  trop 
décidés  pour  qu'il  accepte  la  main  de  madame  d'Origny , 
uniquement  parce  qu'un  oncle  a  attaché  à  cette  union 
vingt  mille  livres  de  rente.  Ainsi ,  il  promet  de  bon  cœur, 
sous  le  nom  de  Dorancé  et  de  la  part  du  chevalier,  au 
marquis  son  frère  qu'il  ne  traversera  point  son  mariage 
avec  madame  d'Origny. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  ici  à  l'esprit,  c'est 
qu'il  est  bien  singulier  que  le  chevalier  ait  nourri  dans 
son  cœur,  depuis  sept  ou  huit  ans,  une  passion  aussi  forte 
et  aussi  invincible  que  celle  qu'il  ressent  pour  sa  belle 
inconnue,  sans  en  avoir  jamais  parlé  à  son  grand-père. 
Il  dément  par  ce  seul  trait  tous  les  principes  de  l'éduca- 
tion qu'il  a  reçue.  Il  honore  dans  ce  vieillard  respectable 
uon-seulement  un  gouverneur  indulgent  et  éclairé,  mais 
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il  chérit  en  lui  un  ami,  le  confident  de  toutes  ses  pen- 
sées, de  tous  les  mouvemens  de  son  ame.  Quel  motif 
aurait  pu  l'engager  à  garder  un  secret  inviolable  sur 
l'état  de  son  cœur?  Est-ce  la  crainte  d'être  blâmé  par 
son  grand-père?  Point  du  tout.  Ce  père  est  de  tous  les 
amis  le  plus  indulgent  et  le  plus  tendre.  Il  n'aurait  pas 
sitôt  entrevu  la  passion  de  son  élève,  qu'il  se  serait  mis 
à  la  recherche  de  la  personne  qui  en  est  l'objet,  et  s'il 
l'avait  trouvée  digne  de  l'attachement  de  son  petit-fils^ 
il  aurait  mis  tout  son  bonheur  à  faire  le  bonheur  de  ces 
amans.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  là  précisément  le  mo- 
dèle d'un  père  sage,  mais  je  dis  que  c'est  là  l'idée  que 
M.  de  Moissy  a  voulu  nous  donner  de  la  sagesse  du  sien. 
Il  est  donc  faux  que  le  chevalier  ait  jamais  voulu  cacher 
sa  passion  à  son  grand-père;  et  quand  il  aurait  pu  le 
vouloir,  il  serait  encore  plus  absurde  que  ce  père  ne  s'en 
fut  point  aperçu  :  un  gouverneur  qui  se  voue  entiè- 
rement à  l'éducation  de  son  pupille,  et  qui  ne  se  doute 
pas  seulement  de  la  passion  la  plus  forte  et  la  plus 
décidée  que  ce  pupille  nourrit  dans  son  cœur  pendant 
nombre  d'années,  peut  prendre  en  toute  sûreté  un 
brevet  d'ineptie,  et  ne  renoncera  jamais  trop  tôt  à  son 
métier. 

M.  de  Moissy  n'a  pas  vu  qu'il  détruirait  par  cette 
petite  circonstance  tout  le  but  moral  de  sa  pièce.  Il  n'a 
pas  fait  une  autre  réflexion  tout  aussi  simple.  Vous 
êtes  sans  doute  déjà  dans  son  secret;  vous  avez  sans 
doute  prévu  depuis  long-temps  que  lorsque  le  chevalier 
se  rencontrerait  enfin ,  dans  le  cours  de  la  pièce,  avec 
madame  d'Origny,  il  i^econnaîtrait  en  elle  l'objet  de  ses 
premiers  feux  pour  lequel  il  se  refusait  actuellement  au 
mariage  avec  madame  d'Origny,  et  que  celle-ci  retrou^ 
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verait  également  dans  le  chevalier  ce  jeune  inconnu  qui 
lui  a  fait  une  impression  si  durable,  et  à  c£iuse  duquel 
elle  ne  veut  ëpouser  ni  l'un  ni  l'autre  des  Fontaubin.  Ce 
secret  a  ëté  démêlé  dès  le  commencement  de  sa  pièce , 
et  n'a  échappé  à  aucun  spectateur  ;  M.  deMoissy  j  qui  s'en 
doutait,  a  seulement  éloigné  la^encontre  des  deux  amans 
autant  qu'il  lui  a  été  pc^sible,  et  ils  ne  se  joignent  pour 
la  première  fois  qu'à  la  fin  du  quatrième  acte.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  heureux  dans  ses  calculs  chronologiques 
que  dans  les  empêchemens  qu'il  sait  mettre  aux  ren- 
contres. Depuis  le  coup  de  sympathie  qui  a  uni  ces  deux 
cœurs,  à  leur  première  entrevue  fortuite,  il  lui  a  fallu 
un  assez  long  intervalle,  d'abord  pour  marier  madame 
d'Origny,  ensuite  pour  lui  reprendre  le  mari  qu'il  lui 
avait  donné,  en  le  faisant  mourir  de  sa  mort  naturelle, 
ce  qui  prend  toujours  du  temps;  ensuite  pour  lui  faire 
passer  au  n^oins  son  année  de  veuvage,  pendant  laquelle 
il  n'aurait  pas  été  décent  à  son  oncle  de  faire  un  testa- 
ment qui  l'oblige  d'épouser  un  Fontaubin  sous  peine  de 
perdre  vingt  mille  livres  de  rente;  enfin ,  pour  faire  faire 
ce  testament,  pour  tuer  l'oncle  testateur  et  porter  à  la 
connaissance  des  nièces  cette  clause  d'un  legs  condition- 
nel de  vingt  mille  livres  de  rente.  M.  de  Moissy  a  pris 
pour  tous  ces  événemens  un  espace  de  sept  à  huit  ans; 
ce  n'est  pas  trop.  Mais  il  en  résulte  que  lorsque  le  jeune 
chevalier  et  l'objet  de  sa  passion  ont  ressenti  le  pouvoir 
de  l'amour  à  leur  première  rencontre,  ils  avaient  chacun 
(le  dix  à  onze  ans  :  c'est  se  passionner  de  grand  matin; 

Mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années. 

Voilà  ce  que  M.  de  Moissy  vous  répondra ,  si  vous  trou- 
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vez  que  le  cœur  de  la  jeuae  veuve  et  celui  du  petit  che- 
valier ont  été  en  valeur  de  bonne  heure.  A  parler  sérieu« 
sèment,  rien  ne  décèle  la  stérilité  et  la  faiblesse  de  génie 
comme  une  fable  aussi  mal  conçue  et  aussi  mal  ourdie. 

Vous  savez  maintenant  tout  le  reste  de  la  pièce.  Le 
chevalier,  sous  le  nom  de  Dorancé,  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  dégoûter  madame  d'Origny  de  l'idée  de  le  pré- 
férer à  son  frère  ;  et ,  comme  le  poète  ne  peut  les  mettre 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre  sans  que  sa  pièce  ne  soit  finie , 
Dorancé  s'adresse  à  la  soubrette  de  madame  d'Origny,  et 
lui  fait  un  portrait  du  chevalier,  peu  fait,  selon  lui,  pour 
lui  attirer  aucune  préférence  sur  son  frère.  D  en  arrive 
cependant  tout  autrement.  Plus  Dorancé  prête  au  che* 
valier  de  qualités  qu'il  juge  devoir  déplaire  à  une  femme 
de  Paris,  plus  la  soubrette  l'assure  que  ces  qualités  sont 
analogues  au  caractère  de  sa  maîtresse.  Cette  situation, 
traitée  avec  un  peu  de  talent ,  aurait  pu  fournir  une 
scène  véritablement  comique.  Le  contraste  de  la  simpli- 
cité du  caractère  de  Dorancé  avec  la  finesse  du  rôle  qu'il 
veut  jouer,  les  maladresses  et  les  gaucheries  qui  en  ré- 
sultent, tout  cela  aurait  pu  être  plaisant,  si  M.  de  Moissy 
était  quelque  chose,  et  s'il  avait  assez  connu  la  bienséance 
du  théâtre  pour  mettre  du  moins  son  jeune  homme  aux 
prises  avec  la  sœur  ou  avec  une  amie  intime  de  madame 
d'Origny,  et  non  avec  sa  femme  de  chambre. 

Lorsque  enfin  la  reconnaissance  des  deux  amans  se 
fait,  lorsqu'ils  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dana. 
le  cours  de  la  pièce  en  présence  du  marquis  et  de  Dori^ 
mène,  et  par  conséquent  sans  pouvoir  s'expliquer,  ma- 
dame d'Origny  n'est  pas  encore  au  fait  de  tout  ce  que 
cette  rencontre  a  d'heureux  pour  elle.  Elle  ne  sait  pas. 
que  ce  Dorancé  est  le  chevalier  de  Fontaubin.  Le  grand- 
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père  est  au  comble  de  ses  vœux  quand  l'aimable  veuve 
lui  avoue  qu'elle  a  toujours  aimé  Dorancé,  et  qu'elle  ne 
pourra  jamais  aimer  ni  le  chevalier  ni  un  autre ,  qu'elle 
renonce  par  conséquent  aux  vingt  mille  livres  de  rente 
en  faveur  de  sa  sœur;  elle  ne  sait  pas  que  cette  fortune 
lui  est  assurée  plus  que  jamais. 

Dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  Dorancé  a  fait  un  che- 
min incroyaBle  dans  le  cœur  de  son  père.  La  voix  secrète 
de  la  nature  s'est  fait  entendre,  un  penchant  insurmon- 
table entraîne  ce  père  peu  tendre  vers  Dorancé.  «Ah!  si  le 
chevaHer  pouvait  lui  ressembler.  — Je  lui  ressemble  trait 
pour  trait.  »  Dorancé ,  au  moment  d'une  effusion  de  cœur 
de  son  père,  se  jette  à  ses  pieds  en  présence  de  tous  les 
personnages  de  la  pièce,  et  lui  montre  son  fils  le  cheva- 
lier, contre  lequel  il  a  nourri  jusqu'à  présent  une  pré- 
vention si  injuste,  et  que  la  voix  secrète  de  la  nature  l'a 
pourtant  forcé  d'aimer  sous  un  nom  étranger.  C'est  une 
belle  chose  que  cette  voix  secrète  ;  je  l'estime  presque 
autant  que  le  coup  de  sympathie  qui  a  enflammé  deux 
jeunes  cœurs  à  dix  ans.  Après  cette  dernière  reconnais- 
sance tout  s'arrange  à  souhait.  Madame  d'Origny  donne 
la  main  au  chevalier,  on  fait  épouser  au  marquis  Dori- 
mène,  dont  le  caractère  s'assortit  à  merveille  avec  le 
sien.  Madame  d'Origny  exige  que  sa  sœur  partage  avec 
elle  par  moitié  le  legs  que  leur  oncle  a  attaché  à  leur 
mariage.  On  a  réciproquement  les  procédés  les  plus  no- 
bles, qui  auraient  bien  dû  engager  le  parterre  à  en  avoir 
avec  l'auteur;  mais  ce  juge  redoutable  s'en  est  tenu  à  la 
rigueur  de  la  justice.  Il  a  renvoyé  le  grand-père  prédi- 
cateur dans  sa  terre,  et  a  prié  les  deux  frères  et  les 
deux  veuves  de  recommencer  le  partage  des  vingt  mille 
livres  de  rente,  comme  bon  leur  semblerait ,  partout  ail* 
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leurs  que  dans  l'étude  de  messieurs  les  Comédiens  ordi- 
naires du  roi. 

Si  M.  de  Moissy  n'a  pas  pu  se  tirer  des  embarras  de  sa 
fable  >  il  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  le  caractère  de 
ses  personnages.  Ils  sont  tous  d'une  insipidité  et  d'une 
platitude  extrêmes.  Celui  du  père  des  deux  jeunes  Fon- 
taubin  est  le  plus  misérable  de  tous;  c'était  cependant 
celui  de  tous  où  le  poète  pouvait  montrer  le  plus  de  gé- 
nie. Il  s'agissait  de  peindre  un  homme  frivole,  ayant  tous 
les  airs  et  tous  les  travers  de  Paris,  un  fiefFé  petit-maître, 
en  un  mot,  devenu  père.  Cette  espèce  de  père  ne  se 
voit  qu'à  Paris,  et  ne  peul  exister  ailleurs.  Rien  n'était 
plus  convenable  que  de  les  mettre  sur  la  scène  et  de  les 
livrer  au  ridicule  et  à  la  vindicte  publique  ;  mais  rien 
n'était  plus  difficile,  et  il  fallait  pour  cela  un  autre 
homme  que  M.  de  Moissy;  chaque  trait,  chaque  coup 
de  crayon  aurait  exigé  autant  de  génie  que  d'usage 
du  monde,  une  touche  sûre,  un  discernement  fin  et 
délicat. 

Un  style  inégal,  faible  et  incorrect,  a  achevé  la  ruine 
des  Deux  Frères.  M.  de  Moissy  est  brouillé  avec  les 
termes  propres;  il  parle  habituellement  une  langue  bi- 
garrée et  barbare  qu'on  a  toute  la  peine  du  monde  à 
prendre  pour  du  français.  Il  n'est  pas  plus  heureux  en 
métaphores  qu'en  termes  propres;  quand  son  grand- 
père,  au  milieu  d'un  de  ses  sermons ,  s'est  écrié  : 

Et  Famour  paternel  est  une  serre  chaude  ! 

le  parterre  a  voulu  le  renvoyer  immédiatement  dans  son 
potager  :  beaucoup  d'autres  images  aussi  heureuses  n'ont 
pas  eu  plus  de  succès  que  la  serre  chaude. 

O  le  beau  sujet  de  manqué  !  ou  plutôt  félicitons-nous 
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que  M.  de  Moissy  l'ait  si  parfaitement  manqué,  qu'il  sera 
libre  au  premier  homme  de  génie  de  le  traiter  de  nou- 
veau. N'ayez  pas  peur,  s'il  s'en  trouve  un,  qu'il  arrange 
sa  fable  aussi  platement  et  aussi  maussadement  que 
M.  de  Moissy;  et  s'il  entré  dans  son  plan,  par  exemple, 
de  montrer  tous  les  avantages  de  l'éducation  de  la  cam- 
pagne et  tous  les  inconvéniens  de  l'éducation  de  Paris, 
soyez  bien  sûr  que  c'est  le  plat  sujet  qu'il  placera  à  la 
campagne,  et  qu'il  laisset^a  le  bon  sujet  à  Paris.  Cet 
arrangement  non -seulement  lui  permettra  de  peindre 
les  avantages  d'«n  côté,  et  les  inconvéniens  de  l'autre 
d'une  manière  beaucoup  plus  énergique;  mais  il  don- 
nera encore  à  sa  pièce  une  tournure  philosophique  et 
morale.  Elle  prouvera  que^  quoi  qu'on  fasse,  le  naturel 
l'emportera  toujours  ;  qu'il  n'y  a  point  de  danger  pour 
<im  bon  sujet  au  miliieii  de  la  corruption ,  et  qu'il  n'y  a 
guère  de  moyen  de  rendre  tm  mauvais  sujet  meilleur  ; 
c'est  du  peu  qu'on  sait  sur  rééducation,  tout  ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  incontestable. 


La  Comédie  Italienne  a  ouvert  son  théâtre  par  la 
première  représentation  du  Jardinier  de  Sidon^  co- 
médie en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Renard 
de  Pleinchesne;  la  mtusique  de  M.  Philidor  (i).  La  mu- 
sique m'a  paru  charmante  ;  c'est  peut-être  une  des  pièces 
de  Philidor  écrite  avec  le  plus  de  soin.  Il  a  un  peu  jeté 
son  feu  dans  le  premier  acte ,  comme  il  arrive  volontiers 
jaux  compositeurs;  le  second  est  moins  fourni.  Philidor 
prouve  bien  la  vérité  du  proverbe,  qu'à  force  de  forger 
on  devient  forgeron  ;  il  a  fait  en  dix  ans  de  temps ,  du 
côté  du  métier,  des  progrès  immenses;  son  style  était 

{i)  Représenté  pour  la  première  fois  le  i8  juillet  1768. 
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lourd  et  pesant,  il  est  devenu  léger  et  plein  de  grâces; 
quant  au  nerf^il  en  a  toujours  eu,  mais  il  produisait 
ses»  effets  laborieusement;  s'il  arrivait  à  son  bul,  c'était 
par  des  efforts  d'un  athlète  à  la  vérité  plein  de  vigueur, 
mais  dont  la  vue  harassait  votre  imagination.  Aujour- 
d'hui l'on  voit  un  maître  qui  se  joue  de  son  métier,  et 
qui  compose  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'il  lui  en 
coûte  moins  de  peine;  la  chaleur  de  son  style  et  la  magie 
de  son  coloris  vous  dérobent  ce  que  ses  idées  peuvent 
avoir  queh]uefois  de  mesquin  ou  de  trivial.  Une  langue 
aus^i  ingrate  pour  la  musique  que  la  langue  française, 
permet  rarement  à  un  compositeur  de  nous  présenter  de 
ces  idées  neuves  et  précieuses  qui  nous  enchantent  dans 
les  ouvrages  des  maîtres  italiens  ;  et  quand  par  bonheur 
un  compositeur  français  a  trouvé  quelque  idée  de  cette 
espèce,  il  est  obligé  bien  vite  de  la  laisser  là,  la  raideur 
de  sa  langue  s'opposant  à  tout  développement  :  c'est 
avoir  son  enfer  en  ce  moûde  que  d'être  condamné  à  faire 
de  la  musique  sur  des  paroles  françaises.  Une  autre 
espèce  de  damnation ,  c'est  d'avoir  pour  juges  des  oreilles 
françaises.  Il  y  a  tel  air  dans  le  Jardinier  de  Sidon  qui 
aurait  suffi  ailleurs  pour  faire  la  fortune  de  la  pièce, 
c'est-à-dire  que,  pour  le  plaisir  d'entendre  cet  air  vingt 
fois  de  suite,  on  aurait  porté  la  pièce  aux  nues;  et  ici 
toute  la  magie  du  musicien  n'a  pas  pu  faire  supporter 
la  platitude  du  poète.  Il  y  a  un  air  que  chante  ma- 
dame Laruette,  accompagné  d'un  violon,  d'un  hautbois  et 
d'un  cor  de  chasse  obligés  :  on  n'a  encore  rien  entendu 
en  France  dans  ce  goût -là.  Presque  touis  les  airs  de 
Caillot  et  tous  ceux  de  madame  Laruette  sont  charmans. 
On  a  reproché  à  Philidor  quelques  réminiscences  de  son 
opéra  d'Ernelinde,  et  l'on  a  eu  raison;  il  y  a  surtout  un 
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duo  oïl  la  réminiscence  est  sensible;  mais  qu'est-ce  que 
cela  fait? 

Le  Jardinier  de  Sidon  n'a  pas  été  sifflé ,  parce  que  le 
poète  a  eu  soin  de  finir  sa  pièce  par  un  couplet  qui  s'a- 
dresse au  parterre,  et  que  le  parterre  est  toujours  sen- 
sible à  cette  politesse  ;  mais  la  pièce  n'a  eu  jusqu'à  pré- 
sent que  de  très-faibles  représentations ,  et  le  ton  général 
c'est  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
rude  homme  que  ce  M.  de  Pleinchesne  ;  il  a  choisi  pour 
son  sujet  Abdolonime,  jardinier  de  Sidon,  rétabli  par 
Alexandre-le-Grand  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Feu 
M.  de  Fontenelle  nous  gratifia,  peu  de  temps  avant  sa 
roorJ: ,  d'un  recueil  de  comédies  de  sa  façon ,  qu'il  aurait 
mieux  fait  pour  sa  gloire  de  ne  jamais  publier.  Le  berger 
et  philosophe  Fontenelle  n'avait  ni  chaleur,  ni  naturel, 
ni  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  réussir  au  théâtre  ;  aussi 
n'a-t-on  jamais  tenté  de  jouer  aucune  des  pièces  de  ce 
recueil.  Le  Jardinier  de  Sidon  est  du  nombre  de  ces 
pièces;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  relire  à  cette  occa- 
sion, je  me  souviens  seulement  qu'il  me  glaça  lorsqu'il 
parut,  et  l'été  n'a  pas  été  assez  chaud  cette  année  pour 
s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  une  épreuve  aussi  pénible. 
M.  de  Pleinchesne  nous   en  a  présenté  un  squelette 
effroyable,  ou  il  n'y  a  ni  action ,  ni  intérêt,  ni  situation, 
ni  sens  commun  :  un  mélange  détestable  de  sentimens 
nobles  et  d'expressions  basses  prouve  le  bon  goût  de  l'au- 
teur. Son  jardinier  parle  tantôt  comme  un  manant, 
tantôt  il  veut  parler  avec  toute  l'élévation  d'un  homme 
digne  du  trône;  mais  c'esl  toujours  du  Pleinchesne  qu'il 
nous  siffle.  O  le  vilain  jargon!  Quant  au  style,  c'est  à 
M.  de  Moissy  de  voir  s'il  veut  lui  céder  le  pas.  L'amou- 
reuse de  M.  de  Pleinchesne  dit  à  son  amant  : 
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Et  ramour,  ami  du  printemps, 
Fera  flenrir  tous  nos  instans. 

Cela  vaut  bien  la  serre  chaude  de  M.  de  Moissy. 

Metastasio  a  traité  le  même  sujet  dans  son  opéra ,  in- 
titulé: Il  Repastorej  le  Rai  pasteur.  On  n'a  pas  besoin 
de  sortir  des  bruyères  arides  de  M.  de  Pleinchesne,  rem- 
plies de  ronces  et  de  chardons ,  pour  sentir  tout  le  charme 
de  marcher  dans  les  prairies  délicieuses  du  divin  Metas<- 
tasio.  Quelle  touche  gracieuse  et  aimable  !  quel  coloris 
doux  et  enchanteur  !  Ce  grand  poète  a  conservé  le  rôle 
d'Al'exandre ,  parce  qu'il  a  voulu  traita:  ce  sujet  dans  le 
genre  le  plus  noble.  Cependant,  car  il  faut  tout  dire, 
quand  on  lit  à  la  téie  d'une  pièce,  le  Roi  pasteur^  on 
s'attend  à  autre  chose  qu'à  voir  un  berger  élevé  par 
Alexandre  sur  le  trône  de  Sidon  en  vertu  des  droits  de 
sa  naissance ,  uniquement  occupé  de  sa  passion  pour  sa 
bergère,  et  mettant  toute  sa  gloire  à  renoncer  plutôt  au 
trône  qu'à  son  amour.  Cette  prétendue  générosité  est 
imitée  par  un  autre  couple  amoureux,  qui,  suivant 
l'usage  de  l'opéra  italien ,  forme  une  seconde  intrigue 
subordonnée  à  la  principale.  Le  grand  Alexandre  est 
enchanté  de  trouver  tant  d'amour  et  de  fidélité  dans  le 
roi  berger;  il  en  infère  qu'il  sera  un  excellent  roi.  Moi, 
je  n'aurais  pas  raisonné  comme  Alexandre -le -Grand. 
J'ajoute  que  cette  intrigue  est  nouée  avec  une  extrême 
faiblesse ,  et  que  les  malheurs  dont  les  personnages  se 
croient  réciproquement  menacés,  et  les  sentimens  qu'ils 
étalent  en  conséquence,  ne  subsistent  que  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  s'expliquer  entre  eux,  ni  se  dire  ce  qu'ils  se 
seraient  certainement  dit  en  pareille  circonstance.  Tout 

cela  est  puéril ,  frivole  et  faux  ;  mais  est-ce  la  faute  de 
Ton.  VI.  2 
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Metastasio ?  Non;  c'est  que,  lorsque  des  spectacles  ne 
sont  destinés  qu'à  désennuyer  une  assemblée  d'oisifs,  il 
faut  qu'ils  se  ressentent  nécessairement  de  la  frivolité  de 
leur  institution.  Le  Roi  pasteur  l  quel  titre!  quel  sujet! 
et  quelle  pièce,  si  l'art  dramatique  était  appelé  à  faire 
des  théâtres  de  l'Europe  une  école  de  la  morale  publique, 
au  lieu  de  servir  à  l'amusement  d'une  troupe  de  vieux 
enfans  gothiques,  qui  s'avisent  encore  de  faire  les  en- 
tendus et  de  parier  de  gotit! 


Le  Théâtre  Italien  vient  de  perdre  Camille  Yéronèse, 
qui  jouait  dans  les  pièces  italiennes  les  rôles  de  soubrette 
ou  de  Colombina  :  elle  était  fille  de  Tancien  Pantalon  et 
sœur  de  Coraline^  célèbre  courtisane  qui  eut  pendant 
quelques  amiées  le  même  emploi  au  théâtre,  mais  qui 
s'en  retira  de  bonne  heure,  et  qui,  je  crois,  vît  encore 
des  profits  que  le  commerce  de  ses  charmes  lui  h  valus 
autrefois*  Camille,  enfant  du  théâtre,  y  dansa  dès  sa  pre^ 
mière  enfance  ;  elle  succéda  ensuite  à  sa  sœur  dans  l'em- 
ploi de  soubrette.  Le  pi^blic  croyait  avoir  fait  une  grande 
perte  par  la  retraite  de  Coraline  ;  mais*,  autant  que  je 
puis  m'eft  souvenir ,  Coralitie  avaif  d'assez  beaux  yeux , 
une  belle  peau ,  une  fort  belle  gorge  ;  mais ,  en  qualité 
d'actrice,  un  babil  assez  insipide.  Tous  savez  que  dans 
l'es  pièces  italiennes  il  s'agit  d'improviser,  et  qu'un  rôle 
vaut  à  proportion  de  l'esprit  de  l'acteur  qui  le  joue.  Ca- 
mille n'était  pas  fort  éloquente;  elle  savait  assez  mal  la 
langue  italienne  :  née  à  Paris,  elle  s'était  accoutumée  à 
parler  français  avec  des  mots  italiens,  c'est-à-dire  à  con- 
server les  tmimures  françaises,  et  à  les  transporter  mot 
pour  mot  -dans  l'italien  ;  quelquefois  elle  italianisait 
même  les  mots  purement  français  qu'elle  était  en  usage 
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d'employer  dans  la  vie  commune;  mais  elle  avait  une 
grande  chaleur  ^  et  elle  entraînait  en  dëpit  de  ses  mau- 
vais discours;  elle  était  d'ailleurs  un  des  plus  grands  pan- 
tomimes qu'il  y  eût  sur  aucun  théâtre.  Tout  se  peignait 
sur  sou  visage  et  dans  ses  gestes,  et  cette  sorte  d'expres- 
sion, elle  l'avait  souvent  sublime.  Elle  ue  sera  pas  rem- 
placée de  longtemps,  ni  dans  le  Fils  d^ Arlequin  perdu 
et  retrom^éy  de  Groldoni,  ni  dans  aucune  des  pièces  de 
cet  auteur  :  elle  est  morte  de  maladie  ou  d'une  complica- 
tion de  plusieurs  maladies,  n'ayant  pas  vécu,  je  crois •, 
au-delà  de  trente  ans  ;  c'est  une  perte. 


Paris  ,   iSaoût  1768. 

La  langue  française  est  de  toutes  les  langues  modernes 
la  moins  propre  aux  traductions.  Elle  a  une  marche  si 
méthodique  et  si  peu  variée,  elle  exige  une  régularité  si 
stricte  et  si  timide ,  elle  a  tant  de  peine  à  se  préserver  des 
amphibologies  et  à  se  tirer  sans  obscurité  de  l'emploi  de 
ses  pronoms ,  et  particulièrement  de  ses  pronoms  relatifs; 
elle  est  si  antipériodique ,  c'est-à-dire  que  son  génie  est  si 
opposé  à  ta  période  dont  l'harmonie  et  la  cadence,  et 
rencbeyêtrure,  s'il  est  permis  à  un  grammairien  de  parler 
le  langage  d'im  charpentier,  faisait  un  objet  d'étude  pro- 
fonde pour  les  anciens  CM'ateurs  et  même  pour  les  écri- 
vains de  l'ItsJie  moderne;  elle  a,  en  un  mot,  tant  d'en- 
traves de  toutes  parts ,  que  je  ne  conçois  pas  comment  un 
traducteur  français  peut  se  promettre  de  faire  sentir  pai* 
sa  traduction  la  manière  de  son  original.  Si  dans  le  grand 
nombre  des  traducteurs  français  il  s'en  est  trouvé  qui  se 
le  soient  promis,  je  n'en  connais  aucun  qui  y  ait  réussi. 
La  plupart  sont  restés  au-dessous  de  leur  original  ;  les 
autres  ont  fait  passer  dans  leurs  traductions  des  beautés 


aO  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

d'un  autre  caractère  que  celles  qui  marquent,  pour  ainsi 
dire,  la  physionomie  de  l'auteur  dont  ils  se  sont  faits  les 
interprètes. 

Une  autre  raison  qui  rendra  les  traductions  des  auteurs 
anciens  de  plus  en  plus  rares  en  France ,  c'est  que  depuis 
long-temps  on  n'y  sait  plus  le  grec,  et  qu'on  néglige  l'é- 
tude du  latin  tous  les  jours  davantage.  On  ne  peut  être 
«n  tous  les  endroits  à  la  fois ,  et  quand  on  porte  ses  efforts 
d'un  côté,  on  néglige  nécessairement  les  autres.:  voilà  ce 
qui  empêchera  toujours  les  hommes  d'atteindre  un  certain 
degré  de  perfection  universelle;  ils  ne  sauraient  être  ad- 
mirables et  grands  que  par  quelques  côtés.  Un  habile 
peintre  doit  présenter  ceux-là ,  et  dérober  à  la  vue  tous 
les  autres,  à  moins  que  son  projet  ne  soit  de  montrer  la 
misère  à  coté  de  la  grandeur,,  la  faiblesse  à  côté  de  la 
force.  Lorsqu'on  entendait  le  latin  en  France,  on  ne  sa- 
vait pas  écrire  en  français ,  et  depuis  qu'on  a  cultivé  la 
langue  française,  on  a  négligé  et  même  abandonne  l'é- 
tude du  latin  :  cette  négligence  va  aujourd'hui  malheu- 
reusement trop  loin.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  gens  de 
lettres  ne  lisent  leur  Horace  et  leurs  auteurs  classiques  ; 
mais  le  génie,  l'idiotisme,  la  propriété  de  la  langue  latine 
ne  sont  plus  connus  à  aucun  d'entre  eux.  Ils  les  connais- 
sent si  peu  que ,  s'ils  voulaient  écrire  trois  lignes  en  latin, 
vous  y  apercevriez  le  tour  français  ;  et  que  cette  Académie 
des  Inscriptions  dont  le  principal  objet  doit  être  l'étude 
des  langues  anciennes,  n'a  jamais  su  fournir  pour  les  mo- 
numens  publics  de  la  nation  une  inscription  supportable 
à  une  oreille  latine.  En  un  mot,  si  mon  ancien  maître,  le 
docteur  Ernesti  de  Leipsick  (i)  me  demandait  si  Ton  sait 

(i)  Jean-Baptiste  Ernesti,  dont  Grimm  avait  suivi  les  leçons  dans  les  Uni' 
versités  d'Allemagne ,  est  mort  en  178 1.  Les  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins 
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le  latin  en  France ,  dans  le  sens  qu'il  attacherait  à  cette 
question ,  je  serais  obligé  de  lui  avouer  que  je  n'ai  jamais 
rencontré  à  Paris  qu'un  seul  homme  qui  sût  le  latin ,  et 
que  cet  homme  est  un  Italien ,  M.  labbé  Galiani ;  et  pour 
le  lui  prouver,  je  lui  enverrais  une  inscription  que 
cet  illustre  et  charmant  abbé  a  mise  au  bas  d'un  tableau 
peint  par  notre  ami ,  le  marquis  de  Croismare.  Il  s'agis- 
sait de  faire  accepter  ce  tableau  à  M.  du  Ferai ,  avocat  de 
Caen ,  qui  avait  rendu  plusieurs  services  à  M.  de  Crois- 
mare,  et  n'avait  jamais  voulu  recevoir  d'honoraires.  Le 
tableau  partit  pour  Caen  ^  avec  cetle  inscription  : 

M.  Anlonius  Groismarius 

Tabellam  sua  manu  pictam 

In  cubicuhim  Andreae  du  Ferai 

Dedicavit , 

Ut  votum ,  solveret ,  lubens  merito , 

Amicitiap  et  perpétuas  erga  se  benevolentiœ. 

On  pilerait  l'Académie  des  Inscriptionîs  tout  entière 
dans  un  mortier,  plutôt  que  de  lui  faire  faire  une  inscrip- 
tion dans  ce  gout-là;  ce  n'est  cependant  pas,  comme 
vous  voyez,  exiger  l'impossible. 

Nous  avons  eu  cette  année  deux  traductions  nouvelles 
d ouvrages  classiques  qui  ont  occupé  le  public,  et  dont 
il  faut  parler  ici. 

La  première  est  la  traduction  du  poème  de  Lucrèce, 
De  la  Nature  des  choses  j  par  M.  de  La  Grange.  Ce  tra- 
ducteur a  été  anciennement  instituteur  au  collège  de 
Beauvais  où  M.  Thomas  régentait  aussi.  II  s'est  chargé 
depuis  de  l'éducation  des  enfans  de  M.  le  baron   dllol- 

qu*il  a  données,  et  surtout  celles   4'Homère  et  de  Cicéron ,  rendront  son 
pom  à  jamais  «élèbre  (B.). 
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bach  y  et  c'est  dans  ses  momens  de  loisir  qu'il  a  entrepris 
et  achevé  la  traduction  de  Lucrèce.  Elle  a  paru  d'abord 
en  deux  volumes  grand  in-8®.  Le  libraire  l'a  fait  orner 
d'estampes  suivant  la  manie  du  jour,  et  l'a  vendue  dix» 
huit  livres  sur  du  papier  ordinaire ,  et  dix  écus  sur  du 
papier  à  grande  marge  ;  ce  prix  excessif  a  fait  tort  au  dé- 
bit de  l'ouvrage  ;  peu  de  personnes  se  sont  souciées  de 
mettre  tant  d'argent  à  une  traduction  de  Lucrèce;  mais 
le  libraire  vient  d'en  publier  une  petite  édition  qui  ne 
coûte  que  six  livres ,  je  crois ,  et  qui  se  vendra  beau* 
coup. 

Si  un  homme  du  monde  me  demande  si  M.  de  La 
Grange  entend  bien  le  latin,  je  lui  dirai  oui  ;  si  M.  Er- 
nesti  me  faisait  cette  question,  je  lui  dirais  non,  et  j'au- 
rais raison  dans  les  deux  cas  :  cela  n'empêchera  pas  la 
traduction  de  M.  de  La  Grange  de  rester  et  de  faire  ou- 
blier celle  du  baron  Des  Coutures  qui  jouissait  d'une 
certaine  réputation  ^  apparemment  parce  qu'il  n'y  en 
avait  pas  d'autre.  M.  de  La  Grange  a  le  style  facile  et 
coulant;  il  écrit  purement,  il  ne  manque  pas  d'élégance. 
Les  gens  du  monde  qui  ne  peuvent  lire  le  poëme  de 
Lucrèce  dans  l'original,  sont  trop  heureux  d'avoir  cette 
traduction,  et  de  profiter  des  notes  dont  l'auteur  l'a  en- 
richie; les  gens  de  lettres  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir 
une  édition  correcte  du  texte  latin  que  l'auteur  a  eu  soin 
de  faire  mettre  à  côté  de  sa  traduction  ;  ainsi  tout  le 
monde  sera  content.  Ce  serait  à  la  vérité  s'abuser  que 
de  croire  que  M.  de  La  Grange  ait  fait  passer  dans  sa 
traduction  le  charme  et  la  grâce,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
•  de  doux  et  de  sévère  qu'on  remarque  dans  les  beaux 
endroits  de  Lucrèce;  mais  si  cllei  n'a  pas  le  coloris  de 
l'original ,  elle  se  lit  du  moins  très-agréablement^  et  c'est 
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certainement  une  des  meilleures  traductions  que  nous 
ayons  en  français.  Les  Italiens  font  grand  cas  de  celle  de 
Marchetti  j  d'après  laquelle  le  libraire  Panckoucke  a  pu- 
blié, au  commencement  de  cette  année,  une  espèce  de 
Traduction  libre  de  Lucrèce {i)',  qui  est  heureusement 
oubliée.  Les  Italiens  sont  peut-être  de  toutes  les  natioos 
modernes  la  seule  qui  puisse  avoir  d'excellentes  traduc- 
tions ;  le  génie  de  leur  langue  et  sa  flexibilité  se  prêtent 
à  l'imitation  de  toutes  sortes  de  caractères ,  de  manière 
et  d'expressions. 

Comme  M.  de  La  Grange  vit  dans  la  m^i^n  de  M.  le 
baron  d'Holbach,  et  par  conséquent  dans  le  centre  des 
philosophes  de  Paris ,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  sa 
traduction  était  leur  ouvrage,  et  qu'il  n'avait  fait  que 
prêter  son  nom.  I^s  Cogé  et  autres  marauds  de  cette 
espèce  ont  même  ajouté  que  c'est  en  vertu  de  leur  pro- 
jet favori  de  détruire  la  religion,  que  les  philosophes 
avaient  voulu  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
une  bonne  traduction  du  poète  le  plus  incrédule  de 
l'antiquité.  Cette  calomnie  n'a  pas  pris,  je  ne  sais  pour- 
quoi :  j'en  ai  vu  réussir  de  plus  bêtes:  apparemment  que 
les  oisifs  de  Paris  et  les  grandes  danses,  voyant  que  la 
traduction  de  Lucrèce  ne  se  lisait  pasx;o^lme  la  brochure 
du  jour,  n'ont  pu  l'honorer  que  de  leiu^  indifférence,  et 
ont  refusé  aux  cuistres  leur  secours  pour  accréditer  et 
établir  cette  opinion.  Il  n'est  pas  vrai  que  d'autres  plumes 
que  celle  de  M.  de  La  Grange  aient  part  à  cette  traduc- 
tion. M.  Diderot  l'a,  à  la  vérité,  revue  avec  l'auteur 
avant  l'impression:  mais  s'il  avait  traduit  quelques^ms 
des  beaux  morceaux  de  Lucrèce,  j'ose  croire  que  tout 
lecteur  doué  d'un  peu  do  goût  s'en  sérail  bientôt  aperçu, 

(i)  176S  ,  1  vol.  ia-i«. 
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et  que  ces  lambeaux  précieux  d'un  de  nos  plus  grands 
écrivains,  par  un  contraste  trop  frappant  avec  le  reste ^ 
auraient  plutôt  déparé  qu'enrichi  la  traduction  de  M.  de 
La  Grange. 

Mais  il  faut  que  je  fasse  ici  une  autre  restitution  à 
M.  Diderot,  de  la  part  de  M.  de  La  Grange  qui  ne  m'en 
a  pas  driargé.  Je  pardonnerais  à  celui-ci  d'avoir  pris  une 
idée  de  M.  Diderot  sans  le  citer,  s'il  avait  su  nous  la 
présenter  avec  la  délicatesse  dont  elle  est  susceptible,  et 
s'il  ne  l'avait  pas  rapportée  maussadement.  Comme  j'ai 
vu  naître  cette  idée  dans  la  tête  de  notre  philosophe ,  je 
puis  en  parler  avec  connaissance  de  cause. 

Un  des  ^ands  chagrins  dont  il  était  navré,  c'était  de 
ne  trouver  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  Virgile  l'é- 
loge de  Lucrèce;  il  m'en  parlait  souvent  d'un  air  péné- 
tré. Comment  un  génie  aussi  beau  que  Virgile  ne  con* 
naissait-il  pas  le  prix  du  poëme  de  Lucrèce?  Comment , 
te  sentant,  une  ame  aussi  honnête  que  celle  de  Virgile 
n'a-t-elle  pas  cherché  à  se  satisfaire,  en  rendant  justice 
quelque  part  dans  ses  ouvrages  à  un  poète  qui  partage  si 
justement  l'immortalité  avec  lui?  Voilà  ce  qui  occupait 
infiniment  le  philosophe  de  la  rue  Taranne.  Enfin ,  je  le 
vorê  arriver  un  jour  tout  en  extase  ;  il  me  récite  ces  vers 
du  second  livre  des  Géorgiques ,  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Subjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari  \ 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes, 

Panaque,  Sjlvanumqae  senem,  Nymphasque  sorores. 

*  Heureux  celui  qui  a  pu  pénétrer  la  raison  des  cha- 
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ses,  en  foulant  aux  pieds  les  erreurs  de  la  superstition, 
en  bravant  un  destin  inexorable  et  le  vain  bruit  de  l'a- 
vare Âchéron  !  Mais  fortuné  encore  celui  qui  connaît 
les  divinités  champêtres.  Pan  et  le  vieux  Sylvain,  et  les 
nymphes  des  bois.  » 

Suivant  la  découverte  de  M.  Diderot,  les  trois  pre- 
miers vers  de  Virgile  renferment  un  très-bel  éloge  de  Lu- 
crèce, auquel  le  poète  ajoute  ensuite  un  éloge  modeste 
de  ses  propres  poèmes.  Cette  application  est  ingénieuse, 
délicate,  et ,  ce  qui  n'est  pas  commun  dans  les  découvertes 
de  cette  espèce,  elle  est  aussi  simple  que  vraisemblable, 
et  n'a  rien  de  forcé.  Si  l'on  n'applique  pas  ces  vers  à 
Lucrèce,  on  ne  saurait  plus  dire  à  qui  ils  conviennent. 
D'ailleurs,  il  importe  trop  au  repos  de  notre  philosophe 
que  Virgile  ait  rendu  justice  au  poème  de  Lucrèce;  et 
comme  j'ai  remarqué  qu'il  dort  beaucoup  mieux  depuis 
cette  découverte^  je  me  suis  rendu   à  son  évidence. 
M.  de  La  Grange  observe  que  cette   application  n'a 
encore  été  faite  par  personne ,  il  fallait  donc  en  nommer 
l'auteur. 

L'autre  traduction  dont  je  me  suis  proposé  de  parler, 
est  celle  des  Annales  de  Tacite  y  par  M.  l'abbé  de  La 
Bletterie,  et  elle  mérite  une  attention  particulière  pour 
des  raisons  que  je  me  réserve  de  déduire  à  la  première 
occasion  (i). 

Le  mariage  de  madame  la  marquise  de  Maugiron, 
qui  prend  le  parti,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  de  con- 
voler en  secondes  noces  avec  un  gentilhomme  de  Bre- 
tagne âgé  de  trente,  et  appelé  M.  le  comte  de  Bruc, 
ajoutera  un  nouveau  degré  de  vérité  à  la  petite  comédie 

''^0  ^^y^  cî-après  la  leUi*e  du  1 5  septembre. 
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de  La  Gageure  impréuue^  ch  madame  la  oomtessie  de 
Bruc  joae  un  rôle  sans  paraître;  mais  il  est  vmiseiB- 
blable  que  rauteur  sera  obligé  de  dianger  de  nom.  Je 
ne  fais  mention  de  ce  mariage  ipie  poor  me  reprodier 
de  n'avoir  pas  consacré  quelques  lignes  de  cet  feuittes  à 
l'éloge  funèbre  du  prenner  époux.  M.  le  marquis  de 
Maugiron^  décédé  à  Valence  au  commencement  de  Faii- 
née  dernière  9  à  l'âge  de  quarante  et  quelques  apnées, 
était  un  homme  de  qualité  du  Dauphiné.  Après  la  der- 
nière guerre,  il  fut  compris  dans  la  promotion,  et  obtiot 
le  grade  de  lieutenantrgénéral  des  armées  du  roL  C'était, 
du  côté  des  mœurs,  un  des  hommes  les  plus  décriés 
qu'il  y  eût  en  France.  La  passion  ^Erénée  du  plaisir  et 
uneÊiible^se  de  caractère  incroyable  l'avaient  jeté,  dès 
sa  première  jeunesse,  dans  des  débauches  excessives,  et 
dans  la  crapule  la  plus  complète,  dont  les  suites  l'ont  con- 
duit au  tombeau.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  était  rongé  de 
goutte  et  d'autres  maux  plus  déshonnêtes,  et  perclus  de 
tous  ses  membres;  il  Élisait  la  guerre  dans  cet  état,  ap- 
puyé sur  des  béquilles;  il  aimait  à  la  passion  la  vie 
qu'on  mène  à  l'armée.  Je  l'y  trouvai  en  1767  et  en  1762, 
et  comme  il  se  fourrait  toujours  dans  le  quartier  général 
parmi  la  jeune  noble3se  du  rpyaupie  pour  l'exciter  aux 
plaisirs  et  pour  en  avoir  sa  part,  je  disais  quelquefois  à 
cette  jeunesse  :  «  Voyez-le  marcher,  Messieurs ,  c'est  un 
cours  de  morale  ambulant.  »  Il  joignait  à  ces  vices  une 
malpropreté  dégoûtante  :  et,  malgré  tout  cela,  la  facilité 
de  ses  manières,  sa  douceur  et  sa  gaieté  le  rendaient 
très-aimable  dans  la  société  ;  il  y  portait  ce  je  ne  sais 
quoi  de  piquant  qu'on  trouve  aux  gens  d'esprit  sans  ca- 
ractère :  le  défaut  de  nerf  d'un  côté ,  et  de  l'autre  la  fi- 
ïicsso  et  la  vivacité  de  leur  esprit  les  rendent  sans  cesse 


i5  AOUT  1768.  ay 

vacilians;  leur  conversation  est  pleine  de  traits;  mais^ 
quand  ces  traits  ne  font  pas  leur  effet  sur<-le^ban]p,  ils 
sont  désarçonnés ,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  sûrs  du 
prix  de  ce  qu'ils  disent.  Cela  fait  qu'ils  tâtent  sans  cesse 
le  terrain;  que  les  traits  que  leur  esprit  fournit  semblent 
plutôt  leur  échapper  malgré  eux,  et  qu'ils  ont  l'air  de 
se  moquer  autant  d'eux-mêmes  que  des  autres.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  amusant  dans  un  cercle  que  cette 
espèce  de  tournure,  et  rien  de  moins  propre  à  un  com- 
merce d'amitié  ;  aussi  les  gens  aimables  de  cette  trempe 
sont  condamnés  à  représenter  toute  leur  vie  dans  un 
cercle  pour  l'amusement  des  assistans.  Ils  ont  encore 
une  petite  pointe  de  méchanceté ,  un  penchant  à  la  mo- 
querie dont  leurs  meilleurs  amis  ne  sauraient  être  garan- 
tis. Leur  religion  n'est  pas  à  l'épreuve  d'un  bon  mot; 
mais  on  aurait  tort  de  leur  en  faire  un  crime,  ils  n'ont 
pas  la  force  d'en  commettre.  Le  marquis  de  Maugiron 
faisait  des  vers  avec  facilité,  comme  le  prouvent  plusieurs 
chansons  faites  contre  ses  amis,  où  il  ne  manquait  pas 
de  fourrer  toujours  quelque  couplet  contre  lui-même, 
afin  de  donner  le  change  sur  l'auteiu*.  Il  a  fait,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  une  espèce  de  testament  qu'il  aurait 
appelé  avec  plus  de  raison  une  confession  générale.  Cet 
écrit  est  partagé  en  trois  points  comme  un  sermon,  et 
ces  trois  points  sont  intitulés  :  Mes  vices  ^  mes  torts  ^ 
mes  malheurs.  II  était  tombé  malade  chez  l'évêque  de^ 
Valence  en  Dauphiné  qui  était,  je  croîs,  de  ses  parens. 
Comme  la  maladie  prenait  une  tournure  sérieuse,  tout 
le  clergé  de  la  cathédrale  s'apprêtait  à  lui  donner  soa 
passe-port  avec  la  plus  grande  solennité.  Pendant  qu'on 
faisait  les  préparatifs  pour  la  cérémonie,  il  dit  à  son 
médecin  qui  était  au  chevet  de  son  lit  :  «  Je  vais  bioi^, 
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les  attraper;  ils  croient  me  tenir ,  et  je  m'en  vais.  »  Il  se 
tourna  de  Tautre  côté  et  mourut.  Voici  les  vers  qu'il  fit 
une  heure  avant  sa  mort. 

Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien. 

Tronchin  ,  tant  fêté  dans  le  monde , 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde  ; 

Ni  Daumart  (i)  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière  ; 

Venez,  et  bergères  et  bergers , 

Venez  me  fermer  la  paupière. 

Qu'au  murmure  de  vos  baisers    . 
Tout  doucement  mon  ame  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'amour, 
G^est  du  trépas  ne  point  sentir  l'atteinte  , 
C'est  s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour. 

C'est  bien  honnête  à  M.  de  Maugiron  d'avoir  trouvé 
que  sa  vie  ressemblait  à  un  beau  jour,  et  c'est  avoir  fini 
ce  beau  jour  mieux  qu'à  lui  n'appartenait. 

La  célèbre  épigramme  contre  M.  Dorât  (2)  vient  d'être 
parodiée  de  la  manière  suivante  contre  M.  de  Voltaire. 
L'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  nommer. 

Bon  dieu ,  que  cet  auteur  est  jeune  à  soixante  ans  ! 

Bon  dieu ,  quand  il  sourit ,  comme  il  grince  les  dents  ! 

Que  ce  vieil  Apollon  a  bien  l'air  d'un  Satyre  ! 

Sa  rage  est  éternelle ,  et  son  gënie  expire. 

Qu'il  a  fait  de  beaux  vers  !  qu'il  montre  un  mauvais  cœur  ! 

Qu'il  craint  peu  le  mépris  pourvu  qu'on  le  renomme  ! 

Que  j'admire  ce  grand  auteur , 

Et  que  je  plains  ce  petit  homme  ! 

• 

M.  de  Moissy  vient  de  faire  imprimer  la  comédie  des 

(i)  Nom  d'un  médecin  de  Valence.  (  Note  de  Grimm.  ) 
(a)  Voir  Tom.  V,  p.  887 ,  note. 
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Deux  Frères ,  ou  la  Préuention  vaincue.  On  voit  par 
la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête,  qu'il  e»père  que  la  lec- 
ture  de  sa  pièce  fera  casser  le  jugem^it  que  le  public  a 
porté  à  la  représentation  ;  et  comme  l'arrêt  des  lecteurs 
n'est  pas  aussi  démonstratif  ni  aussi  décisif  que  celui  des 
spectateurs  y  il  ne  tiendra  qu'à  M.  de  Moissy  de  se  per- 
suader qu'il  a  gagné  son  procès  en  ce  dernier  et  faible 
ressort.  On  dit  qu'il  a  besoin  de  cette  consolation ,  et  que 
la  chute  de  sa  pièce  lui  a  fait  une  impression  si  terrible 
qu'il  court  risque  d'en  mourir.  C'est  un  mauvais  métier 
que  celui  d'un  poète  qui  n'est  pas  commandé,  subjugué , 
tourmenté  par  son  génie ,  ou  qui  prend  de  fausses  dou- 
leurs pour  les  douleurs  de  l'accouchement  ;  il  est  bien 
triste  d'en  mourir.  La  chute  que  M.  de  Moissy  a  faite  lui 
a  donné  de  l'humeur.  Il  parle  dans  sa  petite  préface  des 
gens  <c  qui  prennent  les  sujets  de  leurs  drames  dans  les 
œuvres  du  théâtre  des  étrangers ,  qui  devraient  peut-être 
se  modeler  sur  nous  dans  ce  genre ,  plutôt  que  de  nous 
rendre  leurs  imitateurs.  »  J'observe  d'abordà  M.  de  Moissy 
que  cela  est  longuement  et  platement  dit;  je  lui  rappelle 
ensuite  le  proverbe  9  qu'il  ne  faut  pas  jeter  des  pierres 
dans  le  jardin  de  son  voisin  quand  on  a  une  maison  de 
verre.  Le  succès  du  Joueur  n'a  pas  rendu  M.  Saurin  in- 
solent 9  au  contraire  il  a  conservé  le  ton  de  la  plus  grande 
modestie;  pourquoi  donc  l'attaquer  quand  rien  ne  vous 
y  oblige?  cela  n'est  pas  honnête ,  et  quand  on  vient  de 
tomber  comme  M.  de  Moissy ,  cela  est  encore  maladroit. 
Ce  poète  infortuné  aurait  des  plaintes  mieux  fondées  à 
faire  de  mon  extrait  s'il  parvenait  à  sa  connaissance. 
Premièrement,  j'ai  dit  que  madame  d'Origuy  et  Dôri- 
mène  étaient  sœurs,  et  elles  ne  sont  que  cousines;  ce  ne 
sont  pas  deux  sœurs ,  mais  deux  cousines  qui  ont  à  se  dé* 
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cidér  sur  le  legs  de  vingt  mille  Uvt*es  de  r^ittÈ  et  sur  fe 
choix  d'un  ëpoux  dans  la  personne  d'un  des  Fontaubin. 
£n  second  lieu,  icette  cousine  de  madame  d'Origny  ne 
s'appelle  pas  Dorimène^  mais  Orphisa  Je  savais  bien 
qu'il  y  avait  de  l'o  dans  son  affaire.  J'avais  remarqué  que 
l'auteur,  par  une  prédilection  particulière  pour  cette 
voyelle  y  en  avait  conservé  le  son  dans  tous  les  noms  de 
ses  personnages.  Le  grand* père  s'appelait  Oronte;  le 
père  et  les  deux  fils,  Fontaubin;  la  jeune  veuve,  ma» 
dame  d'Origny;  sa  cousine,  Orphise;  la  suivante,  Lan- 
rette  ;  le  valet,  Frontin.  Cette  misère  n'est  pas  sans 
conséquence ,  elle  a  sûrement  beaucoup  contribué  à  aug- 
menter la  cacophonie  du  style;  et  je  parie  que  le  compo- 
siteur d'imprimerie  a  dépensé  plus  do  dans  la  composition 
ûe  cetf^  pièce  que  son  étendue  n'en  devrait  comporter. 
Au  reste ,  j'ai  encore  commis  quelques  autres  fautes  dans 
mon  extrait ,  et  j'en  demande  pardon  à  M«  de  Moissy. 
Le  sort  m'avait  placé  à  côté  du  sage  Sedaine;  mais  nous 
étions  entourés  d'une  nuée  d'étourneaux  beaux  esprits 
qui  disaient  leur  sentiment  à  tort  et  à  travers ,  et  qui  nous 
iBmpêchaient  souvent  d'entendre.  Ce  qui  me  fâche,  c'est 
d'avoir  appris  par  la  lecture  que  leur  pétulance  nous  a 
bien  dérobé  quelques  platitudes,  mais  ue  nous  a  fait 
perdre  aucune  beauté.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à  faire 
assigner  les  Dorât,  les  Chamfort,  les  Barthe,  les  Rhu- 
lière^  et  à  les  faire  condamner  en  dommages  et  intérêts 
envers  ce  pauvre  M.  de  Moissy  ;  mais  malheureusement 
je  suis  obligé  de  m'en  tenir  av«c  le  public  irrévocable - 
m^it  à  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  pièce. 

M.  Lemierre  a  aussi  pris  le  parti  de  faire  imprimer 
«a  tragédie  ^jirtaxerce  qui  a  eu  quelques  faibles  repré- 
sentations il  y  a  environ  deux  ans,  et  qui  est  balayée  du 
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théâtre  à  perpétuité.  Il  dit  dans  nn  avertissemetït  de  neuf 
lignes,  que  sa  pièce  n'a  de  commun  avec  celle  du  célèbre 
Metastasio  que  le  sujet  et  la  catastrophe  ;  rien  n'est  plus 
vrai.  Aucun  hotnrne  de  goût  ne  lui  reprochera  jamais 
d'avoir  de  commun  avec  Metastasio  la  gra(^  et  le  coloris 
des  expressions^  le  charme  et  la  douceur  dit  style.  Au 
surplus,  M.  Lemierre  nous  avertit  qu'il  a  toujours  tâché 
de  fondre  ses  préfaces  dans  ses  pièces  ;  il  devrait  donner 
ce  seeret  à  ses  confrères,  e1  particulièrement  à  M.  Dorât, 
le  sais  à  M.  Lemierre  un  gré  infini  de  Cette  méthode; 
elle  me  dispense  de  lire  ses  préfsrces,  car  je  ne  me  sens 
nulle  vocation  à  lire  soû  Artaicerce.  Je  m'en  tiens  aussi 
irrévocablement  à  ce  que  j'en  ai  dit  lors  de  sa  représen- 
tation :  discours  beau  sans  doute  et  vrctorieux,  mais 

Dont  très-'lieureusement  je  ne  me  souviens  plus  (i). 

M.  Lemierre  ne  court  pas  risque  de  mourir  de  ses  chutes 
comme  M.  de  Moissy;  Dieu  lui  a  accordé  la  conviction 
iatérieure  et  entière  de  son  mérite ,  qui  fait  qu'on  se 
passe  aisément  des  applaudisseraens  du  public  et  qu'on  se 
console  de  sa  censure. 


SEPTEMBRE. 


Pari»  ,  !•'  septembre  1768. 

Le  pef it  roman  de  V Ingénu ,  dont  M.  de  Voltaire 
nous  fit  présent  l'année  dernière,  eut  le  succès  le  plus 
brillant.  Un  auteur  qui  n'aurait  jamais  fait  que  cette  ba- 
gatelle serait  compté  à  juste  titre  parmi  les  plus  beaux 

(x)  Toîr  tom.  V,  p.  i36. 
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esprits  de  la  nation  ;  dans  les  chefs-d'œuvre  de  tout  genre 
que  nous  devons  au  premier  homme  du  siècle,  ce  petit 
roman  est  à  peine  aperçu  et  se  perd  dans  la  foule,  ou  s'il 
«st  compté  parmi  les  titres  de  M.  de  Voltaire  à  l'immor- 
talité ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  sans  exemple  qu'un 
vieillard  de  soixante-quatorze  ans  ait  conservé  la  chaleur 
et  les  grâces  de  l'imagination ,  les  agrémens  et  le  charme 
des  écrits  de  sa  première  jeunesse. 

he  succès  du  roman  a  fait  naître  l'idée  de  procurer  à 
ï Ingénu  un  établissement  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne,  parmi  les  notables  de  l'opéra  comique  du  nou- 
veau genre.  Il  s'est  fait  afficher  le  Huron ,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  et  a  pris  son  rang 
le  20  du  mois  passé  au  milieu  des  applaudissemens  et 
des  acclamations  du  public.  Il  est  vrai  qu'il  doit  l'accueil 
qu'il  a  reçu  principalement  à  son  musicien  et  aux  acteurs, 
et  qu'on  a  dit  avec  assez  de  raison  beaucoup  de  mal  de 
l'auteur  de  la  pièce;  mais  dans  la  disette  absolue  où  nous 
sommes  de  poètes  qui  entendent  ce  genre,  il  faut  encore 
savoir  gré  à  celui  qui  n'entraîne  pas  son  musicien  avec 
lui  dans  sa  chute,  ou  le  féliciter  s'il  a  trouvé  un  compo- 
siteur assez  excellent  pour  l'empêcher  de  tomber  malgré 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire  pour  se  casser  le  cou. 

L'auteur  du  Huron  a  cette  obligation  à  son  musicien. 
11  n'avait  qu'à  faire  mettre  sa  pièce  en  musique  par 
M.  Kohaut,  et  c'eût  été  un  moyen  infaillible  de  tomber 
tout  à  plat  :  le  génie  de  M.  Grétry  a  soutenu  le  poète  sur 
le  bord  du  précipice  oîi  sa  maussaderie  et  sa  maladresse 
l'auraient  infailliblement  jeté  ;  grâce  à  ce  charmant  com- 
positeur, le  Huron  restera  même  au  théâtre,  malgré 
tout  ce  que  le  poète  a  fait  pour  l'en  faire  chasser. 

Il  n'a  pas  senti  qu'il  faut  avoir  tout  juste  le  double  de 
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la  gaieté,  de  la  foHe,  de  la  verve  de  l'auteur  du  roman, 
quand  on  veut  mettre  ce  roman  sur  la  scène.  Il  a  cru 
qu'en  suivant  pas  à  pas  le  roman,  en  copiant  servilement 
jusqu'aux  discours  et  aux  expressions ,  il  en  ferait  passer 
l'originalitë  et  les  agrémens  dans  sa  pièce.  C'est  un  bar- 
bouilleur du  pont  Notre-Dame  qui,  par  une  grisaille 
lourdement  et  maussadement  faite,  se  flatte  d'avoir  at- 
teint l'esprit  et  la  vérité  d'un  tableau  de  Téniers. 

L'auteur  du  Huron  ne  s'est  pas  fait  connaître  ;  mais 
tout  le  public  a  nommé  M.  Marmontel,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  refuser  à  l'évidence.  Cette  pièce  est  certai- 
nement son  ouvrage,  il  porte  son  cachet  à  chaque  ligne; 
il  doit  au  jeu  niais  de  Laruette,  à  la  voix  de  madame  La- 
ruelte,  à  la  beauté  et  au  jeu  du  charmant  Huron  Caillot 
en  habit  sauvage^  et  surtout  à  la  musique  admirable  et 
délicieuse  de  M.  Grétry ,  un  succès  qui  n'est  pas  exempt 
d'amertume  pour  lui,  puisque  le  public,  tout  en  se  por- 
tant à  cette  pièce  avec  une  afiBiuence  prodigieuse,  con- 
tinue de  dire  beaucoup  de  mal  des  paroles. 

Il  en  dit  même  trop;  car,  enfin,  ce  qu'il  y  a  de  cho- 
quant passe  si  vite,  est  masqué  par  une  musique  si  char- 
mante, qu'on  ne  s'ennuie  pas  un  instant.  Le  poète  a  même 
un  mérite  sur  lequel  on  ne  lui  a  pas  rendu  justice,  et  qui 
n'est  pas  médiocre,  c'est  d'avoir  bien  senti  la  place  de 
lair  et  d'en  avoir  bien  coupé  les  paroles.  Je  ne  sais  com- 
ment on  a  pu  apprendre  ce  secret  à  notre  ami  Marmontel  ; 
je  me  souviens  que  dans  le  temps  de  la  Bergère  des  Alpes 
il  n'y  eut  jamais  moyen  de  lui  faire  comprendre  que  la 
longueur  et  la  coupe  des  vers  n'étaient  pas  indifférentes 
pour  le  rhythme  de  la  musique.  Il  se  débattait  dans  ce 
temps-là  comme  un  forcené  contre  les  argumens  du  che- 
valier de  Chatellux  et  de  l'abbé  Morellet ,  et  je  me  diver- 
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tissais  beaucoup  de  l'endoctrinement  obstiné  des  uns  et 
de  l'invincible  résistance  de  Tautre.  11  faut  que  cette  fois- 
ci  M.  le  comte  de  Creutz  ou  le  musicien  même  ait  trouvé 
le  secret  de  le  rendre  docile  ;  car  il  est  constant  que  la 
plupart  des  paroles  des  airs  sont  très-bien  faites.  Il  n'a 
pas  su  en  varier  les  caractères  aussi  heureusement ,  mais 
c'est  faute  d'entente  du  théâtre:  il  a  placé,  par  exemple^ 
au  commencement  du  premier  acte  deux  ou  trois  airs 
tendres  de  suite  pour  le  Huron,  et  à  la  (in  du  second  acte 
il  lui  fait  chanter  de  suite  deux  ou  trois  airs  de  grand 
mouvement  et  de  désespoir  :  c'est  ne  pas  savoir  employer 
ses  richesses ,  et  leur  faire  tort  par  sa  gaucherie.  Ce 
pauvre  Marmontel  n'entendra  de  sa  vie  ni  le  théâtre  en 
général  ni  ce  genre  particulier  qui  exige  une  grande  rapi- 
dité et  une  grande  variété  de  situations.  Je  le  trouvai  à 
la  seconde  représentation  ;  je  me  plaçai  à  côté  de  lui. 
Nous  avions  devant  nous  un  certain  M.  Girard  qui  a  été 
long-temps  en  Italie,  et  qui  est  grand  connaisseur  en  mu- 
sique :  nous  faisions  nos  remarques  sur  la  musique  du 
Huron  à  mesure  que  la  pièce  avançait  ;  vers  la  fin ,  Mar- 
montel me  dit  avec  une  bonne  foi  qui  me  fit  rire  :  a  Je 
vous  avoue  que  je  ne  comprends  absolument  rien  à  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire.  » 

Son  musicien  nous  aurait  bien  compris.  Ce  M.  Grétry 
est  un  jeune  homme  qui  fait  ici  son  coup  d'essai;  mais  ce 
coup  d'essai  est  le  chef-  d'œuvre  d'un  maître  qui  élève 
l'auteur  sans  contradiction  au  premier  rang.  Il  n'y  a  dans 
toute  la  France  que  Philidor  qui  puisse  se  mesurer  avec 
celui-là ,  et  espérer  de  conserver  sa  réputation  et  sa  place. 
Le  style  de  Grétry  est  purement  italien,  Philidor  a  le 
style  un  peu  allemand,  et  en  tout  moins  châtié.  Il  en- 
traine souvent  de  force,  par  son  nerf  et  par  sa  vigueur; 
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Grélry  entraîne  d'une  manière  plus  douce,  plus  séduisante, 
plus  voluptueuse;  sans  manquer  de  force  lorsqu'il  le  faut, 
il  vous  ôte,  par  le  charme  de  son  style,  la  volonté  de  lui 
résister  :  du  côté  du  métier,  il  est  savant  et  profond, 
mais  jamais  aux  dépens  du  goût.  La  pureté  de  son  style 
enchante  :  le  plus  grand  agrément  est  toujours  à  côté  du 
plus  grand  savoir;  il  sait  surtout  finir  ses  airs  et  leur 
donner  la  juste  étendue,  secret  très-peu  connu  de  nos 
compositeurs.  Vous  avez  pu  remarquer  dans  le  cours  de 
l'extrait  de  cette  pièce  combien  sa  musique  est  variée  : 
depuis  le  grand  tragique  jusqu'au  comique,  depuis  le 
gracieux  jusqu'aux  finesses  d'une  déclamation  tranquille 
et  sans  passion ,  on  trouve  dans  son  opéra  des  modèles  de 
tous  les  caractères.  Cet  ouvrage  a  réveillé  en  moi  la  fu- 
reur de  la  musique ,  à  laquelle  mes  occupations  m'empê- 
chent de  me  livrer,  et  que  j'ai  tant  de  peine  à  dompter 
malgré  toute  l'assistance  que  je  reçois  de  la  part  des  com- 
positeurs français. 

M.  Grétry  est  de  Liège;  il  est  jeune,  il  a  l'air  pâle, 
blême,  souffrant,  tourmenté,  tous  les  symptômes  d'un 
homme  de  génie.  Qu'il  tâche  de  vivre  s'il  est  possible (i)! 
Il  a  passé  dix  ans  de  sa  vie  à  Naples;  et  quand  on  entend 
son  harmonie  et  son  faire,  on  n'en  peut  douter.  Il  a  passé 
ensuite  quelque  temps  à  Genève,  et  puis  il  est  venu  à 
Paris.  J'ai  quelque  regret  de  le  voir  abandonner  une  langue 
divine  pour  une  langue  si  ingrate  en  nmsique;  mais  si 
c'est  là  son  arrêt  de  condamnation ,  qu'il  s'y  soumette  et 
qu'il  nous  enchante!  Il  avait  commencé  à  travailler  pour 

(i)  Grétry,  né  le  11  février  1741,  est  mort  à  Montmorency  le  a 4  sep- 
tembre x8i3.  n  a  laissé  44  partitions  qui  toutes  prouvent  un  talent  véritable 
et  dont  plusieurs  seront  long-temps  entendues  avec  plaisir  malgré  les  révolu- 
tions que  la  musique  a  subies  et  celles  qu'elle  subira  sans  doute  encore. 
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le  théâtre  de  l'Opéra ,  en  mettant  en  musique  les  Ma- 
riages Samniles ,  poëme  de  M.  Legier,  tiré  des  Contes  de 
M.  Marmontel  ;  il  y  a  environ  neuf  ou  dix  mois  qu'on  en 
fit  une  répétition  chez  M.  le  prince  de  Conti ,  en  présence 
de  deux  cents  personnes  du  premier  rang.  Cette  répéti- 
tion se  fit  si  précipitamment,  avec  tant  de  négligence  ou 
de  mauvaise  volonté,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  rien 
connaître;  et  les  directeurs  de  l'Opéra  laissèrent  là  le 
compositeur  et  son  ouvrage.  Ces  messieurs  ont  une  peur 
de  diable  que  la  musique  ne  prenne  racine  dans  leur  bou- 
tique, et  ne  les  force  de  se  défaire  de  ce  vieux  et  détes- 
table fonds  doni  ils  osent  nous  repasser  les  guenilles  Tune 
après  l'autre  avec  une  témérité  bien  justifiée  par  la  dureté 
et  l'ineptie  de  nos  oreilles.  Le  succès  brillant  que  M.  Gré- 
try  vient  d'avoir  sur  le  seul  théâtre  que  la  musique  puisse 
regarder  comme  son  asile  en  France  ,  peut  du  moins  faire 
sentir  à  ces  tristes  directeurs  quel  homme  ils  ont  dédai- 
gné ou  desservi.  Tous  les  polissons  réussiront  avec  leurs 
pauvretés  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ;  vous  verrez  que  les 
deux  seuls  hommes  qui  sachent  faire  de  la  musique  en 
France,  Philidor  et  Grétry,  seront  les  seuls  aussi  qui  ne 
pourront  réussir  à  l'Opéra. 

On  dit  que  M.  Grétry  a  pris  quelques-uns  des  plus 
beaux  morceaux  des  Mariages  Samnites  pour  les  mettre 
dans  le  Huron,  Le  récitatif  obligé  et  l'air  de  madame 
Laruette  sont  sans  doute  de  ce  nombre.  Son  Huron  tel 
qu'il  est  peut  se  placer  hardiment  à  côté  de  Tom-Jones^ 
le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  au  théâtre,  et  bien  hardi  ce- 
lui qui  osera  se  mettre  au  milieu. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'Opéra,  que  rien  ne  de- 
vrait rappeler  quand  il  est  question  de  musique,  il  faut 
dire  ici  qu'on  avait  proposé  de  donner  l'opéra  XErne- 
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lindej  par  Philidor,  pendant  le  séjour  prochain  du  roi 
(ie  Danemarck  en  cette  capitale;  mais  un  grand  politique 
ayant  remarqué  qu'il  y  avait  dans  cet  opéra  un  prince 
danois  dans  l«s  fers,  quoique  injustement,  et  s'en  tirant 
glorieusement,  on  prétend  que  cet  ouvrage  ne  sera  pas 
repris,  et  qu'on  donnera  Fopéra  de  Phaëton^  dont  l'his- 
toire n'a  de  liaison  avec  celle  du  Danemarck,  qu'autant 
qu'il  peut  y  avoir  des  cochers  maladroits  en  tout  pays. 
On  dit  que  les  trois  spectacles  tâcheront  de  contribuer 
de  leur  mieux  à  l'amusement  de  ce  monarque,  et  que 
mademoiselle  Clairon  jouera,  pour  Sa  Majesté,  successi- 
vement les  rôles  d'Ariane,  d'Aménaïde  et  d'Electre,  sur 
le  théâtre  des  Menus  Pkisirs  du  roi.  Il  court ,  à  l'occasion 
de  l'arrivée  du  roi  de  Danemarck,  un  mot  de  M.  le  baron 
de  Gieichen,  son  ministre  en  France,  et  ce  mot  a  eu  un 
grand  succès.  Une  dame  de  la  cour,  qu'on  ne  nomme 
point,  apostropha  M.  de  Gieichen  au  milieu  d'un  cercle  à 
Compiègne,  et  lui  dit  :  «Monsieur  l'envoyé,  on  dit  que 
votre  roi  est  une  tête?  —  Couronnée,  madame,»  lui  ré- 
pondit M.  de  Gieichen  avec  son  air  doux,  humble  et  fin , 
en  s'inclinant  profondément. 


Paris  ,  i5  septembre  1768. 


Il  était  donc  écrit  qu'en  cette  année  1768,  M.  l'abbé 
de  La  Bletterie,  professeur  d'éloquence  au  collège  royal-, 
et  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
s'illustrerait  par  un  des  plus  insignes  forfaits  littéraires 
dont  on  ail  jamais  entendu  parler.  Cet  académicien  jouis- 
sait à  Paris  d'une  réputation  que  la  médiocrité  y  usurpe 
trop  spuvent  et  trop  facilement.  En  sa  qualité  de  Jansé- 
niste il  tenait  à  un  parti  long-temps  écrasé,  mais  par  là 
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même  plus  étroitement  uni  et  portant  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait avec  une  chaleur  et  un  zèle  infatigables.  L'abbé 
de  La  Bletterie  avait  déjà  traduit ,  si  je  ne  me  trompe, 
deux  morceaux  de  Tacite,  la  Fie  (VAgricola^  et  le  petit 
livre  des  Mœurs  des  Germains;  il  avait  écrit  lui-même 
une  Histoire  de  l'empereur  Julien  et  celle  de  l'empereur 
Jovien  (i).  Ces  difTérens  ouvrages  lui  avaient  fait  tant  de 
réputation,  que  l'Académie  Française  l'avait  élu  et  mis  au 
nombre  des  Quarante;  mais  le  système  du  cardinal  de 
Fleury  était  alors  encore  dans  toute  sa  vigueur.  Ce  mi- 
nistre comptait  détruire  le  jansénisme  en  purgeant  tous 
les  corps  de  son  prétendu  venin ,  et  surtout  en  les  préser- 
vant de  sa  contagion.  Le  roi  exclut  le  Janséniste  La  Blet- 
terie de  l'Académie  Française,  quoiqu'il  fût  déjà  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions ,  et  que  tout  le  monde 
regardât  le  littérateur  La  Bletterie  comme  un  homme 
d'un  mérite  peu  commun.  L'Histoire  de  l'empereur  Julien 
eut  surtout  le  plus  grand  succès,  et  fut  comptée  sans 
difficulté  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  notre 
siècle.  Je  n'ai,  dieu  merci,  jamais  rien  lu  du  Janséniste 
littérateur  abbé  de  La  Bletterie  (^),  mais  je  me  souviens 
d'avoir  trouvé  l'année  dernière  la  Vie  de  Julien  ^  à  la 
campagne,  sur  la  cheminée  du  salon,  et  d'en  avoir  par- 
couru quelques  pages  par  désœuvrement.  Je  restai  con- 
fondu de  la  réputation  de  cet  ouvrage,  qui  me  paraissait 
écrit  avec  une  platitude  et  une  pauvreté  d'esprit  incroya- 
bles. Si  ce  morceau  d'histoire  avait  paru  en  ces  derniers 

(i)  Voir  tomel,  p.  agi  et  a  92,  pour  les  Mœurs  des  GermeÙFU ,  la  ^ie 
d'AgricoIa^  et  la  Vif  de  t empereur  Julien;  V Histoire  de  t empereur  Jovien ^  est 
de  1748,  2  vol.  in-ia. 

(a)  Grimm,  tom.  I,  p.  agS ,  rend  cependant  un  compte  détaillé  de  ses 
traductions  comme  s'il  les  avait  lues.  Trompaitril  alors  ses  correspondans ,  ou 
se  trompe-t-il  ici  Uii-méme  P 
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temps,  il  aurait  été  jugé,  vilipendé  et  oublié  en  quinze 
jours  de  temps;  mais  telle  était,  il  y  a  vingt  ans,  l'igno- 
rance de  toute  bonne  philosophie  dans  cette  nation ,  que 
la  f^ie  de  Julien  fut  regardée  comme  un  ouvrage  très- 
hardi  ,  parce  qu'un  Janséniste  avait  osé  imprimer  que 
Julien ,  apostat  exécrable  aux  yeux  d'un  bon  chrétien , 
n'était  pourtant  pas  un  homme  sans  quelques  bonnes 
qualités,  à  en  juger  mondainement.  Ainsi,  le  Julien  de 
l'abbé  de  La  Bletterie  peut  du  moins  servir  de  baromètre 
pour  les  progrès  de  l'esprit  philosophique  en  France,  en 
partant  de  Tannée  de  son  apparition ,  et  regardant  son 
succès  comme  le  signe  représentatif  du  zéro,  et  en  sui- 
vant successivement  l'élévation  du  mercure  de  ce  baro- 
mètre de  degré  en  degré  jusqu'à  nos  jours,  où ,  d'un  côté , 
les  efforts  des  sots  et  des  fripons  pour  le  faire  redescendre 
et  rentrer  dans  la  boule,  et  de  l'autre,  les  travaux  des 
philosophes  pour  le  pousser  au  beau  temps  fixe,  paraissent 
l'avoir  fixé  pour  long-temps  en  France  au  degré  qui 
marque  le  variable. 

M.  l'abbé  de  La  Bletterie  n'a  pas  connu  l'extrême  mo- 
bilité de  ce  baromètre,  sans  quoi  il  se  serait  contenté  de 
sa  réputation  acquise,  et  n'aurait  pas  voulu  l'exposer  à 
un  nouvel  examen.  Si  quelques  juges  éclairés  lui  avaient 
fait  son  procès  en  secret,  et  l'avaient  condamné  avec  con- 
naissance de  cause  comme  un  mauvais  écrivain,  aucun 
d'entre  eux  ne  songeait  à  rendre  cet  arrêt  public;  tous 
étaient  d'accord  que  la  réputation  usurpée  du  vieux  Jan- 
séniste ne  faisait  plus  mal  à  personne,  et  qu'il  fallait  le 
laisser  mourir  en  paix.  En  lui  contestant  même  la  qualité 
de  bon  écrivain ,  personne  ne  doutait  qu'il  ne  pût  être 
excellent  traducteur.  On  était  convenu  de  le  croire  sur 
sa  parole  savant  et  profond  latiniste,  et  sa  traduction  de 
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Tacite,  promise  depuis  une  vingtaine  d'années,  était  regar- 
dée  d'avance  comme  un  ouvrage  unique  dans  son  espèce. 

£ile  a  enfin  paru  cette  traduction  attendue  depuis  vingt 
ans^  et  c'est  peut-être  un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
qu'il  y  ait  jamais  eu  en  littérature.  Quand  on  lit  une  pré- 
face d'environ  cinquante  pages  qui  se  trouve  à  la  tête,  on 
se  doute  bien  qu'un  pédant  qui  écrit  aussi  platement, 
aussi  pesamment,  aussi  trivialement  que  M.  l'abbé  de  La 
Bletterie,  et  dont  le  style  sent  à  chaque  ligne  l'orgueil, 
l'emphase,  la  prétention  et  la  crasse  de  collège,  n'est 
pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  traduire  Tacite;  mais  il 
est  impossible  de  deviner  que  ce  pédant  c{ui  étale  son 
mérite  avec  tant  de  hardiesse  et  de  confiance ,  qui  dé- 
prime avec  si  peu  de  ménagement  le  mérite  de  tous  les 
autres  traducteurs  de  Tacite,  non-seulement  ne  sait  pas 
le  latin  dans  le  sens  que  M.  Ernesti  attacherait  à  cette 
expression,  mais  qu'il  ne  le  sait  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  bien  qu'un  écolier  qui  sort  des  basses  classes,  et  qui 
se  propose  de  commencer  sa  rhétorique.  Cela  est  in- 
croyable^ et  cela  est  vrai  cependant.  En  faisant  décom- 
poseï*  à  cet  impudent  un  passage  de  Tacite,  et  lui  ordon- 
nant ensuite  comme  à  un  écolier  d'arranger  ce  passage 
suivant  les  règles  de  la  construction  grammaticale ,  on 
lui  prouverait,  par  vingt  exemples ,  qu'il  s'est  perdu  dans 
les  constructions  les  plus  simples ,  qu'il  a  assigné  de  faux 
rapports  aux  relatifs,  et  commis  des  fautes  pour  chacune 
desquelles  un  pauvre  écolier  recevrait  cinquante  férules 
au  moins;  et  quand  on  ne  peut  se  cacher  ses  méprises 
inouïes ,  on  a  encore  de  la  peine  à  en  croire  ses  yeux. 

Voilà  l'homme  et  l'ouvrage  qui  ont  reçu  du  gouver- 
nement la  protection  la  plus  marquée  et  la  seule  qui  ait 
été  accordée  à  un  ouvrage  de  littérature  depuis  vingt 
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ans.  Son  Tibère ,  ou  les  six  premiers  lit^res  des  j4 finales 
de  Tacite  (  car  c'est  à  quoi  se  réduit  tout  son  travail  de 
vingt  ans),  a  été  imprimé  en  trois  volumes  in-ia,  ornés 
d'estampes  et  de  vignettes,  à  l'imprimerie  royale,  sur  de 
très -beau  papier.  On  l'a  tiré  à  trois  ou  quatre  mille 
exemplaires,  et  l'on  a  fait  présent  à  l'abbé  de  La  Bletterie 
de  l'édition  tout  entière  pour  être  vendue  par  lui  à  son 
profit  et  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Et  lorsque  ce  tra- 
ducteur trafîcant  eut  fixé  pour  le  public  le  prix  de 
l'exemplaire  à  neuf  livres,  une  grande  dame  dé  la  cour 
en  prit  trois  cents,  et  les  vendit  aux  personnes  de  sa 
connaissance,  à  un  louis  l'exemplaire,  pour  le  compte 
de  l'auteur;  de  sorte  que  cette  contribution  préalable, 
et  qu'il  eut  la  bassesse  de  faire  semblant  d'ignorer,  lui 
procura  d'abord  d'entrée  de  jeu  un  capital  de  sept  mille 
deux  cents  livres. 

Je  ne  blâme  ni  la  générosité  qui  a  porté  madame  la 
duchesse  de  Grammont  à  cetle  action,  ni  la  protection 
décidée  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  accordée  à  cet  ou- 
vrage; il  est  toujours  beau  de  faire  du  bien.  On  avait  ap- 
paremment représenté  à  ce  ministre  l'abbé  de  La  Blet- 
terie comme  un  homme  de  mérite,  dans  le  besoin  et 
dans  l'indigence.  Il  lui  était  permis  d'ignorer  que  ce 
vieux  Janséniste  jouissait  d'un  revenu  de  huit  à  neuf 
mille  livres,  comme  le  prétendent  ceux  qui  sont  au  fait 
de  sa  situation  ;  il  ne  pouvait  pas  prévoir  qu'une  traduc- 
tion qui  était  attendue ,  par  les  gens  de  lettres  même , 
comme  un  chef-d'œuvre,  répondrait  si  mal  à  leur  attente. 
Les  bienfaits  auxquels  un  grand  cœur  attache  le  moins 
de  prix,  et  qu'il  accorde  avec  le  plus  de  facilité,  sont 
ceux  d'argent  ;  M.  le  duc  de  Choiseul  en  fît  donc  donner 
à  L'abbé  de  La  Bletterie.  Mais  cet  exemple  prouvera  du 
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moins  à  ce  ministre  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  le 
croirait  bien  de  récompenser  le  mérite ,  parce  qu'il  se 
met  rarement  sur  le  passage  du  ministre ,  qu'il  se  tient 
éloigné  des  antichambres,  qu'il  n'a  point  d'avocals  à 
ses  gages ,  et  que  la  médiocrité ,  l'ignorance  et  l'incapa- 
cité se  mettent  trop  aisément  et  trop  impudemment  à 
sa  place. 

Quand  on  n'aurait  pas  à  reprochera  l'abbé  de  La  Blet- 
terie  les  contre-sens  les  plus  fréquens  et  les  fautes  les 
plus  grossières,  un  style  trivial,  plat,  commun,  des 
phrases  et  des  constructions  de  procureur ,  des  expres- 
sions basses  et  ignobles  qu'on  rencontre  à  chaque  page, 
ne  rendraient  pas  sa  traduction  moins  inlisible.  Ici ,  Ti- 
bère ybw^  la  santé;  là,  Agrippine  pousse  sa  pointe; 
ailleurs,  un  courtisan  monte  son  visage  sur  celui  de 
Tibère;  ailleurs  encore,  le  peuple  apostrophe  l'empe- 
reur; et  le  diseur  de  bons  mots,  Y us\\xSy  s'égaie  aux 
dépens  de  Tibère.  Et,  avec  cette  noble  manière  de  s'ex- 
primer qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple  éviterait  dans 
les  lettres  familières  qu'il  pourrait  avoir  à  écrire,  l'abbé 
de  I^  Bletterie  s'est  cru  capable  de  traduire  Tauteur  de 
lantiquité  le  plus  grave,  et  qui  a  le  goût  le  plus  châtié 
et  le  plus  sévère;  ajoutez  qu'il  fait  autant  de  solécismes 
dans  sa  langue  qu'il  commet  de  contre-sens  dans  sa  tra- 
duction ,  et  vous  aurez  une  idée  assez  complète  de  son 
travail. 

J'ai  fait  trop  d'honneur  à  M.  l'abbé  de  La  Bletterie,  je 
ne  croyais  pas  avoir  affaire  à  un  écolier,  et  je  cherchais 
quelques  passages  où  le  traducteur  aurait  pu  montrer 
qu'il  savait  véritablement  le  latin;  il  ne  tarda  pas  à  me 
détromper.  Dès  les  premières  lignes  il  traduit,  ubimili- 
fenidonis y populum  annonâ,,.,. pelle jcit ^  ^^^v  quand  il 
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eut  gagné  les  soldats  par  des  largesses,  Rome  par  Va- 
bondance  quHl  fit  régner...  H  fallait  traduire ,  le  soldat 
par  des  largesses ,  et  le  citoyen  par  des  distributions  de 
blés.  Le  vieux  Janséniste  ne  sait  pas  que  le  citoyen  ro- 
main n'était  autre  chose  que  le  janissaire  de  Constanti- 
Dople;  qu'il  n'avait  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre; 
que,  lorsqu'il  ne  servait  pas,  et  qu'il  ne  jouissait  pas  par 
conséquent  de  sa  solde ,.  il  fallait  lui  assigner  pour  sa 
nourriture  ou  des  terres,  ou  une  certaine  portion  de  blé. 
C'est  ce  qui  s'appelait  annona,  et  quand  Auguste  eut 
soin  de  faire  donner  au  peuple  romain  du  blé  j  il  ne  fit 
aucune  des  opérations  que  fait  le  lieutenant  de  police 
de  Paris  pour  faire  régner  l'abondance  dans  la  capitale 
(lu  royaume.  Dans  un  autre  endroit ,  l'abbé  de  La  Blet- 
lerie  traduit ,  pro  sententiâ  dixit ,  il  opina.  Il  croit  que 
sententiam  dicere  et  pro  sententiâ  dicere  c'est  la  même 
chose ,  et  veut  dire  opiner  ;  il  ne  se  doute  pas  qu'il  y  ait 
de  la  différence  entre  ces  deux  expressions.  Eh  bien, 
monsieur  le  professeur,  dites  cependant  à  vos  écoliers 
que  sententiam  dicere  veut  àïve  opiner j  et  pro  sententiâ 
dicere  veut  dire,  au  lieu  à" opiner ^  battre  la  campagne 
et  parler  d'autres  choses  qui  nont  point  de  trait  à  la 
chose  dont  il  est  question.  Si  vous  aviez  jamais  compris 
un  seul  mot  à  ce  Tacite  que  vous  lisez  depuis  cinquante 
ou  soixante  ans,  que  vous  traduisez  depuis  vingt,  et 
que  vous  avez  l'insolence  d'expliquer  à  vos  écoliers, 
vous  auriez  senti  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  expressions  ;  vous  auriez  su  que  c'était  là  im  des 
grands  sujets  de  querelle  entre  Tibère  et  le  sénat  de 
Rome  ;  que  Tibère  prétendait  avoir  seul  le  droit  de  pro- 
poser au  sénat  ce  qui  devait  faire  le  sujet  des  déUbéra- 
tions,  el  qu'il  restreignait  le  droit  de  chaque  sénateur  à 
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opiner  simplement  sur  la  chose  mise  en  délibération ,  et 
non  à  parler  et  à  discourir  sur  d'autres  objets  au  lieu 
d'opiner.  C'est  par  de  telles  tournures  que  les  Césars 
envahissaient  le  pouvoir  absolu  et  anéantissaient  la  li- 
berté du  sénat  et  du  peuple  ;  mais  les  simulacres  de  la 
liberté  subsistaient  encore  long-temps  après  qu'elle  fut 
entièrement  et  irrévocablement  perdue.  M.  l'abbé  de  La 
Bletlerie  me  dira  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  mot  de  tout 
cela  dans  le  recueil  des  miracles  du  saint  diacre  Paris,  et  il 
a  raison.  J'ai  tort  de  lui  parler  de  choses  qui  tiennent  à 
là  connaissance  de  l'antiquité;  il  faiit  avant  tout  qu'il 
apprenne  son  rudiment;  quand  il  aura  fait  les  basses 
classes  avec  quelque  succès ,  nous  verrons  si  l'on  peut 
espérer  de  lui  apprendre  un  peu  de  latin. 

Jugez,  je  vous  supplie,  de  l'état  des  études  dans  un 
pays  où  l'abbé  de  La  Bletterie,  en  sa  qualité  de  profes- 
seur d'éloquence ,  explique  à  la  jeunesse  les  Annales  de 
Tacite  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  où  il  jouissait  sur  ce 
point  de  la  plus  haute  réputation  qu'il  aurait  conservée 
tout  entière,  s'il  n'avait  pas  eu  la  sottise  de  publier  sa 
traduction.  M.  le  professeur  d'éloquence,  vous  ne  savez 
pas  a  quel  point  vos  leçons  sont  éloquentes  et  tou- 
<'lmntes  potu»  un  bon  citoyen;  on  ne  peut  presque  y 
penser  sans  pleurer. 

Au  reste,  j'ai  dit  que  tout  le  travail  de  vingt  ans  de 
4:e  coupable  pédant  se  réduisait  à  la  traduction  des  six 
premiers  livres  des  Annales.  Il  n'ose  s'engager  à  nous 
promettre  le  reste,  le  terme  de  la  plus  longue  vie  n'y 
sutBrait  point;  mais  après  le  succès  qu'il  vient  d'avoir, 
quelles  que  soient  sa  vanité  et  sa  confiance,  nous  sommes 
très-sûr  qu'il  ne  se  souciera  plus  de  paraître  en  public. 
Comme  la  plus  grande  partie  du  cinquième  livre  des 
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Annales  est  perdue,  il  a  eu  la  bonté  de  réparer  cette 
brèche,  et  de  faire  le  Tacite  des  trois  années  qui  nous 
manquaient.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  si  son 
supplément  est  copié  d'après  les  supplémens  de  Freins* 
hemius;  mais  ce  que  j'ai  bien  vu,  c'est  que  son  sup- 
plément est  digne  de  sa  traduction  :  tout  est  écrit 
dans  le  style  élégant  et  noble  dont  vous  avez  vu  l'é- 
chantillon. 

On  a  conté,  à  propos  de  la  bassesse  avec  laquelle  il  a 
reçu  l'aumône  des  trois  cents  exemplaires  vendus  à  un 
louis ,  mi  trait  d'avarice  qui  est  neuf  et  que  les  faiseurs 
de  comédies  ne  doivent  pas  ignorer.  On  voulut  un  jour 
retenir  l'abbé  de  La  filetterie  à  souper  dans  une  maison 
un  peu  éloignée  de  son  quartier;  il  y  consentit  à  condi- 
tion qu'on  lui  paierait  vingt-quatre  sous  pour  pouvoir 
s'en  retourner  en  fiacre,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Ce 
traité  fut  accepté,  et  on  lui  donna  la  pièce  d'argent. 
Après  souper  on  voulut  lui  envoyer  chercher  le  fiacre  ; 
il  s'y  opposa ,  et  dit  qu'il  le  prendrait  lui-même  sur  la 
place;  il  esquiva  ainsi  la  voiture,  s'en  retourna  chez  lui 
à  pied,  et  gagna  les  vingt-quatre  sous  qu'il  s'était  fait 
donner.  Ses  amis  disent  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
tel  homme  s'entende  si  bien  en  à-compte  y  et  qu'il  en  ait 
tant  donné  à  Tacite.  Il  dit  agréablement  et  noblement 
dans  sa  préface  qu'il  a  été  souvent  obligé  de  donner  à 
Tacite  d'avance  et  à-compte,  ce  qu'il  était  forcé  de  lui 
faire  perdre  ailleurs. 

Pour  comble  de  sottise,  il  a  donné  dans  sa  préface  et 
dans  ses  notes  des  à-comptes  à  bien  du  monde,  et  il  peut 
s'attendre  à  voir  ces  à-comptes  remboursés  avec  usure. 
Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  traducteurs  de  Ta- 
cite, et   avoir  mis  en   poussière   leurs  traductions,   il 
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affecte  le  silence  le  plus  mëprisant  sur  les  essais  que 
M.  d'Alembert  a  donnés  au  public  dans  ses  Mélanges, 
Je  n'aime  pas  ces  morceaux  traduits  par  M.  d'Alem- 
bert ;  mais  il  est  indubitable  que  ce  philosophe  est  un 
aigle  en  comparaison  du  pédant  La  Bletterie,  et  cet 
aigle  aura  senti  tout  ce  que  le  silence  du  pédant  a  d'obli- 
geant pour  lui. 

Dans  une  note  du  tome  second,  page  3oi ,  ce  pédant 
a  eu  la  bêtise  de  faire  un  portrait  satirique  de  M.  de 
Voltaire  j  sous  le  nom  de  je  ne  sais  plus  quel  poète  la- 
tin. Je  prédis  au  pédant  janséniste  que  l'aigle  de  Femey 
fera  sévère  justice  de  celte  insolence;  et  comme  dans 
cette  manufacture  on  paie  toujours  très-promptement 
tous  les  à-comptes  qu'on  reçoit ,  ensemble  les  intérêts 
et  arrérages,  je  ne  veux  pas  retenir  au  pédant  La  Blet- 
terie  ce  qui  lui  est  déjà  échu  et  rentré  de  ses  à-comptes 
envoyés  à  Femey ,  et  ce  ne  sera  pas  par  moi  que  les  rem- 
boursemens  qui  lui  arriveront  de  ce  côté-là  souffriront 
le  moindre  délai  ou  retardement. 

PREMIER    REMBOURSEMENT  (l)» 

j4  m.  de  La  Bletterie^  auteur  d'une  Vie  de  Julien 
et  d'une  Traduction  de  Tacite. 

Apostat  comme  ton  héros  (2) , 
Jauséniste  signant  la  bulle , 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  : 
Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  hélas! 
Pour  le  traduire  en  ridicule? 

(1)  De  ces  cinq  rembom^semens,  qui  sont  probctbiement  tous  de  Vollalre  , 
trois  seulement  (  les  i«,  3«  et  5«)  se  trouvent  dans  ses  CEwrts, 

(2)  L'abbé  de  La  Bletterie  ,  dans  Tespéranc^e  d'être  reçu  à  T Académie  Fran- 
çaise ,  avait  accepté  la  bulle  Unigenihis. 
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SECOND    REMBOURSEMENT. 

Remerciement  (Tun  Janséniste  au  saint  diacre 

François  de  Paris, 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  formé  (i)  , 

Jadis  le  pieux  La  Blettcrie 
Atteste  que  la  toux  d'un  saint  prêtre  enrhumé , 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L'espoir  d'un  vain  fauteuil  d'académicien 
A  ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle. 
Tu  punis  l'apostat ,  saint  diacre  ^  et  tu  fis  bien  ; 

Chez  le  dévot ,  chez  l'incrédule , 
Il  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie  ; 
11  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux , 

Et  n'est  point  de  l'Académie. 

TROISIÈME    REMBOURSEMENT. 

Sur  ce  que  Vabbé  de  La  Bletterie  a  fait  imprimer  le 
texte  latin  de  Tacite  en  très-petits  caractères  y  à  la 
suite  de  sa  traduction. 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère , 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  jeux  du  moins  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'onpinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire. 

(i)  Yoir  tome  II,  page  387,  note  %. 
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QUATRIÈME    REMBOURSEMENT. 

La  charité  mal  reçue. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçans  y 
dioiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
Le  drôle  alors  insulte  les  passans  ; 
Ghoiseul  est  juste,  aux  coups  il  l'abandonne  : 
Clier  LaBletterie,  apaise  ton  courroux, 
Reçois  l'aumône,  et  souffre  en  paix  les  coups. 

CINQUIÈME  REMBOURSEMENT. 

Sur  ce  quiU  a  plu  à  Vabbé  de  La  Bletterie  de  dire  dans 
une  note  du  second  tome  de  sa  Transfiguration  de 
Tacite ,  en  parlant  de  M.  de  Voltaire  sous  un  nom 
supposé^  que  ce  poète  a  oublié  de  se  faire  enterrer  lui 
et  ses  œuc^res.  C'est  M.  de  Voltaire  qui  parle. 

Je  ne  prétends  pas  oublier 
Que  mes  oeuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mais  je  suis  très-poli ,  je  dis  à  La  Bletterie  : 

«  Ah ,  Monsieur  !  passez  le  premier.  » 

C'est  bien  dommage  que  le  Pauvre  diable  soit  fait 
depuis  huit  ans;  s'il  avait  à  recommencer  sa  tournée ,  il 
se  serait  sans  doule  mis  en  condition  chez  l'abbé  de  La 
Bletterie  pour  l'aider  dans  sa  belle  Transfiguration  de 
Tacite.  Le  Janséniste  La  Bletterie  a  l'encolure  absolument 
semblable  à  celle  du  Moliniste  Le  Franc  de  Pompignan. 
Il  faut  que  chaque  parti  ait  son  Pompignan  ;  La  Blette- 
rie a  sa  sottise  et  sa  vanité  bourgeoises;  ils  méritaient 
d'être  attelés  ensemble. 

J^observe,  en  finissant,  qu'il  faut  être  profondément 
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verse  dans  la  jurisprudence  romaine,  et  avoir  une  con- 
naissance intime  de  la  propriété  de  la  langue  latine  quand 
on  veut  entendre  Tacite ,  et  que  je  ne  connais  pas  un 
seul  homme  en  France  qui  ait  seulement  le  soupçon  de 
cette  science  de  la  jurisprudence  romaine;  science  très- 
compliquée,  très  -  subtile ,  très -abstraite,  m^fstérieuse 
comme  la  science  des  prêtres  d'Egypte,  puisque  c'est  par 
elle  principalement  que  les  patriciens  savaient  retenir  le 
peuple  dans  leur  dépendance.  Aussi  voyons-nous  tous 
ceux  qui  voulaient  parvenir  aux  premières  charges  de 
l'Etat  singulièrement  occupés  à  devenir  grands  juriscon- 
sultes. Imitez-les,  si  vous  voulez  entendre  Tacite;  mais 
quand  vous  l'entendrez,  le  projet  de  le  traduire  vous  pa- 
raîtra insensé.  En  effet ,  on  réussirait  encore  plutôt  à  faire 
sentir  toutes  les  beautés  du  poème  de  Lucrèce  par  une 
traduction,  que  de  rendre  avec  succès  en  français  le  texte 
de  Tacite  :  les  termes  nécessaires  manqueraient  à  chaque 
instant  dans  cette  langue,  puisque  le  plus  souvent  ni  la 
chose  elle-même,  ni  rien  d'approchant  n'existe  ni  dans  le 
gouvernement  français,  ni  dans  sa  jurisprudence,  ni  dans 
sa  politique  intérieure.  On  se  tirerait,  je  pense,  plutôt 
d'affaire  en  tentant  une  traduction  anglaise,  et  l'on  trou- 
verait peut-être  dans  cette  langue  beaucoup  plus  facile- 
ment les  termes  dont  on  aurait  besoin,  parce  que,  en 
Angleterre,  la  jurisprudence  est  aussi  immédiatement 
liée  aux  affaires  de  la  nation  et  à  la  politique ,  et  que ,  dans 
tout  pays  libre ,  l'étude  des  lois  devient  l'occupation  de 
tous  les  ambitieux  et  des  meilleurs  esprits,  et,  par  con- 
séquent, la  jurisprudence  une  science  pleine  de  finesses  et 
de  subtilités.  Un  homme  savant  peut  bien  se  proposer 
d'écrire  des  discours ,  des  dissertations,  des  commentaires 

sur  Tacite;  mais  il  n'y  a  qu'un  idiot  comme  l'abbé  de  La 
ToM.  VI.  4 


X 
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Bielterie  qui  puisse  former  le  projet  de  le  traduire,  et  y 
perdre  vingt  ans  de  sa  vie. 


Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  à  se  louer  de  la  poli- 
tesse de  M.  l'abbé  de  La  Bletterie,  et  qui  lui  doivent  des 
remboursemens  pour  les  à-comptes  qu'ils  en  ont  reçus,  il 
se  Irouve  M.  Linguet ,  avocat.  Ce  M.  Linguet  est  l'auteur 
de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  tous  fait  sensation ,  mais 
dont  aucun  ne  lui  fera  une  réputation  solide.  On  sent , 
en  lisant  cet  auteur,  qu'il  vaut  mieux  que  ses  livres,  qu'il 
vit  en  mauvaise  compagnie,  qu'il  faudrait  préliminaire- 
ment  qu'il  se  mît  dans  la  bonne,  et  qu'il  mûrît  sa  tête  qui 
ne  parait  pas  la  meilleure  de  ce  monde,  afin  d'obtenir 
avec  le  temps  un  rang  dans  la  littérature;  car  il  ne 
manque  pas  d'idées ,  et  son  coup  d'oeil  n'est  pas  commun. 
Son  Histoire  impartiale  des  Jésuites  est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  (i);  dans  son  His^ 
toire  des  Âét^olutions  de  VEmpire  romain  (a),  qu'il  a 
publiée  il  y  a  plusieurs  années ,  et  qui  contient  la  vie  des 
premiers  empereurs  de  Rome,  M.  Linguet  avance  plu- 
sieurs paradoxes  sur  Tibère ,  sur  Néron  et  sur  d'autres 
personnages  célèbres.  Ces  paradoxes  s'éloignent  à  la  vérité 
beaucoup  des  idées  reçues;  mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  leur  donner  un  grand  degré  de  vraisem- 
blance. L'abbé  de  La  Bletterie,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  entendre  ces  paradoxes,  et  qui  n'entend  que 
les  miracles  de  M.  Paris ,  n'a  pas  manqué  d'attaquer  les 
opinions  de  M.  Linguet  avec  sa  politesse  ordinaire,  et  de 
le  traiter  avec  le  dernier  mépris;  mais  M.  Linguet  n'a 
pas  la  tête  assez  froide  pour  recevoir  ces  à-comptes  ^ra^2^. 

(i)  Voir  tom.  V,  p.  371. 
(a)  1766,  2  vol.  in- 12. 
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11  vient  de  publier  des  Lettres  sur  la  nouifelle  traduction 
de  Tacite  par  M.  Vabbé  de  La  Bletterie ,  avec  un  petit 
recueil  de  plirases  élégantes  tirées  de  la  même  traduc- 
tion ,  pour  V usage  de  ses  écoliers ,  brochure  in- 1 2 ,  d'en- 
viron cent  soixante -dix  pages;  et  pour  que  le  poli  La 
Bletterie  ne  puisse  se  méprendre  sur  la  main  qui  lui  fait 
ce  remboursement  y  l'auteur  y  a  mis  son  nom  en  toutes 
lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant  dans  cette  brochure 
pour  le  traducteur  de  Tacite,  c'est  une  Hsle  spécifiée  des 
à-comptes  qu'il  a  donnés  à  Tacite,  c'est-à-dire  un  recueil 
de  phrases  élégantes ,  tirées  de  sa  traduction.  On  dit  que 
ce  recueil  lui  a  donné  la  jaunisse;  mais  on  ne  peut  plain- 
dre un  homme  qui  a  provoqué  d'une  manière  si  insolente 
des  gens  qui  ne  pensaient  pas  à  lui.  Dans  les  lettres  dont 
ce  recueil  de  phrases  remarquables  est  précédé,  M.  Lin- 
guet  prouve  que  l'abbé  de  La  Bletterie  ne  sait  ni  le  latin 
ni  le  français,  et  qu'il  n'est  en  état  de  donner  des  à-comptes 
ni  à  Tacite  ni  à  personne  :  mais  tout  cela  est  fait  longue- 
ment, et  n'est  ni  assez  gai  ni  assez  piquant;  et  j'entre- 
vois que  si  M.  Linguet ,  que  je  n'ai  jamais  vu,  sait  mieux 
le  latin  que  l'abbé  de  La  Bletterie  (ce  qui  est  fort  aisé), 
il  ne  le  sait  guère  mieux  que  beaucoup  de  gens  de  son 
pays.  Si  le  chef  de  la  manufacture  de  Ferney  s'était  donné 
la  peine  d'éplucher  la  traduction  du  vieux  Janséniste ,  je 
suis  sûr  qu'il  nous  aurait  fait  mourir  de  rire,  même  en 
n'employant  que  les  matériaux  que  M.  Linguet  a  ramas- 
sés. Une  critique  qui  n'est  pas  gaie  est  oubliée  au  bout 
de  huit  jours;  celle  de  M.  Linguet  lest  déjà;  mais  cela 
n'empêchera  pas,  je  crois,  l'abbé  de  I^  Bletterie  de  se 
souvenir  long -temps  d'avoir  publié  sa  traduction  de 
Tacite. 
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M.  Linguet  nous  a  gratifiés  encore  d'un  autre  écrit  de 
quarante-sept  pages  in-i a,  intitulée  la  Pierre  philoso- 
phalej  discours  économique,  prononcé  dans  l'Académie 
impériale  de  Fong-yang-fou  par  le  lettré  Kong-Kia.  Cela 
voudrait  être  une  satire  contre  les  économistes  politiques 
et  contre  les  faiseurs  de  systèmes  et  de  théories  d'impôts. 
L'auteur  propose  d'abolir  les  fermes,  et ,  pour  en  remplir 
le  vide  dans  le  trésor  impérial  de  la  Chine,  de  publier 
un  édit  de  proscription  contre  les  moineaux  et  contre 
les  chenilles,  et  d'appliquer  aux  revenus  de  l'Etat  ce 
qui  est  consommé  annuellement  par  ces  deux  espèces. 
Voilà  unafreddura  des  plus  insignes;  cela  est  mauvais 
et  plat.  M.  Linguet  n'est  ni  gai  ni  plaisant.  Il  pourra 
renoncer  à  la  satire  quand  il  voudra  ;  ce  n'est  point  du 
tout  son  genre.  Il  y  a  dans  cette  froide  plaisanterie  des 
traits  satiriques  contre  M.  de  BufTon ,  et  surtout  contre 
son  aide-de-camp,  M.  Daubenton.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
passable,  c'est  la  description  d'une  chenille  par  laquelle 
l'auteur  désigne  les  prêtres. 


L'Académie  royale  des  Sciences  vient  de  perdre  son 
doyen,  le  célèbre  géographe  Jean-Nicolas  Delisle,  qui  a 
poussé  sa 'Carrière  jusqu'à  quatre-vingt-un  ans  (i).  H  était 
astronome-géographe  de  la  marine,  lecteur,  professeur  et 
doyen  des  professeurs  royaux ,  et  agrégé  aux  plus  célèbres 
Académies  de  l'Europe. 

Antoine  de  Parcieux ,  de  l'Académie  royale  des  Scien- 

(i)  Delisle  (Joseph-Nicolas  et  non  Jean-Nicolas,  comme  le  dit  Grimm), 
était  beaucoup  plus  célèbre  comme  astronome  que  par  ses  connaissances  en 
géographie,  sdence  où  son  père  et  son  frère  aîné,  Guillaume  Delisle,  avaient 
acquis  un  très-grand  renom.  Il  était  né  en  1688.  Outre  les  ouvrages  imprimés 
qu'on  a  de  lui ,  il  a  laissé  des  porte-feuilles  remplis  de  notes  et  d'observations 
manuscrites  que  Ton  conserve  au  dépôt  des  plans  et  des  journaux  de  la  marine. 
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ces 9  mathématicien  et  mécanicien  très-distingué,  est 
mort  le  2,  de  ce  mois  à  l'âge  de  soixante  et  quelques  an- 
nées; c'est  une  perte  (i).  Le  bon  homme  de  Parcieux 
ressemblait  pour  la  figure  à  un  tailleur;  c'était  un  hon- 
nête homme  et  un  très-habile  machiniste.  Son  projet  fa- 
vori ou  sa  folie,  si  vous  voulez,  était  de  donner  de  l'eau 
à  toutes  les  maisons  de  Paris  en  y  conduisant,  par  des 
aqueducs,  les  eaux  de  trois  petits  ruisseaux  qui  se  trou- 
vent à  peu  de  distance  de  cette  capitale.  Il  a  publié  à  ce 
sujet  plusieurs  Mémoires  que  le  gouvernement  a  fait  im- 
primer à  l'imprimerie  royale ,  et  c'est  là  tout  le  profit  que 
nous  tirerons  de  ce  projet  bon  ou  mauvais. 

L'Académie  de  Rouen  a  aussi  perdu  un  homme  connu , 
qui  était  son  secrétaire.  Claude-Nicolas  Le  Cat  était  chi- 
rurgien de  profession;  mais  il  s'était  fait  docteur  en  mé- 
deciae;  et  il  embrassait  tous  les  genres  de  littérature  et 
de  philosophie.  C'était  un  homme  médiocre  en  tout, 
remplissant  toujours  les  journaux  et  les  gazettes  de  ses 
faits  et  gestes,  faisant  toujours  du  bruit,  et  ne  jouissant 
cependant  d'aucune  réputation  en  France.  Il  est  mort 
le  20  du  mois  dernier  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il 
laisse  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  phy<- 
siquç  et  un  cabinet  d'anatomie  qu'on  vendra  en  totalilé 
ou  en  détail.  Oa  dit  que  ce  dernier  est  le  plus  complet 
qu'il  y  ait  dans  le  royaume  (a). 

(i)  De  Parcieux  fftait  né  ea  1703.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  son 
Essm  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  1746,  in-4°. 

(9)  Le  Cat  était  né  en  t  700.  On  trouve  la  liste  de  ses  nombreux  écrits  dans 
la  Biagrqphie  médicale. 
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Miidngal  adressé  à  trois  dames  qui  assistèrent  à  la 
séance  de  V Académie  Française  j  le  jour  de  Saint- 
Louis  y  et  qui  j  faute  de  place,  furent  priées  de  se 
mettre  dans  les  fauteuils  réservés  aux  académiciens. 

Jamais  le  Parna&se  et  Cjrthère 
N'a^-aieDt  été  la  même  cour  ; 
Od  veut  aimer  et  Ton  veut  plaire  : 
ApoUon ,  Vénas  et  FAmour 
Font  Ions  les  plaisirs  de  la  terre. 
Les  Mttses  vont  se  dissiper 
Dans  les  boca^  d'idalie , 
Et  les  Grâces  vont  occuper 
Les  fauteuils  de  l'Académie. 

Je  croîs  ce  madrigal  de  M.  le  marquis  de  Sancé. 


M.  Tabbë  de  fiassÎDel  prêcha  l'année  dernière  à  pa- 
reil jour  le  panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
devant  nesskurs  de  TAcadémie  Française.  Ce  sermon 
fit  du  bruit;  le  prédicateur  n'avait  pas  chmsi  de  passage 
de  rÉcriture  pour  se  faire  on  texte;  il  n'y  eut  point  d'u^^ 
Maria  après  Texorde;  il  ut  en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  procurer  la  réputation  dangereuse  et  brillante  d'es- 
prit fort  Quelques  philosophes  trouTèrent  son  discours 
fort  beau ,  mais  les  bonnes  âmes  dévotes  se  flattèrent  que 
M«  Tabbé  de  Bassinet  n'aurait  jamais  de  bénéfice.  Ce 
bruit  dura  bien  une  quinzaine  de  jours,  et  s'éteignit 
ensuite  i\>mme  tout  sVteint  à  Paris.  Pour  dissiper  ces 
bruits  et  pour  prouver  son  orthodoxie.  Fauteur  vient  de 
Élire  imprimer  son  discours;  mais  cette  impression  vient 
dix  mois  trop  tard    i"^.  Personne  ne  pense  plus  aujour- 
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d'hui  ni  au  panégyrique,  ni  au  panégyriste,  ni  à  ce 
qu'on  en  a  dit,  ni  à  ce  qu'on  n'en  a  pas  dit;  à  Texcep- 
tion  de  moi  et  de  quelques  Jansénistes  malveillans,  per- 
sonne ne  sait  que  ce  panégyrique  ait  été  publié.  Je  me 
souviens  qu'on  exaltait  beaucoup ,  dans  le  temps ,  la  ma- 
nière dont  l'orateur  avait  traité  le  chapitre  des  Croisades. 
Eh  bien  !  je  l'ai  lu  ce  morceau  :  l'auteur  blâme  beaucoup 
ces  saintes  entreprises  de  brigands  débauchés  et  dévots. 
Il  n'y  a  donc  point  de  milieu  ;  et  faut-il  absolument  crier 
au  miracle  ou  au  scandale  quand  il  arrive  à  un  homme 
en  chaii*e,  de  traiter  un  sujet  avec  l'apparence  du  bon 
sens  ?  Il  se  peut  que  M.  l'abbé  de  Bassinet  soit  un  de  nos 
bons  orateurs  sacrés;  mais  si  cela  est,  nous  sommes  bien 
mal  outillés  en  apôtres. 


Deux  autres  apôtres  de  l'église  de  France  viennent 
d'élever  leur  voix  en  prononçant  l'Oraison  funèbi*e  de  la 
reine.  M.  Jean-Oeorges  le  Franc  de  Pompignan,  évêque 
du  Puy-en-Vélay ,  a  prononcé  la  sienne  dans  l'église  de 
Saint-^Denisy  le  jour  des  obsèques  ;  M.  Mathias  Poucet 
de  la  Rivière,  ancien  évêque  de  Troyes  en  Champagne , 
a  rempli  ce  même  devoir  le  jour  du  service  solennel ,  cé- 
lébré pour  le  repos  de  l'ame  de  Sa  Majesté ,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Les  deux  prélats  ont  fait  im- 
primer leurs  discours  (i).  Celui  de  l'ami  Jean -Georges 
était  tombé  tout  à  plat  à  Saint-Denis,  et  il  ne  s'est  pas 
relevé  depuis  son  impression.  Il  a  fait  bâiller  d'ennui 
tous  les  auditeurs,  et  les  lecteurs  ont  fait  de  ses  plati- 
tudes un  objet  d'amusement.  ]..es  faiseurs  de  pointes 
n'ont  pas  manqué  une  si  belle  ocîcasion  d'en  dire.  Quand 
on  a  dit  qu'on  a  dû  avoir  bien  chaud  dans  l'église  de 

(1)  ffnprîmés  tons  deux,  1768 ,  în-4". 
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Saint-Denis,  ils  ont  répondu  qu'on  avait  heureusement 
la  fraîcheur  du  puits.  Le  mauvais  succès  de  l'ami  Jean- 
Georges  a  fait  tout  le  bien  imaginable  à  son  émule  l'ami 
Matliias  ;  on  a  trouvé  V Oraison  funèbre  de  ce  dernier 
assez  bien.  Ma  foi ,  je  donnerais  la  préférence  à  celle  qu'on 
voudrait  9  pour  une  épingle.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  par-ci 
par*là  dans  le  bavardage  de  l'ami  Mathias  une  demi- 
page  de  passable,  mais  cela  est  racheté  aussi  par  de  ter- 
ribles pauvretés  y  et  je  plains  ceux  qui  trouvent  de  bonne  , 
foi  quelque  mérite  à  de  tels  morceaux  d'éloquence. 
L'abbé  Galiani  prétend  qu'il  y  a  trois  sortes  de  raison- 
nemens  ou  plutôt  de  résonnemens  :  raisonnemens  de 
cruches,  ce  sont  les  plus  ordinaires;  raisonnemens  de 
cloches  y  comme  ceux  de  Jacques-Bénigne  Bossuet ,  évêque 
de  Meaux,  ou  de  J.-J.  Rousseau;  enfin ,  raisonnemens 
d'hommes,  comme  ceux  de  Voltaire,  de  BufFon ,  de 
Diderot.  Si  vous  voulez  savoir  au  juste  comment  sont 
faits  les  raisonnemens  de  cruches ,  lisez  l'ami  Jean- 
Georges  et  l'ami  Mathias.  Le  premier  n'a  pas  voulu 
manquer  une  si  belle  occasion  de  tomber  sur  la  friperie 
des  philosophes  ;  mais  il  est  si  plat,  il  est  si  entièrement 
et  si  universellement  sifflé,  que  je  doute  que  le  patriarche 
de  Ferney  s'abaisse  à  relever  cette  pauvre  Oraison  fu^ 
nèbre,  par  quelque  facétie  :  la  cause  de  Dieu  ne  réussit 
pas  aux  Pompignan. 

Un  barbouilleur ,  qui  s'appelle  M.  Dagues  de  Clairfon- 
taine,  de  l'Académie  d'Angers ,  s'est  avisé  de  prévenir  les 
deux  prélats,  et  de  faire  imprimer  une  espèce  d'Oraison 
funèbre ,  sous  le  titre  de  Premier  cri  dun  cœur  français 
sur  la  mort  de  la  reine.  Il  a  choisi  le  même  passage  du 
Livre  de  la  Sagesse  qui  a  servi  de  guide-ane  à  l'ami 
Jean-Georges.  Il  est  tout-à-fait  étrange  qu'un  bavard  qui 


1 5  SEPTEMBRE    I768.  67 

passe  sa  vie  dans  les  cafés  à  disserter  sur  les  pièces  nou- 
velles et  qui  n'a  aucune  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique, donne  à  son  barbouillage  la  forme  d'un  sermon. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note  de  la  page  4*  H  l'ap- 
pelle le  voyage  que  la  reine  fit  en  1 765 ,  en  Lorraine , 
auprès  de  son  père.  £lle  passa  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
«  S'étant  arrêtée,  dit  l'auteur,  sous  une  allée  d'arbres  à 
l'entrée  de  la  ville,  on  lui  présenta,  suivant  l'usage,  le 
pain  et  le  vin.  Cette  princesse  prit  un  pain,  le  rompit  en 
deux  et  en  mangea,  ainsi  qiie  de  quelques  fruits  de  la 
saison.  Tout  le  monde  fîit  pénétré  de  cet  acte  de  bonté. 
La  ville  a  consigné  dans  ses  registres  cet  événement  si 
flatteur  et  si  honorable.  »  Que  faut-il  penser  d'une  ville 
qui  consigne  dans  ses  actes  comme  un  événement  hono- 
rable que  la  reine  a  mangé  du  pain  et  des  pêches,  et  d'un 
auteur  qui  est  pénétré  de  cet  acte  de  bonté?  Si  cet  auteur 
n'était  pas  digne  du  dernier  mépris,  il  faudrait  le  punir 
comme  empoisonneur  public,  pour  avoir  représenté  un 
acte  de  gourmandise  très -ordinaire  comme  un  acte  de 
bonté  rare.  Si  vous  trouvez  un  pays  où  un  homme  qui 
écrit  de  telles  bassesses  soit  traité  en  criminel  de  lèse- 
majesté  y  et  condamné  à  faire  amende  honorable  devant 
rhôtel-de-ville  dont  il  a  osé  déshonorer  les  fastes,  dites 
que  ce  pays  est  habité  par  des  hommes. 


Nous  avons  depuis  quelques  mois  de  Nouveaux 
voyages  aux  Indes  occidentales  ^contenant  une  relation 
des  différens peuples  qui  habitent  les  environs  du  grand 
fleuve  Saint-Louis j  appelé  vulgairement  le  Mississipi; 
leur  religion ,  leur  gouvernement^  leurs  mœurs ,  leurs 
guerres  et  leur  commerce;  par  M.  Bossu ,  capitaine  dans 
les  troupes  de  la  marine  :  deux  volumes  in-ia,  avec 
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quelques  estampes.  J'observe  en  passant  à  M.  Marmontel, 
que  si  M.  Sedaine  avait  voulu  mettre  V Ingénu  sur  le 
théâtre ,  il  aurait  commencé  par  lire  avec  beaucoup  de 
soin  ces  Voyages  de  M.  Bossu ,  afin  de  donner  à  son  Huron 
la  physionomie  américaine.  Ces  Voyages  sont  écrits  avec 
une  extrême  simplicité,  et  c'est  pour  cela  même  que  vous 
les  lirez  avec  un  extr^e  plaisir.  On  n'a  nulle  peine  à 
croire  à  la  véracité  de  M.  Bossu ,  elle  perce  de  tous  côtés; 
l'auteur  n'a  ni  assez  d'esprit,  ni  assez  d'artifice,  ni  aucun 
projet  pour  vous  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  vu.  Les 
détails  qu'il  nous  donne  des  nations  sauvages  parmi  les- 
quelles il  a  vécu,  s'accordent  non-seulement  avec  ce  qu'on 
en  sait  d'ailleurs,  ûiais  on  sent  qu'ils  sont  vrais,  comme 
on  juge  qu'un  portrait  est  ressemblant,  quoiqu'on  n'en 
connaisse  pas  l'original.  Ces  détails  sont  extrêmement 
intéressans  par  la  simplicité  et  la  naïveté  des  mœurs 
qu'ils  nous  retracent.  On  voit  là  l'homme  tel  qu'il  est  à 
l'origine  de  la  société;  car  ces  nations  que  nous  appelons 
sauvages  sont  très-civilisées.  Nous  avons  vu  ^i  France  de 
nos  jours  le  dévouement  d'un  fils  pour  son  père,  faible- 
ment célébré  par  l'auteur  de  V Honnête  criminel.  Vous 
trouverez  dans  la  relation  de  M.  Bossu,  l'exemple  du 
dévouement  d'un  père  pour  son  fils ,  dévouement  qui 
va  jusqu'au  sacrifice  volontaire  de  la  vie ,  et  dont  le  sa- 
crifice est  consommé.  Ce  fait  historique  est  extrêmement 
touchant,  et  fournirait  le  sujet  d'une  superbe  tragédie. 
M.  Bossu  a  cru  qu'il  pouvait  être  aussi  véridique  sur  les 
officiers  français  employés  au  Canada  et  dans  la  Tx)ui- 
siane  que  les  sauvages  :  il  a  nommé  l'honnête  homme 
et  le  fripon  chacun  par  leur  nom  ;  cette  simplicité  lui  a 
très-mal  réussi.  M.  ée  Kerlarec,  ci^devant  gouverneur 
de  la  Louisiane ,  est  un  de  ceux  dont  M.  Bossu  dit  beaU" 
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coup  de  mal  sans  se  gêner.  Si  cet  officier  est  par  hasard 
honnête  homme,  il  est  hiea  à  plaindre;  car  sa  probité 
est  vivement  attaquée  par  un  grand  nombre  d'officiers 
qui  ont  servi  sous  lui;  et  j'avoue  que  le  témoignage  de 
M.  Bossu  contre  lui,  lui  fait  dans  mon  esprit ,  malgré 
que  j'en  aie ,  un  tort  irréparable.  Mais  ce  M.  de  Rerlarec 
a  pour  lui  les  bureaux  de  la  marine ,  et  il  faut  encore 
convenir  que  ce  ne  serait  pas  le  premier  fripon  qui  aurait 
trouvé  de  la  protection  dans  ces  bureaux.  On  a  mis 
M.  Bossu  à  la  Bastille  pour  le  mal  qu'il  a  dit  de  M.  de 
Rerlarec  ;  mais  cette  punition  n'a  altéré  ni  sa  bonne  hu- 
meur ni  sa  véracité.  Il  est  sorti  de  cette  demeure  royale 
au  bout  de  six  semaines,  tout  aussi  gaillard  qu'il  y 
était  entré;  au  reste,  cette  punition  était  très -injuste. 
M.  Bossu  s'était  soumis  pour  l'impression  de  ses  Voyages 
à  tous  les  réglemens  de  la  librairie  ;  son  livre  a  paru  avec 
approbation  et  privilège  du  roi  ;  s'il  y  était  resté  quelque 
chose  de  répréhensible ,  c'était  au  censeur  à  en  répon- 
dre (i). 

NOVEMBRE. 


Paris,  1er  novembre  1768- 

On  a  donné  le  26  du  mois  dernier,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne,  la  première  représentation  des 

(i)  On  trouve  au  numéro  xiv  de  Vannée  littéraire  de  1768  une  lettre 
datée  du  4  mai,  où  J'oa  attribue  les  aecHsatioBS  de  Bossu  à  Taniinosité  quML 
avait  conçue  contre  le  gouverneur  pour  avoir  été  renvoyé  en  France  comme 
mauvais  sujet.  Mais  cette  réfutation  anonyme  ne  détruit  aucune  des  imputa: 
tions  précisées  de  Bossu . 
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Sabots^  opéra  comique  en  un  acte.  Une  chanson  fort 
ancienne  et  fort  connue  a  fourni  le  sujet  de  cette  petite 
pièce.  Voici  cette  chanson  : 

Soavent  l'amour  se  cache 
Sous  les  traits  de  ramilié  : 

J'allais  traire  ma  vache , 
£t  je  m'en  allais  nu-pieds  ; 
Mais  Colin  n'eut  de  repos 
Que  je  n'eusse  ses  sabots. 

Il  tirait  de  sa  poche 
Un  gros  morceau  de  pain  bis, 

Un  chanteau  de  brioche 
N'eût  pas  été  plus  exquis. 
Que  Colin  donne  à  propos 
Et  son  pain  et  ses  sabots. 

Le  curé  du  village 
Avait  tué  son  cochon , 

Colin  eut  en  partage 
Un  bout  d'andouille  assez  long. 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille ,  pain  et  sabots. 

C'était  un  jour  de  fête 
Qu'il  me  surprit  dans  an  coin  ; 

Je  devins  sa  conquête 
Sur  quatre  bottes  de  foin. 
On  entendait  les  échos 
Redire  au  bruit  des  sabots  : 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille,  pain  et  sabots. 

Il  nV  ai  dans  cette  chanson  ni  délicatesse  ni  gentillesse; 
une  grosse  et  mauvaise  àjuivoque  en  (ail  tout  le  piquant, 
l'n  certain  M.  Cazotte,  auteur  d'un  poème  en  prose  épi- 
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comique,  intitulé  :  Ollwier{\\  et  d'un  petit  romau  ayant 
pour  titre  :  Le  Lord  impromptu  j  s'est  avisé  de  faire  de 
cette  chanson  un  opéra  comique.  Ses  affaires  l'ayant 
obligé  d'aller  en  province  où  il  est  encore ,  il  laissa  sa 
petite  pièce  à  M.  Duni ,  qui  devait  la  mettre  en  musique. 
Ce  compositeur  sentit  que  la  pièce  ne  valait  rien,  et  que 
le  musicien  n'empêcherait  pas  le  poète  d'être  sifflé ,  il 
chercha  donc  à  engager  M.  Sedaine  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  pièce  et  de  la  raccommoder  ;  cela  n'était  pas 
aisé.  Sedaine  est  fort  honnête  et  très-exact  en  procédés. 
En  France,  un  poète  ne  se  croit  pas  l'homme  de  plusieurs 
musiciens  ou  plutôt  de  tous  les  musiciens  ;  il  en  choisit 
un ,  s'associe  avec  lui  et  ne  travaille  plus  avec  d'autres  : 
cet  arrangement  est  très-préjudiciable  aux  progrès  de 
l'art.  M.  Sedaine  s'est  ainsi  marié  avec  M.  Monsigny ,  et 
quoique  celui-ci  lui  ait  fait  une  infidélité  en  faisant  la 
musique  de  cette  plate  bouffonnerie  qui  a  paru  sur  le 
théâtre  sous  le  titre  de  Vile  sonnante^  et  qui  y  a  reçu 
l'accueil  qu'elle  méritait,  M.  Sedaine  plus  honnête. ne 
s'est  pas  pour  cela  cru  libre  de  son  engagement,  et  per- 
siste, au  grand  préjudice  de  nos  plaisirs  et  de  l'opéra 
comique  du  nouveau  genre  dont  il  est  le  créateur,  à  ne 
vouloir  travailler  qu'avec  Monsigny. 

Duni  s'y  prit  d'une  manière  singulière  et  en  homme 
d'esprit  pour  engager  Sedaine  à  lui  corriger  les  Sabots. 
Il  lui  dit  un  jour  à  la  Comédie  qu'il  avait  dans  sa  maison 
un  escalier  qui  menaçait  ruine  et  qu'il  voulait,  en  le  re- 
bâtissant, tourner  d'une  manière  plus  agréable,  et  il  le 
pria  de  lui  donner  quelques  avis  là-dessus.  Sedaine  alla 
donc ,  en  qualité  d'architecte,  examiner  l'escalier  du  com- 
positeur ;  celui-ci  le  force  de  rester  à  dîner.  Après  dîner, 

(i)  Voir  tom.  III,  page  aiti. 
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il  lui  chante  à  son  clavecin ,  sans  affectation ,  le  premier 
air  des  Sabots.  Sedaine  le  trouve  joH ,  et  demande  à  voir 
la  pièce  ;  c'était  précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine 
trouve  la  pièce  mauvaise ,  donne  quelques  avis,  promet 
de  diriger  les  travaux  de  l'escalier ,  et  revient  au  bout  de 
quelques  jours  voir  les  ouvriers.  Duni  lui  chante*  un  se* 
cond  air  des  Sabots  ;  Sedaine  en  change  les  paroles,  cor- 
rige la  première  scène,  et  s'en  retourne  croyant  n'être 
venu  que  pour  l'escalier.  A  mesure  que  cet  escalier  se 
refait,  la  pièce  se  reforme  d'un  bout  à  l'autre;  de  sorte 
qu'à  l'exception  du  premier  air,  il  ne  reste  pas  un  seul 
mot  de  la  pièce  de  M.  Cazotte.  Sedaine  se  trouve  avoir 
fait  une  pièce  avec  Duni  sans  s'en  être  aperçu,  et  Duni 
dit  plisamment  qu'^'Z  lui  en  a  coûté  un  escalier  pour  avoir 
une  paire  de  sabots. 

On  reconnaît  partout  dans  cette  petite  pièce  la  touche 
déKcate  et  spirituelle  de  M.  Sedaine;  il  n'y  a  que  quatre 
personnages  :  un  vieux  feimier,  Lucas,  Colin,  berger 
du  canton,  Babet,  petite  paysanne,  et  Mathurine,  sa 
mère. 

Lucas  se  déteste,  séchante  pouille,  se  bat  d'être  tombé 
amoureux  de  cette  petite  Babet,  mais  c'est  qu'elle  est  si 
gentille  ;  il  la  demande  à  sa  mère.  Mathurine  est  une 
brave  femme  qui  veut  que  sa  fille  soit  heureuse  et  qu'elle 
se  choisisse  elle-même  son  mari.  Colin  survient  ;  c'est 
un  grand  nigaud  bien  joli,  bien  timide,  bien  serviable; 
c'est  le  meilleur  garçon,  toujours  prêt  à  rendre  service, 
mais  jamais  il  n'a  osé  parier  de  son  amour  ni  à  Babet ,  ni 
à  sa  mère,  et  cependant  il  se  meurt  d'amour  et  de  ten- 
dresse. Lucas  lui  reproche  sa  sottise  d'avoir  prêté  dix 
écus  à  un  milicien  qui  les  lui  emportera  peut-être,  et 
d'avoir  couru  risque  la  veille  de  se  noyer  en  se  jetant 
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dans  l'eau  pour  rattraper  le  linge  à  Marie-Jeanne,  que 
le  courant  emportait.  Lucas  parle  en  homme  à  qui  Tâgc 
et  l'expérience  de  l'ingratitude  des  hommes  ont  endurci 
le  cœur;  Colin  répond  comme  un  jeune  homme  d'un 
excellent  naturel,  pour  qui  le  plaisir  d'obliger  est  le  pre- 
mier de  tous  les  plaisirs.  Ces  touches  sont  extrêmement 
justes  et  délicates;  c'est  un  talent  charmant  et  un  art 
particulier  à  M.  Sedaine  qu'aucun  de  ses  rivaux  ne 
cherche  à  imiter  ou  ne  peut  lui  dérober.  En  quatre 
coups  de  crayon ,  il  vous  peint  la  physionomie  d'un  per- 
sonnage de  façon  que  vous  le  connaissez  comme  si  vous 
aviez  passé  votre  vie  avec  lui  ;  cet  art  est  d'autant  plus 
précieux  qu'il  est  toujours  dérobé  de  la  manière  du 
monde  la  plus  naturelle  et  la  plus  heureuse.  On  sent 
aussi  dès  la  première  scène  ici  qu'après  tout  Lucas  est 
un  homme  trop  raisonnable  pour  ne  pas  venir  à  bout 
de  cette  passion  qu'il  a  prise  malgré  lui  pour  la  jeune  et 
charmante  Babet. 

Cette  pièce  n'est  qu'une  bagatelle,  mais  c'est  une 
très-jolie  bagatelle;  elle  restera  au  théâtre  :  c'est  dom- 
mage que  la  musique  en  soit  faible.  Il  y  a  long- temps  que 
je  crie  à  mon  pauvre  ami  Duni,  sohe  senescentem  (i). 
Il  devrait  se  reposer  et  renoncer  au  métier,  et  céder  la 
carrière  à  Philidor  et  à  Grétry.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
toujours  vrai,  spirituel  et  même  fin  dans  sa  musique, 
mais  le  coloris  manque  partout  ;  cela  est  faible  et  gris. 
L'air  de  Colin  :  Eh  pourquoi  ne  puis-je  donc  pas^  m'a 
paru  le  meilleur.  La  chanson  que  Babet  chante  sous  le 
cerisier  est  jolie  aussi.  Dans  tout  le  reste,  le  composi- 
teur m'a  paru  fort  commun  et  fort  au-dessous  de  la  be- 
sogne que  le  poète  lui  avait  taillée. 

(i)  HoRAGK ,  Épître  I,  liv.  I,  vers  8. 
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On  a  donne  sur  le  même  thé^treiJe  1 3  du  mois  der- 
nier, un  autre  opéra  comique  nouveau,  intitulé  la 
Meunière  de  Gentilly,  les  paroles  de  M.  Le  Monnier, 
la  musique  de  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre 
du  roi.  Cela  est  mauvais  et  plat ,  musique  assommante 
et  baroque,  sans  génie,  sans  goût,  sans  idées.  Cela  a 
été  sifflé  suivant  sou  mérite  ;  mais  monsieur  le  premier 
valet  de  chambre  ne  se  tient  rien  pour  dit,  c'est  toujours 
à  recommencer.  Le  public  lui  a  donné  en  toute  occasion 
les  avis  les  moins  équivoques ,  mais  on  ne  Ta  pas  sitôt 
noyé  avec  une  pièce,  qu'il  revient  sur  l'eau  avec  une 
autre.  Il  a  même  fallu  siffler  sa  Meunière  de  Gentillj 
cinq  ou  six  fois  de  suite  avant  de  le  déterminer  à  la  re- 
traite, et  je  suis  persuadé  que  si  les  comédiens  y  con- 
sentaient ,  il  se  ferait  siffler  trois  mois  de  suite  sans  in- 
terruption :  c'est  une  singulière  manie  dans  un  homme 
fort  riche  dont  ce  n'est  pas  la  profession,  et  que  Dieu 
créa  pour  l'inutilité.  M.  Le  Monnier,  auteur  du  Cadi 
dupé  et  de  quelques  autres  mauvaises  pièqes ,  est  très- 
digne  d'être  travesti  en  langue  musicale  par  M.  de  La 
Borde.  Cela  fait  deux  compagnons  très-bien  assortis,  et 
j'espère  que  M.  Nicolet  leur  fera  incessamment  des  pro- 
positions capables  de  les  fixer  sur  son  brillant  théâtre, 
et  de  nous  en  délivrer  à  perpétuité.  La  Meunière  de 
Gentilljr  est  une  singerie  du  précieux  naturel  des  pièces 
de  Sedaine,  et  une  copie  du  Soldat  magicien.  La  fille 
de  la  meunière  est  amoureuse  d'un  garde-moulin,  tan- 
dis que  sa  mère,  acariâtre  et  mauvaise,  veut  lui  faire 
épouser  le  vieux  meunier  Jean  le  Blanc,  sou  voisin, 
platement  copié  d'après  Pierre  le  Roux,  dans  jRose  et 
Colas.  L'amant,  garde- moulin ,  fait  les  nuits  le  revenant 
pour  effrayer  la  meunière  et  Jean  le  Blanc.  Un  grena- 
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dier-foyaux  revient  au  village  mal  à  propos,  et  comme 
ii  n'a  pas  peur  des  revenans,  il  pense  déconcerter  toute 
l'intrigue  des  deux  amans;  mais,  averti  à  temps,  il 
entre  dans  leurs  projets,  et  oblige  la  mère  de  donner  sa 
fille  au  garde-moulin.  A  la  première  vacance  parmi  les 
poètes  du  Moulin  de  Gentilly,  je  retiens  la  place,  quant 
à  rhonorifique,  pour  M.  Le  Monnier. 


M.  Covelle,  le  beau  Robert  Covelle,  dont  les  amours 
avec  mademoiselle  Ferbot  ont  reçu  un  éclat  immortel 
par  les  chants  du  cygne  de  Ferney  (1),  est,  comme  vous 
savez,  horloger  et  bourgeois  de  Genève.  Ayant  eu  la 
satisfaction  de  faire  un  enfant  à  mademoiselle  Ferbot, 
sa  servante,  il  fut  cité  en  consistoire,  et  ne  voulut  ja- 
mais se  mettre  à  genoux  devant  les  ministres  du  saint 
évangile.  Cette  courageuse  résistance  inspira  au  pa- 
triarche de  Ferney  une  grande  passion  mêlée  d'admira- 
tion pour  le  généreux  Covelle;  il  lui  donna  une  fête.  On 
rendit  au  beau  Covelle  tous  les  honneurs  en  arrivant  à 
Ferney  ;  on  ouvrit  devant  lui  les  deux  battans  ;  M.  de 
Voltaire  l'appelait  toujours  en  cérémonie,  monsieur  le 
fornicateur,  et  ses  gens,  croyant  que  c'était  le  titre 
d'une  charge  de  la  république,  ne  l'annoncèrent  plus 
autrement  que  monsieur  le  fornicateur  Covelle.  Grâces 
aux  chants  du  cygne  de  Ferney,  le  fornicateur  Covelle 
sera  mis  par  la  postérité,  pour  sa  beauté,  entre  Gani- 
mède  et  Antinous,  quoique  ce  soit  le  bourgeois  le  plus 
mal  tourné  qu'il  y  ait  à  Genève.  Mais  l'admiration  est  à 

(i)  Voltaire  a  rendu  ce  couple  fameux  par  la  Gueire  civile  de  Genève^  ou 
Us  Amours  de  Robert  Covelle  ,  poëme  héroïque,  avec  des  notes  instructives , 
et  par  plusieurs  passages  de  sa  Correspondance  et  de  quelques-uns  de  ses  autres 
cents. 

ToM.  VI.  5 
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la  longue  pénible,  et  les  héros  ennuient  quelquefois; 
c'est  le  cas  du  beau  Covelle  avec  son  chanlre.  Cet  illustre 
horloger  s'élant  transporté  le  6  du  mois  dernier  au  châ- 
teau de  Ferney,  M.  de  Voltaire  lui  fait  dire  qu'il  est 
fâché  de  ne  le  pas  voir,  mais  qu'il  est  malade.  Covelle 
insiste,  il  lui  fait  dire  qu'il  est  à  toute  extrémité;  il  in- 
siste encore,  et  on  lui  dit  qu'il  vient  de  passer  et  qu'il 
n'est  plus.  Covelle  demande  comment  il  est  mort;  on 
lui  répond  que  c'est  en  écrivant,  la  plume  à  la  main. 
Monsieur  le  fornicateur  Covelle,  pénétré  de  cette  nou- 
velle ,  s'en  retourne  à  Genève ,  la  mande  à  tous  ses  cor- 
respondans,  et  ce  bruit  se  répand  incontinent  dans  toute 
l'Europe.  Il  n'a  pas  pris  de  consistance  à  Paris,  parce 
qu'avant  de  s'y  répandre,  on  avait  déjà  reçu  des  lettres 
du  «7  de  la  propre  main  du  mort.  Il  nous  a  envoyé  de- 
puis deux  contes  en  vers  charmans,  à  la  dislance  de 
huit  jours  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  intitulé  le 
Marseillais  et  le  Lion^  par  feu  M;  de  Saint-Didier,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  de  Marseille.  C'est  une 
fable  très-philosophique  et  une  conversation  très-morale 
entre  un  lion  et  un  petit  négociant  de  Marseille,  tombé 
sous  les  griffes  dudit  seigneur  lion ,  non  loin  de  Tunis 
sur  les  côtes  d'Afrique.  Les  deux  seigneurs  interlocu- 
teurs traitent  dans  ce  dialogue  plusieurs  questions  im- 
portantes sur  le  droit  divin,  sur  le  droit  du  plus  fort, 
sur  la  royauté  de  l'homme,  qui  lui  est  dévolue,  de  droit 
divin ,  sur  les  animaux ,  etc.  On  reconnaît  dans  cette 
fable  partout  la  manière  du  maître  qui  en  fait  présent  à 
M.  de  Saint-Didier;  les  notes  dont  elle  est  accompagnée 
sont  aussi  édifiantes  qu'instructives.  On  en  peut  dire  au- 
tant d'un  autre  conte,  intitulé  les  Trois  Empereurs  en 
Sorbonne^  par  M.  l'abbé  Caille.  L'auteur  suppose  que 
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Titus,  Trajan  et  Marc-Aurèle  quittent  pour  un  moment 
le  séjour  de  la  gloire  immortelle , 

Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

Us  vont  en  Sorbonue,  où  ils  s'entendent  damner  en 
mauvais  latin  dont  ils  ne  comprennent  guère  le  jargon.  Le 
syndic  Ribaudier,  qui  s'appelle  en  langue  vulgaire  Ri- 
ballier,  joue  dans  ce  conte  le  personnage  qu'il  a  joué 
dans  l'affaire  de  Bélisaire,  celui  d'un  sot  enté  sur  souche 
de  fripon.  Ce  conte  est  charmant,  et  a  eu  le  plus  grand 
succès.  Il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  poétique  dans  le 
Marseillais;  mais  les  Trois  Empereurs  ont  une  facilité, 
un  sel,  un  piquant  dont  on  ne  se  lasse  point,  quoiqu'on 
en  connaisse  la  mine  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et 
qu'elle  n'ait  cessé  de  fournir.  C'est  au  goût  particulier 
de  chacun  à  décider  lequel  de  M.  de  Saint-Didier  ou 
de  M.  l'abbé  Caille  mérite  la  préférence.  Quant  à  ce 
M.  Ribaudier  qui , 

Pour  un  docteur  français  vous  semble  bien  grossier, 

je  crois  qu'il  se  console  aisément  du  panégyrique  de 
M.  l'abbé  C«aille.  Il  a  été  dédommagé  des  sarcasmes  des 
philosophes  par  une  bonne  abbaye  de  dix  mille  livres  de 
rente.  Quand  on  pense  comme  M.  Ribaudier,  on  con* 
sentirait  Volontiers  d'être  à  ce  prix-là  tous  les  ans  une 
fois  l'objet  du  mépris  de  l'Europe  ;  et  quand  on  pense  en 
honnête  homme,  on  trouve  de  semblables  récompenses 
singulièrement  bien  placées.  Indépendamment  de  ces 
deux  contes,  le  patriarche  a  envoyé  ici  l'énigme  que 
vous  allez  lire. 

A  la  ville  ainsi  qu'en  province , 
Je  suis  sur  un  bon  pied,  mais  sur  un  corps  Tort  mince, 
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Robuste  cependant,  et  mêuc  fait  au  tour; 

Mobile  sans  changer  de  place, 

Je  sers  en  faisant  volte-face , 
Et  la  robe  et  l'épée  ,  et  la  ville  et  la  cour. 
Mon  nom  devient  plus  connu  chaque  jour, 

Chaque  jour  il  se  multiplie 

En  Sorbonne ,  à  l'Académie  ; 
Dans  le  conseil  des  rûîs  et  dans  le  parlement  i 
Par  tout  ce  qui  s'y  fait ,  on  le  voit  clairement. 

Embarrasse  de  tant  de  rôles , 
Ami  lecteur,  tu  me  cherches  bien  loin , 
Quand  tu  pourrais  peut-être ,  avec  un  peu  de  soin  ^ 

Me  rencontrer  sur  tes  épaules. 

Le  mot  de  cette  énigme  est  tête  à  perruque. 

Ce  mot  et  les  Trois  Empereurs  nous  rappellent  tout 
iiaturellement  les  exploits  de  la  Sorbonne  contre  Béli- 
sairej  ou  le  combat  des  têtes  à  perruque  contre  un 
aveugle.  Pour  compléter  l'histoire  de  ce  célèbre  aveugle , 
il  faut  conserver  ici  la  lettre  qui  a  été  écrite  à  M.  Mar- 
montel ,  en  lui  envoyant  la  traduction  russe  de  Bélisaire. 

Lettre  à  M.  MarmonteL 

DePétershoarg,  il  seplembre  1768. 

«  Lorsque  Bélisaire  arriva  en  Russie ,  Monsieur ,  une 
douzaine  de  personnes  étaient  occupées  à  desrendre  le 
Wolga  depuis  la  ville  de  Twer  jusqu'à  celle  de  Sinbirsk, 
ce  qui  fait  un  espace  de  treize  cents  werstes,  mesure  du 
pays.  Ils  furent  si  enchantés  de  la  lecture  de  ce  livre, 
qu'ils  résolurent  d'employer  leurs  heures  de  loisir  à  tra- 
duire Bélisaire  dans  la  langue  du  pays.  Onze  d'entre 
eux  partagèrent  au  sort  les  chapitres;  le  douzième,  qui 
vint  trop  tard,  fut  chargé  de  composer  une  dédicace  des 
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traducteurs  à  l'évêque  de  Twer,  que  la  compagnie  trouva 
digne  d'être  nommé  à  la  tête  de  Bélisaire.  Outre  les  bon- 
nes qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  venait  de  se 
signaler  par  un  sermon  dont  la  morale  était  aussi  pure 
que  celle  de  cet  excellent  livre.  L'évêque,  bien  loin  de 
désapprouver  cette  dédicace,  en  a  témoigné  beaucoup 
de  contentement,  et  même  il  s'en  glorifie.  Notre  traduc- 
tion vient  d'être  imprimée.  Quelque  défectueuse  qu'elle 
soit,  ceux  qui  y  ont  travaillé  croient  ne  pouvoir  se  dis- 
penser de  vous  en  offrir,  Monsieur ,  un  exemplaire.  Re- 
cevez-le comme  une  preuve  de  l'estime  que  nous  ^vons 
conçue  pour  Bélisaire  et  pour  son  auteur;  c'est  elje  qui 
nous  a  portés  à  entreprendre  ce  à  quoi  la  plupart  de  noys 
ne  s'étaient  jamais  appliqués.  On  reproche  à  notre  tra<p 
duction  la  diversité  des  styles,  nous  n'en  disconvenons 
pas;  mais  nous  avons  jugé  à  propos  de  n'y  rien  changer, 
parce  que  cela  même  marque  bien  précisément  ce  qui  a 
pu  porter  des  personnes  qui  n'ont  fait  de  leur  vie  la  pro- 
fession de  traducteur,  à  traduire  Bélisaire.  Chaque  cha- 
pitre est  un  ouvrage  à  part  ;  c'est  l'ouvrage  de  la  convicr 
tion,  de  la  morale  la  plus  pure,  non  celui  du  fanatisme 
persécuteur.  Nous  vous  donnons  avec  plaisir  ce  tén^oi- 
gnage  de  notre  considération. 

«  I.  Le  compositeur  de  la  dédicace  des  traducteurs  à 
l'évêque  de  Twer,  Signé  F.  F.  de  Schouvaloff. 

a.  Le  traducteur  de  la  préface  et  des  I"  et  IV*  cha- 
pitres ,  SignéJ.  Jelàgtiv. 

3.  Celui  du  IP,  Signé  Z.  C.  Czernichew. 

4.  Celui  du  m*  chapitre  y  Signé  S.  Cosmin. 

5.  Celui  du  V",  Signé  Grégoire,  comte  Orlow. 

6.  Celui  des  VI' ,  X%  XP,  XIP  chapitres,  Si^né 

D.  WOLKOW. 
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7.  Celui  des  VIP  et  VHP  chapitres,  Signé  A.  de 
Narischkiiît. 

8.  Celui  du  IX*  chapitre,  Signé  Catherine. 

9.  Celui  du  XIII*  chapitre.  Signé  A.  Bibjcow. 

10.  Celui  du  XIV*  chapitre,  Signé  S.  P.  Mesgzerskoi. 

11.  Celui  du  XV*  chapitre.  Signé  comte  V.  Orlow. 

12.  Celui  du  XVI'  chapitre.  Signé  Grégoire  Ro- 

SITZKI.  » 


M.  l'abbé  d'Olivel,  de  l'Académie  Française,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  c'était 
un  des  plus  anciens  parmi  les  Quarante.  Il  a  commencé 
la  débâcle,  qui  sera    considérable  quand  une  fois  tous 
ces  vieux  académiciens  se  mettront  à  dégeler.  Le  véri- 
table nom  de  l'abbé  d'Olivet  était,  je  crois.  Douillet  (f). 
Il  jugea  à  propos  dans  sa  jeunesse  de  le  changer,  moyen- 
nant une  transposition  de  lettres.  Il  se  piquait  d'aimer 
les  anciens  et  particulièrement  Cicéron,  dont  il  a  fait 
une  belle  édition  in-4°  qui  a  de  la  réputation ,  mais  qui 
n'en  est  pas  plus  estimée  des  connaisseurs.  Il  a  fait  aussi 
plusieurs  traductions,  principalement  aussi  d'après  Cicé- 
ron. II  passait  pour  bon  grammairien ,  et  pour  savoir  sa 
langue  avec  exactitude.  Nous  lui  devons  plusieurs  Traités, 
du  ressort  de  la  grammaire.  Il  était  du  reste  écrivain 
exact ,  froid  et  lourd  ;  malgré  cela  il  s'est  toujours  piqué 
d'aimer  M.  de  Voltaire,  lequel  a  conservé  une  espèce  de 
liaison  avec  lui.  Ses  ennemis  le  décriaient  comme  un  mal- 
honnête homme;  mais  quand  on  dit  à  Paris  cet  homme 
est  un  fripon,  cela  ne  signifie  la  plupart  du  temps  autre 

(i)  Né  en  i68a,  d'Olivet  mourut  le  8  octobre  1768:  il  n'avait  donc  que^ 
86  ans.  Son  véritable  nom  était  ThottUer,  et  non  Douillet ,  comme  le  dit 
Grimm. 
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chose ,  que  cet  homme  n'est  pas  de  mon  parti  ou  de  ma 
cabale.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  l'abbé  d'Olivet  n'é- 
tait pas  tendre  y  qu'il  rendait  bien  à  Duclos  et  à  d'autres 
le  mal  qu'ils  disaient  de  lui,  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  be- 
soin d'un  ami,  et  que  le  vieux  Piron  a  merveilleusement 
bien  fait  son  épitaphe  par  l'épigramme  suivante. 

Ci-git  maître  Jobelin , 
Suppôt  du  pays  latiu  , 
Juré  piqueur  de  dîphthoogue  ^ 
Rigoureux  au  dernier  point 
Sur  la  virgule  et  le  point , 
La  syllabe  brève  et  longue, 
Sur  le  tiret  contigu , 
Sur  l'accent  grave  et  l'aigu , 
La  voyelle  et  la  consonne. 
Ce  charme  qui  l'enflamma 
Fut  sa  passion  mignonne  ; 
Du  reste  il  n'aima  personne , 
Personne  aussi  ne  l'aima. 


M.  de  Crébillon ,  61s  de  feu  Crébillon  le  tragique,  au- 
teur du  Sopha^  de  Tanzai  et  d'autres  romans  licencieux , 
vient  d'en  publier  un  nouveau  intitulé.  Lettres  de  la  du- 
ckesse  de***  au  duc  de*** ^  deux  parties  in- 12.  La  du- 
chesse de***  est  d'abord  la  confidente  des  amours  du 
duc  de***,  et  puis  ce  duc  devient  amoureux  d'elle,  sans 
pouvoir  être  heureux  avec  elle,  parce  qu'elle  est  sage,  et 
qu'elle  ne  veut  pas  faire  une  infidélité  à  son  mari  qui  lui 
en  fait  cependant  de  toute  espèce.  C'est  cela  à  peu  près 
ou  autre  chose  ;  car  je  veux  mourir  si  je  lis  jamais  cet 
ennuyeux  et  détestable  persiflage,  ou  si  je  crois  possible 
que  quelqu'un  puisse  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Cela 
est  détestable  et  pour  les  mœurs,  et  pour  le  goût,  et 
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pour  le  style.  Dans  un  pays  où  le  bon  goût  seulement 
serait  respeclé,  Crébillon  courrait  risque  d'être  mis  au 
carcan  avec  écriteau  par-devant  et  par-derrière,  portant 
les  mots  :  Corrupteur  des  mœurs  et  du  goût.  On  y  met- 
trait encore  son  âge,  pour  mieux  faire  sentir  à  quel  point 
il  est  coupable  de  faire  ce  métier  honteux  à  l'âge  de  plus 
de  cinquante  ans.  Ici  ces  Lettres  ont  paru  avec  appro- 
bation et  privilège  du  roi  :  c'est  la  raison  qui  est  pro- 
scrite, ceux  qui  outragent  les  mœurs  sont  toujours  sûrs 
d'être  à  l'abri  des  tracasseries.  Cependant  il  est  certain 
que  cette  sage  et  respectable  duchesse  qui  écrit  les  Let- 
tres de  Crébillon ,  a  le  manège ,  le  style  et  les  expressions 
d'une  femme  perdue.  Crébillon  attribue  la  chute  de  ce 
rornan  au  tort  qu'il  prétend  avoir  eu  de  faire  de  sa  du- 
chesse une  femme  sage.  Il  croit  que  toute  la  sagesse  d'une 
femme  se  réduit  à  ne  pas  coucher  avec  un  homme  qui 
lui  fait  une  déclaration  ;  il  ne  se  doute  pas  seulement  que 
le  ton,  l'allure,  les  sentimens  d'une  femme  honnête  sont 
«à  mille  lieues  du  ton  d'une  petite-maîtresse.  Il  croit  que 
le  roman  d'une  femme  honnête  n'est  pas  fait  pour  réussir; 
il  ne  sait  pas  que  plus  le  siècle  est  corrompu,  plus  on 
rend  hommage  à  la  vertu  et  plus  on  en  aime  l'image  au 
moins  dans  les  livres.  Cette  image  ne  se  trouvera  jamais 
dans  les  livres  de  Crébillon ,  ni  dans  son  cœur.  Quelque 
éloigné  qu'il  soit  de  ma  façon  de  penser  de  juger  un  au- 
teur sur  les  bonnes  ou  mauvaises  maximes  qui  se  trou- 
vent répandues  dans  ses  ouvrages,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  prendre  mauvaise  opinion  d'un  homme  qui  n'a 
employé  toute  sa  vie  qu'à  composer  des  ouvrages  licen- 
cieux et  méprisables.  On  pardonne  le  Sopha  à  l'imagi- 
nation déréglée  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans;  mais 
comment  pardonner  à  un  homme  qui  approche  de  son 
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liiver,  les  Lettres  de  la  duchesse  de  ***?  Ces  Lettres  sont 
si  détestables  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  a 
jamais  pu  rien  faire  de  passable  ;  et  quand  jadis  sou 
Sopha  me  parut  si  charmant,  je  crains  que  ma  jeunesse 
ne  m'ait  rendu  bien  indulgent  (i).  Il  faut  que  je  me  sa- 
tisfasse en  transcrivant  quelques  passages  de  ces  I^ettres , 
afin  de  vous  donner  une  idée  de  ce  jargon  inlisible.  C'est 
la  duchesse  qui  écrit  au  duc  son  ami ,  à  qui  elle  parle  de 
son  mari  : 

«  Tout  ce  qui,  tant  qu'un  mari  est  amant,  l'amuse  et 
lui  plaît  dans  sa  femme ,  devient  pour  lui  autant  de  su- 
jets de  crainte  lorsqu'il  cesse  de  l'aimer;  et  il  est  si  rare 
qu'il  ne  nous  punisse  point ,  lorsqu'il  a  pu  parvenir  à 
nous  l'inspirer,  de  cette  même  confiance  qu'il  a  quel- 
quefois vivement  sollicitée,  que  nous  ne  pouvons  trop 
éviter  d'en  prendre.  » 

Autre  passage  des  Lettres  de  madame  la  duchesse  à 
monsieur  le  duc.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  comme  elle 
sait  placer  ses  virgules  : 

w  Comment  faire,  cependant?  si  c'est  toujours  sérieu- 
sement que  je  vous  dis  des  choses  qui,  par  elles-mêmes, 
ne  sont  pas  faites  pour  vous  plaire,  il  me  semble  que  ce 
ton  en  augmente  encore  la  dureté,  et  comme  je  trouve 
à  vous  affliger,  moins  de  plaisir  que  vous  ne  m'en  sup- 
posez sans  doute,  je  prends  l'air  de  la  plaisanterie,  non 
pour  que  vous  croyiez  que  je  plaisante,  quand  je  vous 
dis  que  jamais  je  ne  vous  aimerai  ;  mais  pour  que  vous 
soyez,  s'il  se  peut,  moins  blessé  de  me  l'entendre  dire; 
et,  cet  air  de  raillerie  vous  faisant  me  croire  on  ne  peut 
pas  moins  touchée  de  vos  peines,  il  arrive  que  ce  que  je 

(  i)  Nous  avous  en  effet  entendu  Grimm  dire ,  tome  I ,  p.  170  :  <*  Je  regarde 
le  Sopha  comme  un  chef-d'œuvre,  etc.  » 
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ne  fais  que  par  un  motif  dont  vous  devriez  me  savoir  gré, 
ne  vous  en  rend  que  plus  à  plaindre.  » 

Voici  maintenant  un  échantillon  du  ton  de  madame  la 
duchesse  : 

<c  Vous  ne  m'en  croirez,  peut-être,  pas;  mais,  à  de 
certaines  conquêtes  que  je  fais  par-ci  par-là ,  j'ai  quel- 
quefois bien  du  regret  d'être  si  jolie.  Pour  vous,  M.  le 
duc,  je  crois,  à  la  façon  dont  je  me  suis  conduite  avec 
vous,  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  n'est  point 
du  tout  la  vôtre  que  je  me  reproche.  Celle-là  !  Tnbleu  !  » 

Quant  à  moi ,  madame  la  duchesse  Tubleu ,  je  crois 
n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  que  quand  j'ai  l'honneur 
de  vous  souhaiter  le  bonsoir,  ce  n'est  point  du  tout  pour 

vous  oter  la  commodité  d'aller  vous  faire soldat  aux 

gardes. 


DECEMBRE. 


Paris,  1 5  décembre  ijdS. 

Le  séjour  que  le  roi  de  Danemarck  vient  de  faire  en 
France  n'est  du  ressort  de  cette  correspondance  qu'en  ce 
qui  concerne  les  arts  et  les  lettres,  et  l'hommage  qu'ils 
ont  rendu  à  Sa  Majesté.  Cet  hommage  n'a  pas  toujours 
été  également  pur;  on  a  accablé  ce  jeune  monarque  de 
spectacles,  de  fêtes  et  de  bals  ;  et  presque  partout  c'est 
Poinsinet  qui  a  été  Torgane  des  louanges  qu'on  lui  adres- 
sait ,  et  l'auteur  des  couplets  qu'on  lui  chantait.  On  dit 
que  quelques-uns  de  ces  couplets  étaient  assez  jolis;  mais 
je  regarderai  toujours  comme  un  fâcheux  symptôme, 
que  Poinsinet  ait  été  Torateur  de  Félite  de  la  nation. 
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J'ose  croire  aussi  qu'un  peu  moins  d'empressement, 
moins  de  bruit,  plus  de  calme  et  un  peu  d'intermit- 
tence dans  les  fêtes  auraient  rendu  au  roi  de  Danemarck 
son  voyage  plus  agréable ,  et  auraient  été  plus  conformes 
à  la  dignité  d'une  grande  nation.  Au  reste,  si  avec  une 
constitution  assez  frêle,  un  roi  voyageur  ne  peut  se  dis- 
penser de  dîner,  souper,  jouer,  danser,  veiller  tous  les 
jours  au  milieu  de  cinq  ou  six  cents  personnes  qu'il  ne 
connaît  point;  si ,  avec  la  vue  excessivement  basse,  il  faut 
qu'il  ait  vu  tous  les  tableaux  et  parcouru  toutes  les  salles 
de  l'Académie  de  Peinture  en  vingt  minutes ,  il  me  paraît 
démontré  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  roi  voyage,  ou  qu'il  ne 
faut  pas  voyager  en  roi. 

Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  faire  le  raisonneur  ou 
de  discuter  si  M.  le  duc  de  Duras ,  chargé  par  le  roi  de 
faire  les  honneurs  au  jeune  monarque,  a  bien  fait  de  le 
régaler  de  sept  actes  d'opéra  comique  en  une  seule  soi- 
rée, et  de  lui  permettre  h  peine  de  respirer  un  seul  jour 
l'air  de  Paris  à  son  aise;  il  s'agit  de  s'acquitter  du  devoir 
d'historien-archiviste,  en  conservant  dans  ce  dépôt  les 
meilleures  pièces,  ou  les  moins  mauvaises  que  le  séjour 
du  roi  de  Danemarck  a  fait  éclore,  et  qui  n'ont  pas  été 
rendues  publiques. 

Madame  la  duchesse  de  Villeroi  s'était  réservé  de  faire 
les  honneurs  de  mademoiselle  Clairon  sur  son  petit 
théâtre.  Cette  actrice  célèbre  y  a  joué  deux  fois  en  pré- 
sence du  roi  de  Danemarck,  du  prince  héréditaire  de 
Saxe-Gotha  et  d'une  petite  compagnie  choisie;  car  la 
salle  ne  peut  contenir  que  cent  dix  personnes.  Elle  a  joué 
la  première  fois  le  rôle  de  Didon ,  et  la  seconde  celui 
de  Roxane  dans  la  tragédie  de  Bajazet.  Après  la  pièce , 
elle  a  été  présentée  par  madame  de  Villeroi  à  son  auguste 
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spectateur,  qui  a  tiré  une  bague  de  son  doigt  et  Fa  mise 
au  doigt  de  l'actrice  ;  mais  je  sais  que ,  malgré  cette  cour^ 
toisie  royale,  il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès 
de  l'illustre  Clairon.  En  sa  qualité  de  Didon ,  elle  ne  l'aura 
pas  trouvé  assez  tendre;  en  sa  qualité  de  Roxane,  elle  ne 
l'aura'pas  trouvé  assez  humble;  en  sa  qualité  de  Clairon, 
elle  ne  l'aura  pas  trouvé  assez  pénétré  d'admiration. 
Bref,  malgré  l'engouement  de  la  cour  et  de  la  ville  pour 
le  jeune  monarque ,  il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'hé- 
roïne du  Théâtre  Français. 

C/est  au  premier  de  ces  spectacles  qu'une  bohémienne 
a  chanté  au  roi  de  Danemarck  les  vers  suivans ,  composés 
par  M.  de  Chamfort. 

Pour  connaître  le  sort  des  maîtres  des  humains 

Mon  art  ne  m'est  pas  nécessaire  ; 
C'est  sur  le  front  des  rois  que  je  lis  leurs  destins  : 
L'oracle  est  sûr,  et  mon  art  doit  se  taire, 

A  l'aspect  de  ce  jeune  roi 
L'avenir  se  dévoile  à  mes  yeux  sans  mystère  ; 
Son  sort  est  d'être  beureux  ,  d'être  aimable ,  de  plaire , 
Et  tous  les  cœurs  l'ont  prédit  avant  moi. 

Peuple  à  qui  sa  présence  est  cbère , 
En  ces  lieux  retenez  ses  pas  ; 
Un  roi  qu'on  aime  et  qu'on  révère 
A  des  sujets  en  tous  climats  : 
Il  a  beau  parcourir  la  terre , 
Il  est  toujours  dans  ses  Etats  (1), 


Les  Comédies  Française  et  Italienne,  et  l'Opéra  Co- 
mique réuni  à  cette  dernière,  ont  donné,  pendant  le  se- 

(£)  Boufflers  adressa  également  des  vers  à  ce  prince.  Voir  lome  I ,  p.  72  de 
^cs  CXSuvres;¥arisy  Fume,  1827, 
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jour  du  roi  de  Danemarck  y  les  pièces  que  M.  le  duc  de 
Duras  leur  a  fait  demander;  et  les  jours  que  Sa  Majesté 
honorait  le  spectacle  de  sa  présence,  on  mettait  sur  Taf- 
fiche  Par  Ordre.  Ce  mot  a  constamment  attiré  aux  deux 
théâtres  une  foule  prodigieuse  de  spectateurs;  mais  le 
jeune  roi,  trop  fatigué  des  fêtes  de  la  veille,  ou  même 
indisposé,  a  été  quelquefois  obligé  de  renoncer  au  spec- 
tacle où  il  était  attendu,  et  où  le  parterre  le  recevait 
toujours  avec  de  grands  battemens  de  mains ,  auxquels 
Sa  Majesté  répondait  par  de  grandes  révérences.  Elle 
en  faisait  de  même  aux  loges  et  au  parterre  en  sortant 
de  sa  loge  ;  et  le  parterre  répondait  par  des  battemens 
de  mains  :  les  loges  se  levaient  et  restaient  debout  à  l'ar- 
rivée et  à  la  sortie  du  roi. 

La  triste  veuve,  dite  Académie  royale  de  Musique, 
nom  de  terre  usurpé  contre  toute  justice,  suivant  les 
plus  habiles  jurisconsultes  de  ce  temps,  a  donné  qualre 
opéra,  savoir,  trois  dansans  et  un  braillant,  pendant  le 
séjour  de  Sa  Majesté  danoise  :  jâlcimadure  ,  opéra 
languedocien,  traduit  en  français,  paroles  et  musique  de 
Mondonville  ;  la  Reine  de  Golconde,  le  poëme  de  M.  Se- 
daine,  la  musique  de  Monsigny;  Silvie ^  pastorale,  les 
paroles  de  M.  Laujon,  la  musique  de  Trial  et  Berton, 
directeurs  de  ce  théâtre;  enfin,  Énée  et  Lavinie^  ancien 
poëme  de  Fontenelle,  psalmodié  par  un  certain  Dau- 
vergne ,  dont  Dieu  préserve  vos  oreilles  !  J'ai  ouï  dire  à 
Sa  Majesté  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  lui  avait 
pas  été  possible  de  se  faire  à  la  musique  et  au  chant 
français. 


M.  Fenouillot  de  Falbaire  a  adressé  au  roi  de  Dane- 
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marck  les  vers  que  vous  allez  lire,  en  lui  présentant  sa 
comédie  intitulée  :  V Honnête  Criminel. 

Prince  qui  sur  les  pas  de  Pierre , 
Non  de  celui  qu'on  croit' portier  du  paradis , 

Mais  du  héros  que  Pétersbourg  révère , 
Pour  rendre  heureux  le  lien  viens  voir  d'autres  pays  s 
L'autre  jour,  à  ta  suite ,  une  foule  empressée 

Parmi  les  grands  qui  t'escortaient, 

Les  cordons  bleus  qui  t'entouraient, 
Pour  ne  pas  se  méprendre  était  embarrassée. 

On  vit  alors  voltiger  près  de  toi 
Du  malheureux  Sirven  l'ombre  toujours  errante , 
Qui  nous  montrait  les  dons  de  ta  main  bienfaisante^ 

Et  nous  criait  :  Voilà  le  Roi  ! 

Oui ,  prince ,  cette  auguste  marque , 
Mieux  que  tous  les  cordons,  fait  connaître  un  monarque. 
S*il  est  fêlé  partout  il  est  sûr  que  le  cœur 
Aux  honneurs  qu'on  lui  rend  met  un  prix  bien  flatteur  ; 

Et ,  comme  toi ,  généreux  et  sensible , 

L'incognito  lui  devient  impossible. 
Permets  donc  que  du  Pinde  un  nouvel  habitant , 

A  sa  façon  aussi  curieux  de  te  plaire, 
De  l'amour  filial  t'offre  un  tableau  touchant. 

Parcours  cette  esquisse  légère , 
Ce  qu'elle  t'apprendra  n'est  pas  indifférent  : 
En  voyant  à  quel  point  on  peut  chérir  un  père, 

Tu  sauras  justement  combien 
La  France  aime  son  maître ,  et  ton  peuple  le  sien. 

C'est-à-dire  jusqu'à  aller  pour  lui  aux  galères.  Notez, 
au  surplus,  que  Sirven  n'est  pas  fort  heureux  sans  doute, 
mais  qu'il  n'est  pas  ombre,  attendu  qu'il  est  en  pleine 
vie  en  Suisse. 

L'hommage  qu'un  autre  de  nos  poètes,  M.  Barthe,  a 
rendu  au  roi  de  Danemarck,  est  plus  concis  que  celui 
de  M.  de  Falbaire.  Sa  Majesté  assistant,  tout  au  corn* 
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mencement  de  son  séjour  à  Paris,  à  une  représentation 
des  Fausses  Infidélités^  M.  Barthe,  après  la  pièce,  se 
fourra,  sans  dire  gare,  entre  le  roi  et  M.  le  duc  de  Du- 
ras, et  lui  dit:((  Peut-on  vous  demander,  Sire,  com- 
ment vous  trouvez  cette  pièce?  — Fort  jolie,  répond 
le  roi  un  peu  interdit.  — En  ce  cas,  reprend  le  poète, 
permettez  à  l'auteur  de  vous  en  offrir  un  exemplaire  (  i  ).  » 
Les  bons  critiques  prétendent  que  M.  Barthe  a  volé  ce 
trait  à  M.  de  La  Condamine,  et  qu'il  est  obligé  à  resti- 
tution si  ce  dernier  l'exige. 

L'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture  a  offert 
un  hommage  plus  noble  au  roi  de  Danemarck.  Pendant 
les  vingt  minutes  que  M.  le  duc  de  Duras  lui  permit  de 
s'arrêter  dans  les  salles  de  l'Académie,  Sa  Majesté  désira 
voir  le  Petit  Faune  en  marbre,  morceau  de  réception  de 
M.  de  Sally,  sculpteur  de  l'Académie,  transplanté  de- 
puis quinze  ans  en  Danemarck,  où  il  a  fait  la  statue 
équestre  du  feu  roi,  et  où  il  se  trouve  à  la  tête  de  l'A- 
cadémie de  Copenhague.  Ce  Petit  Faune  a  de  la  lé- 
putation  ;  l'Académie  ,  en  le  montrant  au  jeune  roi  , 
le  supplia  d'en  agréer  l'hommage ,  et  Sa  Majesté  l'ac- 
cepta. 

(i)  Les  ilfemo/r«j  jfcr^fj  de  Bachaumont  (  3 1  octobre  1768)  font,  à  cette 
occasion ,  jouer  un  rôle  moins  ridicule  à  Barthe.  Cependant  on  est  autorisé  à 
tout  croire  de  Tamour- propre  de  celui-ci.  Un  jeune  poète  lui  récitait  une 
épitre  en  son  honneur.  Gomme  Barthe  avait  composé  un  Art  â^ aimer  dont 
personne  ne  se  souvient  aujourd'hui ,  l'épitre  commençait  par  ce  vers  : 

Vainqueur  de  Bernard  et  d'Ovide. 

A  ce  mot  de  vainqiteur^  Barthe  se  récrie  ;  sa  modestie  semble  blessée  d'uo 
pareil  éloge.  L'auteur  fait  ses  objections ,  Barthe  insiste;  enfin  le  mot  de  rivetl 
est  substitué ,  et  le  jeune  homme  continue  sa  lecture.  Il  avait  fini,  et  Barthe,  au 
lieu  de  lui  donner  les  coraplimens  d'usage ,  semblait  ejiseveli  dans  de  pro- 
fondes pensées.  Enfin ,  sortant  tout  à  coup  de  sa  rêverie  :  Toute  réflexion 
faite ,  dit-il  p  vainqueur  est  plus  fuwmonieux. 
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M.  Dorât,  qui  est  en  usage  d'adresser  des  épîtres  à 
toutes  les  belles  et  à  tous  les  gens  célèbres  qu'il  ne  con- 
naît pas  y  n'a  pas  manque  une  si  belle  occasion  de  chan- 
ter un  jeune  roi  de  vingt  ans;  car  c'est  surtout  de  la 
jeunesse  que  M.  Dorât  est  fou. 


M.  le  duc  de  Duras  avait  présenté  à  peu  près  toute  la 
France  à  Sa  Majesté  danoise ,  dans  le  premier  mois  de 
son  séjour;  il  n'y  eut  que  les  gens  de  lettres,  ou  ce  qu'on 
appelle  les  philosophes ,  d'oubliés.  Sa  Majesté  ayant  dé- 
siré de  les  connaître,  M.  le  baron  de  Gleichen,  son  en- 
voyé extraordinaire  à  la  cour  de  France ,  se  chargea  de 
cette  mission.  M.  le  duc  de  Duras ,  cédant  eu  cette  occa- 
sion ses  fonctions  à  M.  le  baron  de  Gleichen ,  quelques 
politiques  en  ont  voulu  inférer  que  c'était  une  manière 
de  déclarer  les  philosophes  déchus  de  leur  qualité  de 
Français,  enfans  bâtards  désavoués  par  la  mère^patrie.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  sont  les  seuls  Français  qui 
n'aient  pas  été  présentés  par  M.  le  duc  de  Duras  :  ils 
peuvent  croire  qu'ils  n'y  ont  pas  perdu.  M.  le  baron  de 
Gleichen  s'est  acquitté  de  sa  fonction  de  la  manière  du 
monde  la  plus  agréable  pour  eux.  Il  les  avait  d'abord  fait 
prier  à  dîner  chez  lui,  par  un  billet  circulaire,  pour  le  19 
novembre;  le  roi  devait  se  rendre  à  l'hôtel  de  sou  mi- 
nistre, et  même  y  rester  à  dîner  avec  toute  la  philosophie 
de  Paris.  Mais  ce  projet  ne  put  avoir  lieu,  les  bals  et  les 
fêtes  ayant  occasioné  à  Sa  Majesté  un  rhume  accompagné 
de  fièvre,  qui  l'obligea  de  garder  son  appartement  pen- 
dant plusieurs  jours;  en  conséquence,  le  corps  des  phi- 
losophes fut  averti  de  se  trouver  le  lendemain,  ao  no- 
vembre, sur  les  cinq  heures  du  soir,  à  Thôtel  dTorck 
occupé  par  Sa  Majesté  La  cérémonie  se  passa  avec  beau- 
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coup  de  décence;  il  y  en  eut  en  tout,  je  crois,  dix-huit 
de  mandés,  savoir  :  M.  de  Mairan,  M.  de  Cassini,  M.  Du- 
hamel, M.  d'Alemberl,  M.  Duclos ,  M.  Fabbé  Barthélémy, 
M.  le  baron  d'Holbach,  M.  de  Crébillou,  M.  Tabbé  de 
Condillac,  M.  l'abbé  Morellet,  M.  de  Grimm,  M.  Bernard, 
M.  Diderot,  M.  Saurin,  M.  Helvétius,  M.  Marmontel, 
M.  Watelet  et  M.  de  La  Gondamine.  Le  hasard  les  avait 
placés  dans  cet  ordre,  en  cercle,  lorsque  le  roi  sortit  de 
son  cabinet  et  parut  dans  la  salle.  Il  n'y  eut  que  moi  de 
trop  et  M.  de  BufFon  qui  manqua;  mais  cet  illustre  phi- 
losophe est  depuis  plus  de  quinze  mois  dans  ses  terres 
en  Bourgogne;  et  quant  à  moi,  ce  qui  doit  m'excuser, 
c'est  que  je  n'avais  pas  plus  brigué  cet  honneur  que  les 
autres.  Le  roi  fit  d'abord  le  tour  du  cercle;  M.  de  Glei- 
clien  lui  nomma  l'un  après  l'autre ,  chacun  par  son  nom , 
et  Sa  Majesté  dit  à  chacun  quelque  chose  d'obligeant  et 
de  relatif  à  ses  ouvrages  ou  à  sa  réputation.  Après  ce  pre- 
mier tour,  le  roi  en  fit  un  second,  et  causa  avec  les  prin- 
cipaux de  ces  philosophes.  Il  dit  à  M.  d'Alembert  :  «  Je 
ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  des  ecclésiastiques  parmi  vous. 
—  Sire ,  lui  répondit  M.  d'Alembert ,  nous  avons  même 
des  docteurs  de  Sorbonne,  »  et  il  montra  l'abbé  Morellet , 
qui  est  en  effet ,  non  pas  docteur,  mais  licencié  en  théo- 
logie. Le  roi  lui  demanda  ensuite  s'il  avait  mangé  avec  le 
roi  de  Prusse;  M.  d'Alembert  lui  répondit  qu'il  avait  eu 
cet  honneur  tous  les  jours  pendant  trois  mois.  On  a  re- 
marqué cette  question  du  roi  comme  singulière,  et  on  a 
voulu  la  croire  relative  au  projet  que  Sa  Majesté  avait  eu 
de  se  trouver  au  dîner  philosophique  de  M.  de  Gleichen , 
et  peut-être  aux  représentations  qu'on  lui  avait  faites  à  ce 
sujet.  Le  roi  avoua  ensuite  à  M.  Bernard  qu'il  ne  lui 

avait  pas  été  possible  de  se  faire  à  la  musique  française. 
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Gentil  Bernard  est  l'auteur  de  Castor  et  PolbiXy  le  seul 
opéra  français  qui  ait  réussi  en  ces  derniers  temps ,  et 
que  les  partisans  du  plain-chant  français  ne  cessent  de 
vanter  comme  un  antidote  efficace  contre  les  hérésies 
italiennes  et  germaniques.  Sa  Majesté  dit  à  M.  Diderot  : 
«  M,  de  Gleichen  est  fort  de  vos  amis.  »  Le  philosophe 
répondit  :  «  Sire,  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  osé  paraître  de- 
vant Votre  Majesté.  —  J'espère,  continua  le  roi,  qu'il 
vit  beaucoup  avec  vous.  —  Son  commerce  m'instruit  et 
m'éclaire,»  répliqua  M.  de  Gleichen.  Le  roi  parla  en- 
suite à  M.  Saurin  de  sa  pièce  de  Béi^erley^  que  son  indis- 
position l'avait  empêché  de  voir  représenter.  Cela  occa- 
siona  quelques  propos  de  M.  Helvétius  sur  le  théâtre 
anglais  en  général ,  et  les  pièces  de  Shakespeare  en  par- 
ticulier. Sa  Majesté  parla  à  M.  Marmontel  de  BéUsaire, 
comme  de  raison,  à  M.  Watelet  sur  les  arts,  et  à  M.  de 
La  Condamine  de  ses  Foyages.  L'audience  dura,  en  tout, 
un  peu  plus  d'une  demi-heure.  M.  le  comte  de  Bernstorf 
y  vint  sur  la  fin.  Lorsque  le  roi  se  fut  retiré,  M.  Saurin 
remit  à  M.  le  baron  de  Gleichen  les  vers  que  vous  allez 
lire,  et  le  pria  de  les  présenter  à  Sa  Majesté  de  sa  part.  Ils 
n'ont  pas  été  imprimés ,  que  je  sache. 

En  voyant  des  humains  les  préjugés  divers, 

Leur  esprit,  leurs  vertus,  leurs  vices  ,  leurs  travers  , 

On  apprend  à  penser  ainsi  qu'à  se  conduire  : 

Plus  d'un  sag:e  jadis  voyagea  pour  s'instruire. 

Pour  chercher  la  sagesse  ils  franchissaient  les  mers. 

Non  pour  aller  ravir  les  biens  d'un  autre  monde. 

Ou  pour  décrier  par  leurs  airs 

Atbène  en  grands  hommes  féconde  , 
El  dont  les  bons  écrits  éclairaient  l'univers. 
Cn  sage  que  la  France  avec  respect  contemple 

Nous  rappelle  ces  anciens  temps  ^ 
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Mais  ce  qui  chez  les  Grecs  se  trouve  saus  exemple , 
Ce  sage  est  un  mouarque  à  la  fleur  de  ses  ans. 

Four  purifier  Sa  Majesté  danoise  de  l'air  pestilentiel 
que  la  philosophie  pouvait  avoir  répandu  autour  d'elle, 
M.  le  duc  de  Duras  la  mena  trois  jours  après  cette  au- 
dience en  Sorbonne  et  au  (collège  du  Plessis.  Si  le  roi  a 
donné  quelque  attention  à  ce  collège,  c'est  apparemment 
pour  n'en  jamais  souffrir  de  pareil  dans  ses  États  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  lieu  au  monde  où  les  collèges 
soient  aussi  mal  disciplinés  qu'à  Paris. 

*  Quant  à  la  Sorbonne,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
déférer  à  M.  l'abbé  Caille,  auteur  du  conte  des  Trois 
Empereurs  y  l'insigne  lâcheté  de  ce  corps  vulgairement 
dit  carcasse.  Les  Riballier,  Cogé,  et  autres  maroufles 
composant  cette  vilaine  carcasse,  damnent,  tant  que  le 
jour  dure,  et  les  Trois  Empereurs  de  M.  l'abbé  Caille,  et 
tous  les  princes  qui  n'ont  pas  un  docteur  de  Sorbonne 
pour  confesseur;  et  cependant  ils  reçoivent  dans  le  sanc- 
tuaire un  jeune  roi  nourri  et  élevé  dans  le  sein  de  l'hé- 
résie, et,  à  coup  sûr,  aussi  damné  qu'ils  sont  sauvés. 
Non-seulement  ils  ne  lui  ferment  pas  la  porte  au  nez, 
comme  c'était  leur  devoir  envers  tm  excommunié  par  la 
bulle  in  Cœnâ  Domini^  mais  ils  le  reçoivent  avec  des 
respects  et  des  acclamations;  M.  l'archevêque  de  Paris, 
comme  proviseur,  se  trouve  à  la  tête  de  ces  arlequins 
noirs;  le  doyen  Xaupi  harangue  le  jeune  monarque;  le 
syndic  Riballier,  avec  son  air  plat  et  fripon,  le  lorgne  en 
dessous;  aucun  de  ces  dignes  pasteurs  n'a  la  charité  d'a- 
vertir un  jeune  prince  de  vingt  ans  qu'il  est  damné  sans 
miséricorde  s'il  ne  rentre  promptement  dans  le  giron  de 

*  Tout  ce  qui  est  compris  entre  cet  astérisque  et  le  suivant  avait  été  retran- 
ché far  la  oensure  împérialet 
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l'église  catholique.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  prélat 
d'tme  piété  et  d'une  probité  reconnues  comme  M.  l'ar- 
chevêque, a  pu  se  prêter  â  cette  prévarication.  Car  il 
n'y  a  point  de  milieu ,  ou  ces  messieurs  sont  des  fourbes 
et  des  hypocrites  atroces  avec  leurs  arrêts  de  damnation, 
ou  ils  ont  manqué  à  tous  les  devoirs  de  religion  et  d'hu- 
manité, en  recevant  un  roi  hérétique  sans  l'avertir  le 
moins  du  monde  du  danger  effrayant  qu'il  court.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  M.  le  proviseur  pourrait  répon- 
dre à  ce  dilemme.  * 

Vers  la  fin  du  séjour  du  roi  de  Dauepiarck,  M.  le  duc 
<le  Duras  lui  a  proposé  d'assister  aux  séances  particulières 
des  trois  Académies ,  el  Sa  Majesté  s'est  rendue  le  3  dé- 
cembre, dans  l'après-midi,  successivement  à  l'Académie 
Française,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
et  à  l'Académie  des  Sciences.  Les  gazettes  ont  rendu 
compte  avec  détail  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  trois 
séances.  I^es  vers  de  M.  l'abbé  de  Voisenon  ont  été  im- 
primés ;  ils  ont  eu  peu  de  succès  ;  on  ne  peut  leur  repro- 
cher d'être  trop  français.  Je  prends  la  liberté,  pour  ne 
m'arrêter  qu'au  titre,  d'observer  à  M.  l'abbé  des  Quarante, 
que j  Fers  prononcés* au  roi  de  Danemarck  n'est  pas 
trop  français,  et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  les  prononcer 
deparit  le  roi  de  Danemarck.  Peut-être  au  palais  peut-ou 
prononcer  à  un  criminel  son  arrêt,  parce  qu'on  ne  s'y 
pique  pas  de  correction  ;  mais  non ,  le  greffier  lit  et  ne  pro- 
nonce pas  la  sentence.  Pour  l'Académie  Française,  je  suis 
sûr  qu'elle  prononce  toujours  devant  les  personnes  et  non 
aux  personnes ,  ou  elle  aurait  tort.  Dans  le  temps  de  la  dis- 
pute sur  la  musique ,  l'abbé  de  Voisenon ,  qui  n'était  pas  du 
coin  de  la  reine,  fit  imprimer  une  affiche  portant  que  le 
goût  avait  été  perdu  en  France ,  qu'on  disait  que  deux 
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Allemands  Tavaient  trouvé  sur  la  place  du  Palais-  Royal,  et 
qu'ils  étaient  priés  de  le  rendre.  11  désignait  M.  le  baron 
d'Holbach  et  moi;  nous  étions  bien  fous  dans  ce  temps- 
là,  et  nous  ne  demeurions  pas  en  reste  avec  ceux  qui 
nous  attaquaient.  Si  M.  l'abbé  de  Voisenon  savait  que  je 
prends  la  liberté  de  le  relever  sur  le  fait  de  la  gram- 
maire, lui  devenu  académicien,  moi  plus  allemand  que 
jamais,  il  publierait  sans  doute  une  nouvelle  affiche.  Cela 
n'empêche  pas  que  nous  ne  nous  aimions  beaucoup,  et 
que  nous  ne  soyons  tous  les  deux  fort  aimables. 

Le  discours  que  M.  d'Alembert  a  prononcé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  présence  du  roi  de  Danemarck, 
se  trouvera  en  son  temps  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie^ mais  vous  ne' serez  pas  fâché  de  le  lire  ici  d'avance, 
et  je  vais  le  transcrire.  M.  d'Alembert  excelle  dans  ces 
sortes  de  discours  ;  il  sait  parler  avec  un  noble  courage 
aussi  éloigné  de  la  licence  cynique  que  de  la  bassesse.  De 
tout  ce  que  le  séjour  du  roi  de  Danemarck  a  fait  faire, 
ce  discours  est  le  seul  morceau  qui  mérite  d'être  conservé. 
liC  commencement  m'a  paru  un  peu  longuet,  mais  le: 
reste  est  à  merveille. 

Discours  prononcé  par  M.  d'Alembert  à  V Académie 
des  Sciences ,  en  présence  du  roi  de  Danemarck, 

m  Messieurs ,  la  philosophie  toute  portée  qu'elle  est  à 
fuir  l'éclat  et  l'appareil ,  a  cependant  quelque  droit  à  l'es- 
time des  hommes,  puisqu'elle  travaille  a  les  éclairer, 
mais  la  simplicité  qui  fait  son  caractère  ne  lui  permet  pas 
de  s'annoncer  et  de  se  faire  valoir  elle-même.  Peu  impO'- 
santé  et  peu  active,  elle  a  besoin  pour  se  produire  avec 
confiance ,  de  protecteurs  puissans  et  respectés.  11  est  ré- 
servé aux  rois  de  rendre  ce  service  à  la  philosophie,  ou 
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plutôt  aux  hommes.  Contente  de^  regards  du  sage,  la 
vëritë  aime  à  s'ensevelir  avec  lui  dans  la  retraite;  c'est 
aux  souverains ,  dont  l'opinion  et  l'exemple  ont  souvent 
plus  de  pouvoir  que  leur  volonté  même,  à  tirer  de  cette 
retraite  la  vérité  modeste  et  timide,  et  à  la  placer  près  de 
ce  trône  où  tous  les  yeux  sont  attachés.  Il  est  vrai,  Mes- 
sieurs ,  que  l'avantage  de  la  raison  est  de  se  voir  tôt  ou 
tard  écoutée  et  suivie  ;  qu'elle  exerce  sur  les  esprits,  sans 
bruit  et  sans  effort ,  une  autorité  lente  et  secrète ,  et  par-là 
même  plus  assurée  ;  que  le  moment  de  son  triomphe  ar- 
rive enfin,  quelque  obstacle  qu'on  y  oppose  :  maïs  la 
gloire  des  princes  est  de  hâter  ce  moment ,  et  le  plus 
grand  bonheur  d'une  nation  est  que  ceux  qui  la  gouver- 
nent soient  d'accord  avec  ceux  qui  l'instruisent. 

ce  Quelle  douce  satisfaction  ne  doit  donc  pas  ressentir 
une  compagnie  de  gens  de  lettres,  quand  elle  voit  ceux 
que  les  autres  hommes  ont  pour  maîtres  et  prennent  pour 
modèles,  s'intéresser  à  ses  travaux,  les  encourager  par 
leur  estime,  les  animer  par  leurs  regards?  Nous  avons 
joui  plus  d'une  fois.  Messieurs,  de  ce  précieux  avantage; 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  notre  auguste  monar- 
que (i),  à  peine  sorti  de  l'enfance,  honorer  de  sa  pré- 
sence nos  assemblées,  entrer  dans  le  détail  de  nos  occu- 
pations, et  nous  annoncer  par  cet  heureux  présage  la 
protecticm  qu'il  leur  accorde.  Nous  avons  vu  le  souverain 
d'un  vaste  empire  (2),  né  dans  le  sein  de  la  barbarie  avec 
un  génie  créateur,  venir  chercher,  dans  ce  sanctuaire 
des  sdences,  le  flambeau  qu'il  devait  secouer  sur  la  tête 
de  sa  nation  engourdie  sous  le  double  esclavage  de  la 
superstition  et  du  despotisme.  Qu'il  est  flatteur  pour  nous 
de  joindre  aujourd'hui  à  ces  noms  respectables  celui  d'un 

(i)  Louis  XV.  (a)  Le  Czar  Pierre. 
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jeune  prince  qui,  après  avoir  montré  à  la  nation  fran- 
çaise les  qualités  aimables  auxquelles  elle  met  tant  de  prix  j 
prouve  qu'il  sait  mettre  lui-même  un  prix  plus  réel  à 
la  raison  et  aux  lumières!  Il  donne  cette  leçon  par  son 
exemple  non-seulement  à  ceux  qui,  placés  comme  lui  de 
bonne  heure  sur  le  trône,  n'en  connaîtraient  pas  aussi 
bien  que  lui  les  besoins  et  les  devoirs ,  mais  à  ceux  mêmç 
qui ,  placés  moins  haut,  auraient  le  malheur  de  regarder 
l'ignorance  et  le  mépris  des  lalens  comme  l'apanage  de  la 
naissance  et  des  dignités.  Rassasié  et  presque  fatigué  de 
nos  fêtes,  il  vient  dans  cet  asile  de  la  philosophie  se  dé- 
rober quelques  momens  aux  plaisirs  qui  le  poursuivent  ; 
et  les  amusemens  dont  on  l'accable  augmentent  son  em- 
pressement à  connaître  celte  parlie  de  la  nation  que  les 
étrangers  et  leurs  souverains  semblent  honorer  particu- 
lièrement de  leur  estimé.  Quoique  déjà  très -instruit, 
quoique  jeune  et  quoique  prince  (  que  de  titres  pour  la 
présomption!  ),  il  croit  qu'il  lui  reste  encore  à  apprendre 
et  qu'on  ne  peut  être  trop  éclairé  quand  on  tient  les 
rênes  d'un  grand  empire.  Souverain  d'un  royaume  où 
les  sciences  sont  cultivées  avec  succès,  il  n'avait  pas  be- 
soin sans  doute  de  sortir  de  chez  lui  pour  les  trouver; 
mais  il  sait  que  la  nature  qui  n'a  pas  réuni  tous  les  talens 
dans  un  seul  homme,  n'a  pas  non  plus  concentré  toutes 
les  lumières  dans  un  seul  peuple.  Il  voyage  donc  pour 
ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'il  possède,  et 
pour  les  rapporter  et  les  répandre  dans  les  Etats  qui  lui 
sont  soumis  :  persuadé  que  les  sciences  sont  une  espèce 
de  commerce  oh  toutes  les  nations  éclairées  doivent  à  la 
fois  donner  et  recevoir. 

«  Cette  vérité.  Messieurs ,  est  trop  essentielle  aux  pro- 
grès des -lettres  pour  être  oubliée  ou  méconnue  de  ceux 
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qui  les  cultivent.  La  nation  française  en  particulier 
(  nous  osons  attester  ici  les  respectables  étrangers  qui 
nous  écoutent)  a  toujours  vivement  senti  les  avantages 
de  ce  commerce  mutuel.  Quoique  sa  langue  et  ses  écrits 
soient  répandus  par  toute  l'Europe,  quoique  les  lettres 
soient  aujourd'hui  le  plus  solide  fondement  de  sa  gloire, 
elle  n'en  reconnaît  pas  moins  tout  ce  qu'elle  a  reçu  des 
autres  peuples;  peut-être  même  la  justice  qu'elle  aime 
à  leur  rendre  est  un  des  traits  qui  la  caractérise  le  plus; 
au  moins  devrait-il  la  garantir  du  reproche  de  présomp- 
tion qu'on  se  plaît  un  peu  trop  à  lui  faire. 

«  L'Académie  aime  surtout  à  se  rappeler  en  ce  mo- 
ment qu'elle  a  été  redevable  au  Danemarck  de  deux 
hommes  justement  comptés  au  nombre  de  ses  plus  illus- 
tres membres  :  Roemer,  connu  par  l'importante  décou- 
verte de  la  vitesse  de  la  lumière;  et  Winslow,  l'un  des 
plus  grands  anatomistes  de  son  temps.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'années  que  ce  dernier  était  encore  au 
milieu  de  nous.  Les  élèves  qu'il  a  formés  y  ont  consacré 
son  image,  et  l'un  des  premiers  objets  qui,  dans  cette 
salle,  s'offre  aux  regards  du  souverain  que  nous  avons 
l'honneur  d'y  recevoir,  est  le  buste  d'un  savant  né  dans 
ses  Etats  et  devenu  notre  confrère  (i). 

«  Nous  ne  parlons  encore  que  comme  académiciens  et 
comme  Français,  de  notre  reconnaissance  envers  la  na- 
tion  danoise;  cette  reconnaissance  serait  bien  plus  étendue 
si,  comme  citoyens  de  l'Europe  littéraire,  nous  voulions 
détailler  les  obligations  que  les  sciences  ont  depuis  long- 
temps à  cette  nation  éclairée.  Un  seul  nom,  mais  un  nom 
immortel  nous  dispensera  d'en  citer  beaucoup. d'autres, 
celui  du  célèbre  Tycho-Brahé,  qu'à  la  vérité  un  malheu- 

(x)  Le  buste  de  l^inslow  était  dans  la  salle  d'assemblée  de  rAcadémie. 
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veux  scrupule  thëologique  écarta  du  vrai  système  du 
monde  y  mais  dont  les  travaux  pleins  de  génie  et  les 
observations  précieuses  ont  servi  de  base  aux  grandes 
découvertes  qui  ont  mis  ce  système  hors  d'atteinte.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  l'astronomie,  à  ce  chef-d'œuvre  de 
la  sagacité  humaine,  que  la  nation  danoise  a  rendu  des 
services  éclatans.  Pour  nous  borner  au  plus  récent  de 
tous,  les  peuples  chez  qui  le  savoir  est  compté  pour 
quelque  chose  pourraient-ils  oubHer  ce  qu'ils  doivent 
aux  savans  danois  qui  viennent  de  parcourir,  au  péril 
de  leur  vie ,  les  déserts  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  pour 
augmenter  par  leurs  recherches  le  dépôt  des  connais- 
sances humaines  ? 

«  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  et  vous  l'avez  appris 
avec  douleur,  que  presque  tous  ont  péri  dans  ce  voyage, 
victimes  respectables  et  infortunées  de  leur  zèle.  Un  seul 
d'entre  eux  semble  n'avoir  échappé  à  la  mort  que  pour 
conserver  à  leur  patrie  et  à  la  postérité  les  précieux 
fruits  de  leurs  travaux.  Puissent  les  sciences  et  les  lettres, 
pour  lesquelles  ils  se  sont  dévoués  avec  tant  de  courage, 
rendre  à  leur  mémoire  le  même  honneur  que  Rome  et  la 
Grèce  rendaient  autrefois  aux  généreux  citoyens  qui 
avaient  perdu  la  vie  dans  les  combats!  Puissent  toutes 
les  Académies  de  l'Europe  graver  sur  leur  tombe  cette 
inscription  simple  et  touchante  que  le  patriotisme  a  con- 
sacrée : 

ILS  SONT  MORTS  POUR  LA   RÉPUBLIQUE  (l). 

(i)  Ces  savans  étaient  Yan-Staven,  professeur  de  philosophie;  Forskal, 
physicien  ;  Cramer,  médecin  ;  Niebiihr,  mathématicien;  Paureinfeind,  dessi- 
nateur. Nîebnhr  seul  revint  en  Europe  ;  les  autres  moururent  en  Arabie. 

Ualinéa  auquel  celte  note  se  rapporte  manquait  dans  la  première  édition 
de  Grimm  ;  nous  le  rétablissons  d'après  les  Œuvres  de  d'Alembert. 
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a  Ces  bienfaits  signalés  d'une  nation  envei^s  les  autres 
sont  pour  le  souverain  qui  la  gouverne ,  un  engagement 
de  les  perpétuer,  et  l'accueil  dont  ce  souverain  honore 
aujourd'hui  les  lettres,  nous  assure  qu'il  remplira  ce 
qu'elles  attendent  de  lui.  Ce  jour  sera  à  jamais  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'Académie,  et  nos  muses  ne  seront  point 
ingrates.  Pour  exprimer  leurs  sentimens,  elles  n'auront 
point  à  s'avilir  par  une  adulation  indigne  d'elles,  et  plus 
indigne  encore  d'un  monarque  qui  vient  s'asseoir  dans  ce 
temple  de  la  vérité.  Cette  vérité  qui  préside  ici  et  qui 
nous  entend,  désavouerait  un  si  méprisable  hommage. 
L'éloge  des  bons  rois  est  dans  le  cœur  du  peuple  ;  c'est 
là  que  les  gens  de  lettres  trouveront  celui  du  prince  qui 
acquiert  de  si  justes  droits  à  leur  reconnaissance.  Ils 
transmettront  à  la  postérité  les  traits  mémorables  de 
bienfaisance  qui  ont  rendu  les  premières  années  de  son 
règne  si  chères  à  l'humanité,  et  que  la  France  a  déjà  cé- 
lébrés par  la  voix  du  plus  illustre  de  ses  écrivains  (i).  Ils 
conserveront  à  l'histoire  l'exemple  de  sagesse  et  décou- 
rage tout  à  la*  fois  que  ce  prince  a  donné  des  premiers  à 
l'Europe,  en  subissant,  pour  se  conserver  à  ses  sujets, 
l'épreuve  de  l'inoculation  dont  la  destinée  singulière  est 
d'effrayer  encore  la  multitude  lorsqu'elle  n'effraie  plus 
les  souverains.  Puissent,  Messieurs,  vos  justes  hommages 
entretenir  à  jamais  dans  ce  jeune  monarque  l'amour  de 
la  véritable  gloire,  si  nécessaire  à  ceux  que  leur  élévation 

(i)  Les  secours  donnés  aux  Sirven  par  le  roi  de  Danemarck ,  et  célébrés  dans 
la  pièce  de  Voltaire  qui  commence  par  :  Eh  quoi.'  généreux  prince,  etc. 

Christian  VII  ne  put  réaliser  les  brillantes  espérances  qu'avait  fait  couce- 
voir  le  commencement  de  son  règne.  Victime  d'intrigues  ourdies  par  sa  mère 
pour  le  brouiller  avec  sa  femme,  Caroline  Malhilde ,  soeur  de  Georges  lU 
d'Angleterre,  il  perdit  la  raison  fort  jeune  encore,  et  termina  tristement  se* 
jours  à  Rendsbourg,  \e  i3  mars  i8oS.  Il  était  né  en  1749  et  était  monté  sur 
le  trône  en  1766. 
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donne  en  spectacle  à  leur  siècle,  et  qui  ne  pourraient 
mépriser  son  suffrage  sans  mépriser  les  vertus  dont  ce 
suffrage  est  la  récompense  !  » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  est  resté  d'un  séjour  de 
sept  semaines  pendant  lesquelles  l'auguste  voyageur  n  a 
pas  été  le  maître  de  disposer  à  son  gré  de  vingt-quatre 
heures  de  son  temps,  si  l'on  en  excepte  les  cinq  jours 
que  son  indisposition  Ta  obligé  de  garder  son  apparte- 
ment. Peu  de  jours  avant  son  départ,  il  a  couru  dans  le 
public  le  quatrain  suivant  : 

Frivole  Paris ,  tu  m'nssommes 
De  tes  bals  et  tes  opéras  ; 
J'étais  venu  pour  voir  des  hommes  : 
Rangez— vous,  messieurs  de  Duras. 

■ 

I^  police  a  fait  de  sévères  recherches  pour  découvrir 
l'auteur  de  cette  insolence;  l'illustre  Poinsinet  en  a  été 
soupçonné,  et  s'est  trouvé  innocent (i).  On  a  dit  de- 
puis que  la  police  en  avait  découvert  l'auteur;  mais 
cette  affaire  n'a  pas  eu  de  suites  connues  du  public, 
et  le  qua};rain  n'est  pas  assez  bon  pour  l'occuper  long- 
temps. 

Dieu,  dont  la  prévision  est  tous  les  jours  démontrée 
en  Sorbonne,  a  prévu  entre  autres  choses  que  tous  les 
princes  héréditaires  qui  viendraient  à  Paris  iraient  visi- 
ter la  retraite  de  Denis  Diderot,  dit  le  philosophe.  On 

(i)  On  le  mit  également  sur  le  compte  de  Barthe  et  sur  celui  de  Chamfort. 
Boufflers  en  fut  toutefois  plus  généralemeot  regardé  comme  l'auteur.  Ou  en 
trouve  cette  Yersbn  préférable,  1. 1,  p.  95  de  ses  Œuvres^  Paris,  Fume,  1827: 

FrÎTolo  Paris ,  ta  m'assommes 
,lie  soupers ,  de  bals ,  d'opéras  ; 
Je  suis  venu  pour  Toir  des  hommes  : 
ftanget*fous,  monsieur  de  Duras. 
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peut  se  rappeler  la  visite  qu'il  reçut  du  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick-Wolfenbultel  ;  il  vient  d'en  recevoir 
une  pareille  du  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha.  J'avais 
été  l'introducteur  du  premier  de  ces  princes  ;  il  n'était 
pas  possible  de  faire  ce  rôle  une  seconde  fois  sans  trahir 
le  secret  qu'on  voulait  dérober  au  philosophe.  Ainsi  le 
prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  s'y  présenta  en  com- 
pagnie d'un  autre  voyageur  de  Strasbourg  de  sa  con- 
naissance,  et  sous  le  nom  de  M.  Ehrlich,  jeune  homme 
de  Suisse.  Le  philosophe  le  reçut  avec  sa  bonhomie  or- 
dinaire, et  eut  un  plaisir  infini  à   causer  avec  lui.  Au 
bout  de  quelques  jours  il   trouva  M.  EhrHch  dans  la 
maison  de  M.  le  baron  d'Holbach,  à  dîner;  il  alla  à  lui 
les  bras  ouverts,  l'embrassa  de  toutes  ses  forces,  et  lui 
dit  :  «  Eh  !  qui  vous  aurait  cherché  dans  la  synagogue?  j> 
Pendant  le  dîner  il  me  demanda  si  je  connaissais   ce 
jeune  homme.  Je  lui  dis  froidement  :  «Un  peu.  —  Cest, 
me  dit-il,  un  enfant  charmant.  En  vérité,  continua-t-il, 
il  me  vient  de  votre  pays  des  jeunes  gens  si  aimables, 
si  instruits,  si  modestes  et  si  sages  qu'ils  me  rendent  la 
jeunesse  de  ce  pays-ci  absolument   insupportable.  Ce 
n'est  pas,  ajouta-t-il,  le  premier  ni  le  seul  jeune  homme 
de  ce  mérite  et  de  cette  modestie  qui  me  vienne^  de  ce 
pays-là,  j'en  ai  reçu  plus  d'un.  »  Après  le  dîner  on  lui  ap- 
prit le  véritable  nom  de  M.  Ehrlich ,  et  le  philosophe 
trouva  que  cela  ne  changeait  en  rien  les  sentimens  qu'il 
avait  pris  pour  lui. 


M.  Damilaville ,  premier  commis  au  bureau  des  Ving- 
tièmes, mourut  le  i3  de  ce  mois,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Une 
naissance  obscure  l'avait  privé  dans  la  première  jeunesse 
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de  cette  culture  nécessaire  qu'aucun  effort,  aucun  tra- 
vail ne  peuvent  remplacer  dans  la  suite.  Il  avait  d'abord 
servi  dans  la  maison  du  roi  en  qualité  de  garde  du  corps^ 
et  avait  fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guerre  de 
1741.  Après  cette  guerre,  il  quitta,  et  obtint  la  place  de 
premier  commis  au  bureau  des  Vingtièmes.  Cette  place 
lui  ayant  donné  le  droit  d'avoir  le  cachet  du  contrôleur 
général  des  finances ,  et  de  contre-signer  les  paquets  qui 
sortaient  de  son  bureau,  il  s'en  servit,  à  l'exemple  de 
tous  les  commis  de  France ,  pour  faire  passeï'  les  paquets 
de  ses  amis  francs  de  port  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre.  En  1760,  il  eut  occasion  de  faire  passer  de  cette 
manière  plusieurs  paquets  à  M.  de  Voltaire,  de  la  part 
de  Thirîot  et  d'autres  correspondans  de  cet  homme  il- 
lustre. Il  lui  écrivit  alors  pour  lui  offrir  ses  services, 
que  M.  de  Voltaire  accepta  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment.   Voilà  l'origine  d'un  commerce  de  lettres  qui  a 
duré  sans  interruption  jusqu'à  ce  moment.  Damilaville 
mandait  toutes  les  nouvelles  littéraires,  politiques,  ha- 
sardées, bonnes  et  mauvaises,  à  M.  de  Voltaire,  qui  lui 
répondait  très-exactement,   et  lui  écrivait  des  lettres 
charmantes.   C'est  cette  correspondance  que  vous  avez 
lue  depuis  quelques  années  à  la  suite  de  ces  feuilles,  et 
que  la  mort  vient  de  faire  cesser.   Damilaville  faisait 
d'ailleurs  toutes  les  commissions  de  M.  de  Voltaire,  et 
lui  était  devenu  un  homme  très-commode  et  îrcs-néces- 
saire.  L'inquisition  établie  sur  les  lettres  des  particu- 
liers a  pensé  quelquefois  troubler  ce  commerce,  et  le 
patriarche  a  cru  parer  à  cet  inconvénient  en  écrivant 
sous  des  noms  supposés  et  de  toute  sorte  de  couleur». 
C'est  un  reste  de  barbarie  établie  dans  toute  l'Europe 
que  cette  inquisition  qu'on  exerce  sur  les  lettres  confiées 
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aux  postes ,  qui  ne  subsistent  que  par  l'argent  du  public. 
Que  les  gouvernemens  aient  cherché  à  intercepter  des 
lettres  il  y  a  deux  cents  ans,  lorsque  l'Europe  était 
remplie  de  factions  et  de  dissensions  civiles ,  cela  se  con- 
çoit; qu'on  ait  encore  aujourd'hui  la  curiosité  de  savoir 
ce  qui  s'écrit  par  la  poste,  puisqu'il  est  si  aisé  d'ouvrir 
les  lettres,  cela  se  conçoit  encore;  mais  que  des  opi- 
nions, quelles  qu'elles  soient,  de  citoyens  honnêtes  et 
paisibles,  confiées  au  papier  par  l'amitié,  deviennent, 
au  tribunal  de  cette  inquisition  secrète,  un  titre  pour 
nuire,  c'est  à  la  fois  la  plus  absurde  et  la  plus  horrible 
des  persécutions. 

Damilaville  ne  ressemblait  pas  à  son  correspondant; 
il  n'avait  ni  grâce,  ni  agrément  dans  l'esprit,  et  il  man- 
quait de  cet  usage  du  monde  qui  y  supplée.  Il  était  triste 
et  lourd,  et  le  défaut  de  première  éducation  perçait  tou- 
jours. Le  baron  d'Holbach  l'appelait  plaisamment  le 
gobe-mouche  de  la  philosophie.  Comme  il  n  avait  pas 
fait  ses  études,  il  n'avait  dans  le  fond  aucun  avis  à  lui, 
et  il  répétait  ce  qu'il  entendait  dire  aux  autres;  mais  sa 
liaison  étroite  avec  M.  de  Voltaire,  qui  le  lia  avec 
MM.  Diderot  et  d'Alembert ,  et  avec  les  plus  célèbres 
philosophes  de  la  nation  ,  lui  donna  une  espèce  de  pré- 
somption qui  ne  contribua  pas  à  le  rendre  aimable.  U 
n'était  pas  d'ailleurs  d'un  caractère  à  mériter  des  amis. 
C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque ,  que  cet  homme 
est  mort  sans  être  regretté  de  personne,  et  que,  malgré 
cela,  durant  tout  le  cours  de  sa  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, son  lit  n'a  cessé  d'être  entouré  par  tout  ce  que  les 
lettres  ont  de  plus  illustre  et  de  plus  estimable;  il  en  a 
éprouvé  jusqu'au  dernier  moment  les  soins  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  touchans.  Ce  que  chacun  pouvait  avoir 
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remarqué  dans  sa  vie  de  moins  favorable  à  sa  réputa- 
tion est  resté  un  secret  que  tous  savaient^  mais  dont, 
malgré  leur  intimité  mutuelle,  aucun  ne  s'est  permis  de 
parler  à  son  ami.  Si  j'en  dis  ici  un  mot,  c'est  parce  que 
ces  feuilles  sont  consacrées  à  la  vérité  qui  n'a  acception 
de  personne,  et  qu'elles  ne  sont  pas  lues  à  Paris;  c'est 
aussi  pour  rendre  justice  à  cette  honnête  et  sage  discré- 
tion, qui  a  peut-être  peu  d'exemples  (i). 

L'article  f^ingtièmej  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'Ency- 
clopédie, sous  le  nom  de  feu  Boullanger,  est  de  Dami- 
laville.  Je  ne  l'ai  point  lu ,  mais  je  le  soupçonne  rempli 
de  déclamations  vides  de  sens,  compilé  de  morceaux 
pris  de  tous  côtés,  et  j'ai  lieu  de  penser  que  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  cet  article,  y  a  été  fourré  par  M.  Diderot. 
Damilaville  fit  l'année  dernière  un  pamphlet  intitulé 
r Honnêteté  théologique,  pour  venger  Marmontel  des 
attaques  de  l'absurde  Riballier  et  de  son  aide-de-camp 
Cogé;  c'est  son  meilleur  ouvrage.  Il  nous  le  donna  pour 
être  de  M.  de  Voltaire,  et  tout  le  monde  le  crut.  En 
effet ,  il  l'avait  fait  imprimer  à  Genève,  et  M.  de  Vol- 
taire l'avait  rebouisé.  La  première  phrase,  par  exemple  : 
a  Depuis  que  la  théologie  fait  le  bonheur  du  monde,  » 
porte  trop  visiblement  son  cachet  pour  être  d'un  autre. 
Cogé  lui-même,  qui  n'est  pas  le  moins  bête  du  troupeau 
des  cuistres,  y  avait  été  trompé,  et  croyait  être  rede- 
vable de  r Honnêteté  théologique  à  l'honnêteté  de  M.  de 
Vollaire(2). 

(1)  On  est  ^Taiment  toaché  eo  entendant  cette  oraison  funèbre  de  Dami- 
la^rille  par  Grimm  qui^s'était ,  du  vÎTant  de  celui-ci  »  toujours  dit  son  ami , 
mais  qui  n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  lui ,  ni  communication  des  lettres  de 
Voltaire ,  ni  aucun  autre  service ,  reprenait  son  franc-parler< 

(a)  Yoir  précédemment  la  Défense  de  mon  mtUtre ,  tome  V,  p.  365-66. 
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1769. 


JANVIER. 


Paris ,  icr  janvier  1769. 

Messieurs  les  Comédiens  ordinaires  du  roi  ^  faisant 
le  service  du  théâtre  de  la  Comédie  Firançaise,  ont  jugé 
à  propos  de  donner  aujourd'hui  au  public  ses  étrennes, 
en  lui  offrant  la  première  représentation  des  Étrennes 
de  r  Amour  y  comédie-ballet,  en  un  acte  et  en  prose. 
Cette  petite  pièce  est  de  M.  Cailhava  d'Estandoux.  Et 
qu'est-ce  que  M.  Cailhava  d'EstandouK?  C'est  un  Gascon, 
comme  le  prouve  son  nom ,  qui  est  venu  à  Paris  il  y  a 
plusieurs  années  avec  le  projet  de  remettre  la  comédie 
farce ,  la  comédie  à  intrigue ,  en  possession  du  théâtre. 
Ce  projet  n'a  pas  réussi;  et  si  M.  Cailhava  d'Estandoux 
a  fondé  ses  finances  sur  le  produit  de  ses  pièces,  son  con- 
trôleur général  ne  doit  pas  être  quitte  à  lui  trouver  des 
fonds  ;  la  nation  française ,  la  plus  gaie  de  l'Europe ,  est 
peut-être  celle  qu'il  est  le  plus  difficile  de  faire  rire; 
c'est  sûrement  celle  qui  aime  le  plus  à  pleurer  et  à  s'at- 
trister à  ses  spectacles.  Le  triste  Baculard  d'Arnaud , 
avec  son  triste  Comte  de  Comminges^  fera  retentir  de 
sanglots  toutes  les  boutiques  de  la  rue  Saint-Denis,  et 
M.  Cailhava  d'Estandoux,  mettant  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  son  génie  comique ,  secondé  de  tout  l'art 
et  de  toute  la  verve  du  jeu  de  Préville,  ne  trouvera  pas 
un  partisan  dans  ces  boutiques,  et  y  passera  pour  un 
auteur  insipide.  Peut-être  le  peu  de  succès  de  ses  essais 
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lui  a-t-il  fait  faire  les  mêmes  réflexions  qu'à  moi  :  il  pa- 
raît du  moins  avoir  abandonné  son  projet ,  et  il  s'est  fait 
marchand  d'ambigu ,  pour  avoir  quelque  chose  à  offrir 
au  public  le  jour  de  l'an. 

Sa  pièce  devant  toujours  être  jouée  après  une  grande 
pièce  y  elle  commence  par  l'acteur  qui  annonce  pou/*  le 
lendemain.  Le  poli  et  insipide  M.  Dauberval,  Comédien 
du  roi ,  se  représentant  ici  lui-même  y  avance  gravement 
et  respectueusement,  et  dit  :  ce  Messieurs,  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  donner  demain...  »  Il  est  interrompu 
par  un  bruit  qui  se  fait  dans  les  coulisses;  il  veut  recom- 
mencer, continuer,  le  bruit  redouble.  On  ouvre  les  trois 
portes  du  fond  du  théâtre,  l'Amour  en  bas  et  culotte 
couleur  de  chair  ,  et  en  habit  à  la  romaine  de  la  même 
couleur,  s'avance  sous  les  traits  et  sur  les  jambes  de 
Faimable  mademoiselle  Luzy,  entouré  des  Grâces,  et 
suivi  d'un  bon  nombre  de  Ris  et  de  Jeux,  C'est  comme 
si  vous  lisiez  un  programme  d'opéra. 

Il  s'annonce  lui-même  au  public  et  à  M.  Dauberval. 
«  C'est  l'Amour,  dit-il,  qui  fait  du  fracas  dans  vos  cou- 
lisses. —  On  s'aperçoit  bien,  lui  dit  le  malin  Dauberval, 
qu'il  ne  marche  plus  à  petit  bruit.  »  A  cette  épigramme, 
l'Amour  répond  par  une  autre  :  «  Heureuse  année  et 
bonne  recette!  »  M.  Dauberval,  toujours  malin,  ne  se 
tient  pas  pour  battu;  il  riposte  par  d'autres  finesses. 
L'Amour,  de  son  côté,  ne  veut  pas  rester  court,  et  la 
scène  devient  un  feu  d'artifice  continuel  entre  le  léger  et 
badin  M.  Dauberval  et  le  dieu  des  cœurs ,  parlant  le  lan* 
gage  élégant  de  M.  Cailhava. 

Mais  l-'Amdur  n'est  pas  venu  pour  rien,  ni  pour  en- 
tendre les  traits  épigrammatiques  de  M.  Dauberval^  il 

dit  qu'il  a  laissé  à  la  porte  plusieurs  personnes  qui  lui 
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demandent  audience  et  des  étrennes.  Il  croit  qu'en  les 
laissant  entrer ,  elles  formeront  des  scènes  variées  qui 
pourront  faire  une  petite  bagatelle  sans  prétention,  qu'on 
pourrait  offrir  au  public  pour  ses  étrennes.  C'est  à  peu 
près  en  ces  termes  que  l'Amour  s'énonce  ;  s'il  a  les  Grâces 
autour  de  lui ,  vous  ne  lui  en  trouverez  pas  dans  son  lan- 
gage. M.  Dauberval,  qui  entend  les  affaires,  lui  conseille 
d'assaisonner  le  tout  de  chants  et  de  danses.  Aussitôt 
l'Amour  Luzy  se  met  à  chanter  d'une  voix  aigre  et 
fausse  un  petit  air  français,  sa  suite  se  met  à  danser; 
M.  Dauberval  sort  enchanté.  L'Amour  renvoie  les  Grâces 
augmenter  le  nombre  des  actrices;  il  envoie  les  Jeux  et 
les  Ris  dans  le  parterre  annoncer  à  chacun  de  ces  mes- 
sieurs que  l'Amour  traitera  désormais  favorablement  tous 
ceux  qui  seront  indulgens.  Ma  foi,  c'est  bien  gracieux, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  siffler  un  Amour  qui  accorde  de 
telles  indulgences  aux  indulgens.  Je  suis  persuadé  que  le 
corps  des  clercs  de  procureurs  qui  remplit  les  dimanches 
et  fêtes  les  deux  tiers  du  parterre,  s'est  vu  à  ce  mot  en 
possession  des  plus  jolies  femmes  de  Paris ,  et  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  se  soit  cru  homme  à  bonnes  fortunes. 
Je  souhaite  à  ces  messieurs  ainsi  qu'à  moi  plus  de  bon- 
heur que  par  le  passé,  et  je  reviens  à  l'Amour  qui  est  resté 
tout  seul  sur  le  théâtre. 

Lindor  et  Zirphé  s'avancent.  Ce  sont  deux  enfans 
amoureux  l'un  de  l'autre  sans  le  savoir.  Ils  ont  lu  en- 
semble un  roman  que  Lindor  tient  encore  à  la  main.  Ils 
se  questionnent  mutuellement  et  naïvement  sur  l'état  de 
leurs  cœurs.  Us  aperçoivent  enfin  l'Amour  qui  leur  o6re 
des  présens  dont  ils  ne  se  soucient  pas ,  et  qui  les  ren- 
voie achever  leur  lecture.  M.  Cailhava  d'Estandoux 
s'est  sûrement  flatté  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre  de  sen- 
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tîment  et  de  naïveté;  mais  le  sentiment  et  son  langage 
naïf  ne  ressemblent  point  du  tout  au  jargon  de  M.  Cail- 
hava.  Si  je  n'avais  pas  craint  de  perdre  ma  part  dans  les 
indulgences  accordées  au  parterre,  j'aurais  trouvé  cette 
scène  détestable. 

Â  peine  les  enfàns  sont-ils  sortis ,  qu'on  voit  arriver  un 
financier  bête  et  ridicule,  et  un  petit  abbé  élégant  et  fat, 
joué  par  Préville.  Us  sont  tous  les  deux  persuadés  qu'ils 
ont  tourné  la  tête  à  une  jeune  comtesse.  Ils  content  à 
l'Amour  leurs  succès  et  leurs  espérances,  et  ne  se  doutent 
pas  d'un  fait ,  c'est  qu'ils  ont  affaire  à  la  même  personne. 
La  jeune  coquette  survient.  Chacun  reconnaît  sa  maî- 
tresse, chacun  croit  que  spn  rival  lui  est  sacrifié;  la 
coquette  les  désabuse  bientôt  en  les  congédiant  tous  les 
deux.  Elle  avait  bieu  voulu  souffrir  que  le  financier  se 
ruinât  en  lui  donnant  des  fêtes,  et  que  le  petit  abbé 
vînt  la  désennuya:  quelquefois  à  sa  toilette,  par  son  petit 
jargon  et  ses  madrigaux  ;  mais  elle  ne  pardonne  pas  à  ces 
deux  espèces  l'insolence  de  leurs  prétentions.  Le  finan- 
cier, las  d'être  dupe,  dit  qu'il  va  se  marier;  en  consé- 
quence, l'Amour  en  chantant  lui  fait  présent  de  son 
bandeau.  Le  petit  abbé  suffisant  est  plus  difficile  à  écon- 
duire.  L'Amour  lui  conseille  de  faire  un  choix  plus  con- 
forme à  sou  état,  c'est-à-dire  de  s'adresser  à  des  beautés 
un  peu  sur  leur  retour.  Il  lui  chante  à  cette  occasion  un 
air  de  morale»  Il  lui  fait  présent  de  ses  tablettes,  où  il 
trouvera  ce  qu'il  lui  faut.  La  comtesse  lui  dit  aussi  ironi- 
quement ,  qu'il  &ît  mal  de  perdre  son  temps  avec  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  une  jolie  femme,  et  qu'il  faut 
qu'il  s'adresse  à  celles  que  l'âge  rend  désœuvrées.  L'abbé 
remercie  la  coquette  de  ses  bons  conseils ,  et  lui  dit  qu'en 
ce  cas,  comme  il  ne  peut  se  résoudre  de  renoncer  sans 
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retour  au  bonheur  de  lui  plaire^  elle  voudra  bien  lui 
permettre  de  lui  présenter  son  hommage  dans  deux  ans... 
ce  Dans  deux  ans  donc^  ma  belle  dame...  oui,  dans  deux 
ans.  »  Cette  plaisanterie  m'a  paru  la  meilleure  de  ia  pièce. 

I^  coquette  reste  seule  avec  l'Amour,  et  lui  parle  un 
peu  de  son  manège,  et  lui  demande  pour  ëtrennes'ses  at- 
traits. L'Amour  répond  par  un  air  qui  n'est  pas  attrayant. 
Les  deux  enfans  reviennent,  et  la  comtesse  reconnaît  sa 
fille  et  son  pupille.  L'Amour  s'intéresse  pour  eux  auprès 
de  leur  mère,  et  obtient  son  consentement  pour  leur 
mariage.  Alors  l'Amour  rappelle  les  Grâces,  les  Ris  et 
les  Jeux  pour  conduire  les  deux  amans  au  temple  de 
l'Hymen.  La  toile  se  lève,  et. on  voit  l'Hymen  en  domino 
de  taffetas  blanc  et  en  perruque  à  cadenettes,  endormi 
sur  son  tarône.  Un  autel  sans  feu  est  devant  lui;  il  est 
entxïuré  d'une  troupe  de  vieillards  et  de  vieilles  décrépits 
et  transis.  Liudor  et  Zirphé  le  trouvent  bien  laid;  mais 
l'Amour  le  réveille  et  rajeunit  toute  sa  troupe.  Il  en 
fait  des  robins,  des  officiers,  des  bergers  charmans,  et 
leur  donne  des  compagnes  charmantes.  Toute  cette 
troupe  se  met  à  chanter  et  à  danser  sur  des  airs  qui 
sont  de  M.  Boyer;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
M.  Boyer.:  si  je  sais  ceque  c'est  que  sa  musique,  ce  n'est 
pas  pour  en  parler. 

Voilà  ce  que  c'est  qae  lesÉtrennes  tfe  l'amour  don- 
nées au  public  le  jour  de  l'an,  par  messieurs  et  mes- 
demoiselles de  la  Comédie  Française.  Je  demande  à 
M.  Cailhava  d'Ëstandoux ,  si  l'on  est  '  bien  content 
quand  on  a  fait  cela,  et  je  l'assure,  avec  toute  la  fran- 
chise que  je  lui  dois,  qu'on  l'est  on  ne  saurait  moins 
quand  on  l'a  vu. 

Le  lo  décembre  de  l'année  dernière^  on  a  donné  sur 
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le  même  théâtre  la  première  représentation  A^Hjlas  et 
Sihie^  pastorale  en  un  acte  et  en  vers,  avec  des  diver- 
tissemens,  par  M.  Rochon  de  Chabannes.  Ce  petit  au- 
teur, à  qui  la  protection  de  mademoiselle  Dangeville 
a,  je  crois,  procuré  un  emploi  dans  les  bureaux  de  Ver- 
sailles, nous  a  donné  il  y  a  un  an  la  belle  pièce  des  f^a- 
letS'Maitres {i).yoi\h  les  pièces  dont  se  recrute  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  nation,  et  par  lesquelles  nous  rem^ 
plaçons  les  chefs-d'œuvre  de  Molière,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Si  cela  dure ,  la  gloire  littéraire  de  la  France 
se  fondra  sensiblement  et  harmonieusement  avec  les  au- 
tres couleurs  du  siècle,  et  il  n'y  aura  plus  rien  de  dis- 
cordant dans  le  tableau.  M.  Rochon  de  Chabannes  est  un 
très-mauvais  plaisant  ;  tout  son  comique  se  réduit  à  des 
pointes  et  à  des  jeux  de  mots  :  les  équivoques  les  plus 
sales  forment  sa  provision  de  sel  attique.  Si  une  sentence 
de  police  condamnait  les  pastorales  de  M.  Rochon  à  être 
jouées  sur  les  tréteaux  extérieurs  des  farceurs  du  boule^ 
vard,  je  les  trouverais  a  leur  véritable  place,  çt  je  serais 
obligé  d'applaudir  à  la  justice  de  ce  jugement.  M.  Ro- 
chon ,  pour  sa  justification ,  dit,  à  ce  qu'on  m'assure ,  que 
c'est  défendre  aux  auteurs  d'êtrç  gais  que  de  leur  dé- 
fendre les  équivoques.  Il  est  certain  que  les  mauvais 
plaisans  comme  lui  en  ont  un  besoin  indispensable;  mais 
il  faut  renvoyer  les  mauvais  plaisans  dans  les  mauvais 
lieux,  oïl  je  souhaite  à  M.  Rochon  de  Chabannes  tout  le 
succès  dont  il  me  paraît  digne. 

L'idée  de  sa  chasse  pastorale  n'est  que  l'idée  de  l'Oracle 
retournée  et  rhabillée  d'une  aulre  manière.  IjCs  nymphes 
de  Diane  sont  renfermées  dans  un  bois  sous  la  direction 
d'une  vieille  gouvernante,  c'est  là  leur  couvent;  leurs 

(i)  Représentée  pour  la  première  fois  le  11  février  1768. 
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parloirs  sont  des  bocages ,  mais  aucun  homme  n'approche 
ici  de  ces  parloirs.  On  prêche  au  contraire  aux  jeunes 
nymphes  l'aversion  pour  cette  espèce  de  monstre  appelé 
homme ,  et  on  les  dresse  à  le  chasser  comme  le  sanglier. 
L'Amour,  offensé  des  outrages  journaliers  qu'on  lui  fait 
dans  ce  bois ,  se  promet  de  s'en  venger.  Il  arrive  déguisé 
sous  l'habit  d'une  jeune  nymphe  :  cetle  fois-ci ,  c'était 
mademoiselle  Hus  qui  s'était  chargée  du  rôle  de  l'Amour 
en  amazone  ;  il  fait  la  novice  avec  une  hypocrisie  digne 
de  lui  ;  la  vieille  gouvernante  l'aime  déjà  plus  qu'aucune 
des  autres  nymphes  qu'elle  a  sous  sa  garde.  Toutes  sont 
enchantées  de  leur  jeune  sœur;  mais  sœur  l'Amour  en 
'  veut  surtout  à  Silvie,  que  son  extrême  jeunesse  et  sa  naï- 
veté rendent  plus  intéressante. 

Cette  pauvre  petite  Silvie  a  bien  de  la  peine  à  se  faire 
aux  exercices  journaliers  des  nymphes  de  Diane  ;  elle  n'a 
pas  l'humeur  meurtrière ,  et  elle  n'aime  pas  la  chasse  à 
la  passion.  Ah!  dit-elle  à  sa  confidente  : 

Ne  me  rappelez  pas  ces  fêtes  homicides 
Où  dans  le  sein  des  animaux  timides... 

Remarquez  en  passant  que  M.  Rochon  traite  la  chasse 
au  lapin  et  au  lièvre  de  plaisir  homicide.  Suivant  ce  dic- 
tionnaire ,  un  homme  qui  le  verrait  étrangler  des  canards 
ou  des  dindons  dans  une  basse-cour,  pourrait  l'accuser 
de  parricide  ou  de  fratricide.  Quand  à  Silvie,  l'amuse- 
ment qui  lui  répugne  le  plus,  c'est  la  chasse  à  l'homme. 
Elle  sait  bien  que  l'homme  est  l'animal  le  plus  malfai- 
sant qui  existe  dans  la  nature;  c'est  un  dogme  fondamen- 
tal du  catéchisme  de  Diane;  malgré  cela ,  il  lui  est  impos- 
sible de  le  chasser  avec  plaisir.  Elle  en  a  poursuivi  un 
toute  la  matinée;  mais  elle  n'a  jamais  pu  prendre  sur  elle 
de  le  percer,  il  lui  a  fait  trop  de  pitié. 
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Ce  monstre,  c'est  Hylas,  c'est  Tainanl  de  Silvie,  qui , 
loin  d'éviter  ses  traits ,  se  présente  toujours  au-devant 
d'eux  afin  de  voir  et  toucher  sa  maîtresse.  Silvie  ressent 
déjà  tout  le  pouvoir  de  l'amour,  quand  elle  croit  ne  res- 
sentir encore  que  de  la  pitié.  C'est  principalement  pour 
triompher  de  cette  nymphe  et  pour  rendre  Hylas  maître 
de  son  cœur,  que  l'Amour  est  venu  se  déguiser  dans  ces 
bois.  L'imprudente  Silvie  n'est  pas  long-temps  sans  se 
trouver  seule  avec  lui  dans  un  bocage  solitaire.  Alors 
l'Amour  appelle  le  Sommeil  à  son  secours  ;  il  endort 
Silvie,  il  l'enchaîne  avec  des  guirlandes  de  (leurs.  Made- 
moiselle Luzy  paraît  en  Songe  agréable,  c'est-à-dire 
couverte  d'un  voile  de  gaze  blanche,  et  chante  un  air 
français  ;  et  je  suis  sûr  que  Silvie  rêve  de  son  beau  monstre 
d'Hylas  pendant  ce  temps  ;  d'autres  petits  Songes,  en  taf- 
fetas blanc,  dansent  et  voltigent  autour  d'elle. 

Quand  la  cérémonie  de  l'enchantement  est  finie  , 
l'Amour  appelle  Hylas  auprès  de  Silvie  enchaînée  par 
des  fleurs  et  endormie  sur  un  lit  de  gazon,  et  lui  recom- 
mande de  faire  le  reste;  quant  à  lui , 

Il  va  (le  son  roté,  signalnnt  sa  vengeance. 
Ramener  l'île  entière  à  son  obéissance. 

Ainsi  nous  sommes  dans  une  île.  Silvie  se  réveille  le  cœur 
embrasé  d'un  feu  nouveau  ;  elle  s'effraie  de  se  voir  en- 
chaînée, et  seule  avec  Hylas;  celui-ci  la  rassure.  L'Amour 
n'a  noué  ces  chaînes  que  pour  la  forcer  d'écouter  l'amant 
le  plus  tendre.  En  effet ,  après  avoir  exposé  son  cas  et  la 
cause  de  son  amour,  Hylas  dénoue  ces  guirlandes  l'une 
après  l'autre ,  non  sans  crainte  de  voir  son  amante  s'en- 
fuir dès  qu'elle  aura  recouvré  sa  liberté;  mais  Silvie  libre 
n'a  plus  envie  de  quitter  son  amant;  elle  cède  à  sa  ten- 
dresse, et  s'aperçoit  bien  que  tout  ce  que  la  vieille  gou- 
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vernante  lui  a  dit  sur  le  génie  malfaisant  de  Thommc, 
c'est  autant  de  contes  à  dormir  debout.  Pendant  qu'elle 
fait  cette  découverte,  l'Amour  donne  à  chacune  des  au- 
tres nymphes  un  berger  en  partage.  On  brûle  le  caté- 
chisme de  Diane  au  bas  du  grand  escalier ,  en  présence  de 
la  nymphe Ysabeau,  assistéede  deux  huissiers (i),  et  l'île 
se  peuple  d'une  colonie  entière  d'amans,  qui  finissent  la 
pièce  par  des  chants  et  des  danses  dont  M.  Gossec  a 
fourni  la  musique. 

Voilà  les  seules  pièces  dont  la  Comédie  Française  nous 
ait  enrichis  depuis  le  commencement  du  second  semestre 
théâtral,  lequel  s'étend  du  commencement  de  novembre 
jusqu'à  la  clôture  avant  Pâques.  Ce  théâtre,  grâce  aux 
intrigues  et  aux  tracasseries  intérieures  des  acteurs  et  des 
actrices,  et  à  l'autorité  de  messieurs  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  brochant  sur  le  tout,  s'achemine 
de  plus  en  plus  vers  sa  ruine ,  et  je  crois  qu'il  subsistera 
encore  moins  de  temps  que  l'Opéra.  Les  vues  particu- 
lières auxquelles  l'intérêt  de  la  troupe  et  celui  du  public 
sont  toujours  sacrifiés ,  et  les  mauvais  procédés  des  comé- 
diens envers  les  auteurs,  produiront  enfin  leur  effet.  Il 
suffit  que  Mole  ait  un  rôle  intéressant  dans  une  pièce 
pour  que  Prcville  ne  veuille  plus  y  jouer  ;  les  inimitiés 
particulières  décident  du  sort  de  tout,  et  les  auteurs  sont 
victimes  des  caprices  du  foyer.  Il  faut  respecter  les  corps , 
mais  je  sens  que  le  corps  de  messieurs  les  Comédien&Fran- 
çais  me  donne  de  l'humeur.  Us  osent  présenter  au  pu- 
blic les  vilenies  et  les  platitudes  de  M.  Rochon  et  de 

(i)  On  devioe  bien  que  dans  la  pièce  il  n'y  a  ni  nymphe  Ysabeau,  ni  Ca- 
téchisme de  D'urne ,  ni  bûcher  au  bas  du  grand  escalier.  Tout  ceci  est  une  allu- 
sion à  l'exécution  des  sentences  du  parlement  contre  les  livres  philosophiques, 
exécution  qui  avait  lieu  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais,  par  les  soins  de 
Dagobert-Étienne  Ysabeau,  greffier  du  parlement,  souvent  nommé  par  Voltaire. 
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M.  Cailhava ,  et  ils  viennent  de  refuser  à  la  lecture  une 
petite  pièce ,  de  M.  Sedaine,  pleine  de  gaieté  et  de  force 
comique,  et  qui  a  été  jouée  avec  le  plus  grand  succès  sur 
plusieurs  théâtres  particuliers ,  et  entre  autres  sur  celui 
de  M.  le  prince  de  Condé,  à  Chantilly.  Ils  devraient  être 
à  genoux  devant  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir  y  et 
ils  ne  négligent  rien  pour  le  dégoûter  d'eux  et  de  leur 
tripot.  L'autre  jour  M.  de  Sauvigny,  auteur  tragique,  à 
la  vérité  assez  faible,  avance  dans  le  foyer  je  ne  sais  plus 
quelle  opinion  littéraire  ou  dramatique;  Le  Kain  lui  ré- 
pond :  <c  Je  parie  contre  cette  opinion  cent  existences 
comme  la  vôtre.  »  Je  doute  que  Baron  ait  fait  en  son 
temps  beaucoup  de  paris  dans  ce  goût- là.  Avec  une  telle 
conduite  et  de  tels  procédés,  ils  se  plaignent  que  leur 
théâtre  tombe,  et  fatiguent  la  police  de  leurs  plaintes 
contre  les  autres  spectacles,  comme  si  le  public  n'était 
pas  le  seul  juge  compétent  de  ce  qui  peut  l'amuser  pour 
son  argent.  Ils  ont  poussé  la  bassesse  depuis  plusieurs 
années,  jusqu'à  persécuter  Nicolet  et  son  singe,  danseur 
de  corde.  Tantôt  ses  acteurs  ne  devaient  pas  parler,  tantôt 
ils  ne  devaient  pas  chanter.  Nicolet  alla  un  jour  se  pré- 
senter, consterné  et  suppliant,  à  la  toilette  de  mademoi- 
selle Clairon  qui  était  encore  au  théâtre  ;  il  espérait  tou- 
cher ce  grand  cœur  et  faire  cesser  la  persécution.  «  Cela 
n'est  pas  possible,  lui  dit  Melpomène avec  sa  dignité  tra- 
gique ,  nos  parts  n'ont  pas  été  à  huit  mille  francs  cette 
année.  —  Ah!  mademoiselle,  lui  répond  Nicolet,  venez 
chez  moi,  vous  y  gagnerez,  et  moi  aussi.  »  Aujourd'hui 
on  prétend  qu'on  va  forcer  les  farceurs  du  boulevart  et  de 
la  foire,  de  mettre  toutes  les  places  de  leurs  spectacles 
indistinctement  à  vingt-quatre  sous  ;  on  se  flatte  qu'en 
confondant  ainsi  les  gens  du  monde  avec  la  populace,  on 
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dëgoûtera  la  bonne  compagnie  d'y  aller,  et  qu'on  la  l'a- 
mènera forcément  s'ennuyer  à  la  Comédie  Française  et  à 
rOpéra. 

J'ai  l'honneur  de  souhaiter  une  bonne  année  à  mes* 
sieurs  les  Comédiens  ordinaires  du  roi,  et  de  les  prévenir 
que  le  lendemain  du  jour  où  Sa  Majesté  m'aura  nommé 
son  premier  ministre,  je  ne  manquerai  pas  de  faire  main^ 
basse  sur  tous  les  privilèges  exclusifs  des  spectacles;  que 
je  laisserai  faire  à  tous  ceux  qui  espéreront  faire  fortune 
eu  amusant  le  public  décemment;  que  je  trouverai  très- 
bon  qu'on  joue  les  pièces  de  Molière  et  de  Voltaire  dans 
deux  ou  trois  différens  quartiers  de  Paris ,  le  même  jour  ; 
que  je  me  soucierai  très*peu  qu'on  s'enrichisse  ou  qu'on 
se  ruine  à  ces  entreprises  ;  mais  que  je  me  promets  de 
ma  police  que  le  public  en  sera  mieux  servi,  et  que  je  ne 
me  serai  pas  sitôt  assuré  de  la  bonté  de  ma  méthode,  par 
mon  essai  sur  les  spectacles,  que  je  l'étendrai  incontinent 
sur  des  objets  beaucoup  plus  sérieux ,  parce  que  ma  folie 
à  moi  serait  de  voir  quel  air  a  un  royaume  florissant. 

Vous  vous  rappelez  parmi  les  Contes  de  La  Fontaine  y 
celui  du  Fleuve  Scamandre;  il  est  plein  de  poésie  et  de 
détails  charmans,  mais  le  fond  en  est  peu  de  chose.  Un 
jeune  homme  de  complexion  amoureuse  se  cache  dans 
les  roseaux  du  Fleuve  Scamandre,  et  persuade  à  une 
jeune  fille  crédule  et  nigaude  qu'il  est  le  dieu  Fleuve  qui 
daigne  s'abaisser  jusqu'à  faire  l'amour  à  une  mortelle.  La 
jeune  fille  croit  accorder  ses  faveurs  à  un  dieu,  et  s'a- 
perçoit trop  tard  qu'elle  a  eu  affaire  à  un  homme.  Un 
certain  M.  Renout  qui ,  s'il  est  connu  dans  l'histoire  de 
nos  théâtres,  ne  peut  l'être  que  par  ses  chutes  (i),  a 

(i)  Voir  tome  I,  p.  33r ,  et  lome  II,  p,  107. 
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imagine  de  mettre  ce  sujet  sur  la  scène  ;  et  c  est  le  22  dé- 
cembre dernier  qu'on  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die Italienne  la  première  et  la  dernière  représentation 
du  Fleuve  Scamandre^  opéra  comique.  M.  Renout  et 
son  Fleuve  se  sont  noyés ,  et  ni  les  acteurs  ni  les  specta- 
teurs n'ont  voulu  les  repêcher.  M.  Renout  a  pris  à  I^a 
Fontaine  son  sujet,  qui  vaut  encore  moins  sur  le  théâtre 
et  en  action  qu'en  récit  9  et  il  lui  a  laissé  ses  détails.  Quoi- 
qu'on prétende  que  les  noyés  ne  sont  pas  morts,  M.  Re-* 
nout  a  été  retiré  du  fleuve  Scamandre  avec  tous  les 
caractères  d'un  homme  sans  ressource.  La  musique  de 
ce  Fleuve  noyé  avec  son  poète,  comme  on  dit,  dans 
ses  crachats,  était  xle  M.  Bartheiemon ,  jeune  Français. 
M.  Bartheiemon  est  un  joli  joueur  de  violon  ;  il  a  un 
assez  beau  son  et  beaucoup  d'ame  dans  son  jeu.  Il  a  été 
quelque  temps  premier  violon  de  l'Opéra  de  Londres; 
il  y  a  épousé  miss  Young ,  qui  jouait  les  seconds  rôles 
sur  ce  théâtre.  Je  l'ai  entendue  chanter  depuis  qu'elle 
est  en  France  avec  son  mari ,  et  elle  m'a  paru  cantatrice 
bien  froide  et  bien  médiocre.  Son  mari  a  composé  un 
opéra  italien  pour  le  théâtre  de  Londres.  La  cabale  de 
Bach  et  Abel  a  porté  cet  opéra  contre  la  cabale  de  De- 
giardino,  et  l'a  fait  réussir.  Bartheiemon  s'est  depuis 
brouillé  à  Londres,  et  est  venu  avec  sa  femme  à  Paris. 
Il  disait  en  arrivant  qu'il  allait  en  Italie,  et  qu'il  y  était 
appelé  pour  faire  l'opéra  de  Milan.  H  y  a  bientôt  deux 
ans  qu'il  fait  attendre  l'Itahe  après  son  opéra.  Il  aurait 
dû  y  aller  pour  se  mettre  à  l'école  et  étudier  son  métier» 
Il  est  jeune ,  il  ne  manque  pas  de  talent ,  et  avec  de  l'ap- 
plication il  aurait  pu  devenir  quelque  chose.  Mais  je  ne 
vois  que  des  enfans  qui  veulent  faire  les  maîtres,  et  en 
fait   de  musique   cette  impertinence  réussit,  à  Paris ^^ 
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presque  toujours  aux  enfans.  En  Italie ,  on  risque  ses 
premiers  essais  de  composition  après  dix  ou  douze  ans 
d'études  ;  ici  trois  mois  d'école  suffisent  pour  nous  donner 
un  homme  de  génie  :  il  est  vrai  que  nos  compositeurs  de 
génie  seraient  siffles  partout  ailleurs.  M.  Barthelemon 
s'est  noyé  avec  M.  Renout.  Je  le  tiens  pour  perdu  sans 
ressource,  puisqu'il  veut  faire  le  maître  à  son  âge,  et 
qu'il  s'est  arrêlé  en  France  au  lieu  de  passer  en  Italie. 
Sa  musique  du  Fleuve  Scamandre  était  sans  idées  et 
sans  consistance,  comme  doit  être  l'ouvrage  d'un  blanc- 
bec  ;  seulement  ses  acconjpagneroens  et  sa  partition  étaient 
mieux  arrangés  qu'une  partition  française,  où  le  goût 
reçoit  ordinairement  autant  d'outrages  que  le  génie. 


Adieux  d'un  Danois  (i)  aux  Français > 

Peuple  gentil ,  peuple  folâtre , 
Français  cLarmans ,  hôtes  facétieux , 
Jolis  acteurs  du  plus  joli  théâtre, 
D'un  bon  Danois  recevez  les  adieux. 
Comme  votre  art  embellit  toutes  choses  ! 
Magistrats ,  prélats  et  guerriers , 
Tout  chez  vous  est  mignard.  Des  Gaulois  trop  grossiers 
Vous  n'avez  plus  les  mœurs,  et  vous  cueillez  des  roses 
Oii  Fou  ne  les  voyait  cueillir  que  des  lauriers. 
Ah!  comme  à  mon  retour  dans  ma  froide  patrie 
J'égaierai  tous  mes  concitoyens  î 
Que  de  récits;  vos  petits  riens, 
Vos  grands  accueils^  votre  coquetterie^ 
Vos  goûts  musqués,  vos  charmans  entretiens  j 
Vos  extases  de  flatterie , 
Et  votre  très-grand  luxe  et  vos  très-petits  biens. 
Quels  plaisans  récits  à  leur  faire  ! 
Comme  ils  seront  tous  curieux  î 

(  i  )  Le.  roi  de  Danemarrk. 
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Le  moyen  alors  de  me  taire? 
Je  décrirai  tout  de  mon  mieux. 

J'ai  vu  le  Louvre  et  son  enceinte  immense, 
Vaste  palais  qui  depuis  deux  cents  ans 
Toujours  s'achève  et  toujours  se  commence. 
Des  ouvriers ,  manœuvres  fainéans , 
Datent  très-lentement  ces  riches  bâtimens, 
Et  sont  payés  quand  on  y  pense. 

J'ai  vu  ces  lieux  consacrés  au  repos 

Des  enfans  chéris  de  Bellone  : 
Dans  ce  séjour  l'humilité  couronne 

Leurs  exploits  et  leurs  longs  travaux. 
On  devine,  à  les  voir  sous  leurs  nobles  lambeaux, 

Que  c'est  un  roi  qui  fait  l'aumône, 

£t  qui  la  fait  à  des  héros. 

J'ai  vu  l'école  où  la  noble  jeunesse 
Est  instruite  à  briller  dans  les  champs  de  l'honneur  : 
Auguste  lieu ,  temple  de  la  valeur,  ^^^^^x_ 

Digne  de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

Mais  pour  mieux  faire  souvenir 

Les  défenseurs  de  la  patrie 
Gomment  l'État  prend  soin  de  les  nourrir, 
De  tous  leurs  bâtimens  la  sage  symétrie 

A  tons  les  yeux  semble  n'ofirir 

Que  des  bnreaux  de  loterie , 

Et  des  cartes  (i)  que  l'industrie 

En  châteaux  a  su  soutenir. 

J'ai  vu  le  Champ-de-Mars  (2) ,  c'est  un  cbamp  d'espérance  ; 

(i)  L'auteur  parle  de  la  loterie  de  l'École  royale  Militaire,  et  de  l'impôt 
qu'on  a  mis  sur  les  cartes  à  jouer,  pour  subvenir  aux  frais  de  l'établissement 
de  celte  École.  (  Note  de  Grimm,  ) 

(a)  On  a  donné  ce  nom  à  une  esplanade  qui  se  trouve  à  côté  de  l'École  Mi- 
litaire ,  et  qu'on  a  alignée  pour  y  exercer  les  régimens  des  Gardes.  On  prétend 
qu'elle  n'est  pas  assez  spacieuse.  (  Note  de  Grimm,  ) 
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On  y  devait  s'exercer  aux  combats. 

Ce  temps  viendra  ;  car  la  prudence 
Veut  qu'on  projette  et  n'exécute  pas  : 

Une  très-longue  vue  en  France 
N'étant  pas  du  bon  ton ,  les  yeux  sont  délicats. 
Ainsi  ce  cbamp  qu'on  a  tracé  par  faste, 

Pour  les  généraux  est  trop  vaste , 

Et  trop  étroit  pour  les  soldats. 

J'ai  vu  dans  leur  vieille  grand'cbambre 

Les  gens  tenant  le  parlement, 
Leurs  fins  rabats,  leurs  perruques  à  l'ambre. 
Et  leurs  arrêts  dictés  en  grasseyant. 
Longs  discoureurs  de  vétilles  gothiques, 
Pères  du  peuple  et  tuteurs  de  leurs  rois , 

Dans  les  calamités  publiques 

Ils  veulent  élever  la  voix. 

Tristes  requêtes  mal  reçues  : 
Ce  sont  des  caslraii  qu'on  craint  peu  d'offenser, 

Et  qu'on  n'entend  point  sans  penser 

Aux  facultés  qu'ils  ont  perdues. 

J'ai  vu  ce  squelette  fameux 
Autrement  appelé  Sorbonne  ; 
Je  l'ai  vu  cet  antre  poudreux 
Où  par  système  on  déraisonne. 
Le  pesant  Riballier,  Gogé  l'aliboron 
Chamarraient  de  latin  leurs  détestables  phrases, 
Et  faisaient  succéder  à  leurs  longues  catases 
De  sots  fragmens  imprimés  sous  leur  nom. 
Le  beau  sénat  !  la  plaisante  assemblée  ! 
Ah  !  quel  plaisir  de  voir  maint  athlète  divin 
Chercher  dans  sa  tête  pelée, 
Pour  ergoter,  quelque  texte  latin, 
Puis  échauffer  sa  cervelle  fêlée 
A  damner  saint  Trajan  d'après  saint  Augustin ^ 
Je  croyais  voir  dans  cet  affreux  repaire 
Une  troupe  de  vieux  corbeaux , 
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Pour  contenter  leui^  humeur  carnassière  , 
Violer  les  plus  saints  tombeaux  ^ 
Et  souiller  la  nature  entière. 

J'ai  vu  ce  superbe  Opéra 
Qu'ont  embelli  les  arts  et  la  luxure. 

La  triste  et  froide  Alcimadure 

Pour  nous  enchanter,  chevrota  : 

Que  de  sons ,  que  de  mots  frivoles  I 
Mjrtil  chantait  du  nez;  tel  sujet,  telles  voix  : 

Pardonnez,  je  crus  qu'un  Danois, 
Mauvais  puriste,  avait  fait  les  paroles. 
Mais  bientôt ,  pour  nous  en  venger, 
On  nous  donna  la  bri]lante  SUvicy 

Et  la  savante  Lavinie 
Plus  tristement  vint  nous  dédommager. 

Que  d'art  et  que  d'intelligence 

Dans  tous  ces  ouvrages  parfaits  ! 

Les  jolis,  les  doctes  ballets  ! 
La  scène  ne  sert  plus  que  d'entr'acte  à  la  danse. 

J'ai  vu  le  Théâtre  François. 
Barthe  et  Rochon,  de  l'antique  Molière 
Heureusement  ont  obtenu  les  droits. 

Plus  de  pièces  de  caractère  : 
On  a  fait  succéder  à  ces  trop  grands  tableaux 

De  charmantes  caricatures  : 

Tels  spectateurs  et  tels  pinceaux  ;  \ 

C'est  le  siècle  à  miniatures. 

J'ai  vu  le  traducteur  Saurin , 
Ses  scènes  à  la  glace ,  et  ses  vers  à  la  toise , 
Et  son  drame  bâtard ,  enfant  adultérin 

De  sa  Melpomène  bourgeoise. 

J'ai  vu  cet  opéra  bouffon 
Où  Monsignj,  Philidor  et  Sedaine, 
Maîtres  du  goût ,  rois  de  la  scène , 
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En  Ters,  eo  prose,  en  ^ant  liabillent  la  raison. 
On  nous  donna  les  lienreox  drames 
Qn'aa  cabaret  compose  Poinsînet; 
Henrenx  polichinelle ,  Alexandre  des  femmes , 

£t  lenr  fléau  non  moins  que  leor  jooct , 
Partout  raillé ,  partout  traînant  sa  destinée  : 
Il  faut ,  dit-on ,  le  receroir, 
Xjomuie  il  faut  dans  chaque  boudoir 
Un  magot  sur  la  cheminée. 

J'ai  ¥u  les  Quarante  assemblés. 
Auteurs  fameux  respirant  l'athébme. 

Mais,  grâce  aux  traits  du  fanatisme. 
Persécutés  et  souvent  immolés 
Aux  cabales  du  cagotisme. 
Sous  le  portique  même  où  ces  Platons  nouveaux 
De  la  vertu  font  leur  première  étude. 
D'un  mandement  (i)  j'ai  vu  quelques  lambeaux, 
Ouvrage  de  la  haine  et  de  l'ingratitude. 
0  le  bon  peuple  !  0  les  sages  prélats 
Qui  proscrivent  ainsi  leurs  maîtres  ! 
A  quoi  bon  des  auteurs?  Il  vaut  bien  mieux  des  prêtres  : 
Les  meilleurs  vers  ne  sauvent  pas. 

Ainsi ,  ckers  habitans  de  France , 

A  nos  interrogeans  Danois 

J'expliquerai  vos  goûts,  vos  lois. 

Et  surtout  votre  obéissance. 
Sur  vos  vertus  je  ne  me  tairai  pas. 

Tandis  qu'avec  magnificence 
Vos  grands  seigneurs  prodiguaient  leurs  repas , 
La  faim  minait  voire  pauvre  existence  ; 
Mais  sujets  bleu  soumis,  esclaves  pa tiens. 
On  voyait  à  l'aspect  de  quelques  feux  brillans 

Votre  allégresse  ranimée , 
Puis  au  passage  aspirant  la  fumée 

(c)  Le  mandement  de  M.  ParcheTèque  de  Paris  contre  BéUsaire  affiché  à  la 
porte  de  TAGademie  Française. 
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Que  par  pitié  vous  envoyaient  les  \ents , 

Voi.  ;  sentiez  la  faim  enlevée 
Par  le  plaisir  d'admirer  les  passans. 
Que  de  vertus  !  La  douce  patience  ! 

Ah  !  que  d'éloges  j'en  ferai  ! 

Comptez  sur  ma  reconnaissance , 

A  mou  tour  je  vous  fêterai. 

Mais  déjà  ma  cLaise  s'avance  : 

Adieu  ,  Messieurs ,  il  faut  partir. 
Que  de  regrets  !  Dieu  veuille  vous  bénir 
Pour  vos  moissons,  vos  bals,  votre  indigence  ! 
Mon  guide  touche ,  adieu.  De  mon  récit 
J'avais  bien  des  détails  encore  à  vous  écrire , 

Mais  jugez  par  ce  que  j'ai  dit 

De  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

L'auteur  de  ces  vers  ne  s'est  pas  fait  connaître. 


Une  Histoire  de  France,  par  suite  de  chansons,  serait 
une  chose  assez  intéressante  ;  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier 
sans  réserve ,  parce  que  la  passion  et  la  mahgnîté  con- 
duisent trop  souvent  la  plume  de  Clio  la  chansonnière  (i); 
ses  productions  doivent  moins  instruire  qu'amuser.  On 
a  de  tout  temps  chansonné  les  événemens  publics  en 
France ,  et  il  n'en  a  rien  coûté  au  gouvernement  pour 
cela ,  excepté  de  temps  en  temps  quelques  frais  de  loge- 
ment pour  les  auteurs  ;  au  lieu  qu'il  paie  deux  mille  livres 
de  pension  à  un  historiographe  de  France  qui  n'écrit  pas 
l'Histoire  de  France.  Du  temps  de  la  Fronde,  la  fureur 
des  chansons  a  été  extrême  ;  les  curieux  en  ont  formé  des 
recueils  ;  on  y  en  trouve  un  grand  nombre  de  très-plai- 

(i)  Sautreau  de  Marsy  a  fait  paraître  un  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV ^  ou 
Poésies'tinecdotes  du  règne  et  de  la  vie  de  ce  prince ,  avec  des  notes  histo- 
riques; Paris»  Buisson,  1793,  4voUiii-4^.  (B.) 

ToM.  VI.  8 
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où  l'on  expose  leur  difTérent  caractère  et  les  actions  re- 
marquables qui  ont  fait  passer  leur  nom  à  la  postérité; 
quatre  volumes  in-ia.  M.  Alletz  est  un  mauvais  compi- 
lateur; il  commence  par  Sésostris»  Je  ne  commencerai 
rien  avec  lui,  aGn  de  n'avoir  rien  à  finir. 


On  peut  atteler  avec  M.  Alletz  M.  l'abbé  de  Villiers, 
prêtre  et  licencié  ès-lois,  qui  vient  de  publier  la  Vie  de 
Louis  IX  y  Dauphin  de  France.  Vous  ne  savez  pas  peut- 
être  que  ce  Louis  IX  est  feu  M.  le  Dauphin,  fils  du  roi. 
Sa  vie  s'étend  de  l'année  lyî^g  jusqu'en  lyôS;  elle  est 
dédiée  par  le  prêtre  licencié  à  M.  le  Dauphin  d'aujour- 
d'hui, fils  du  défunt.  Le  prêtre  Villiers  a  puisé  toutes  ses 
connaissances  historiques  dans  la  Gazette  de  France;  il 
là  copie  avec  une  exactitude  et  une  fidélité  exemplaires; 
jugez  à  quel  point  l'historien  de  Ijouis  IX.,  Dauphin ,  est 
intéressant. 


M.  l'abbé  Millot,  prédicateur  du  roi,  ancien  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Lyon ,  a  donné ,  il  y  a  quinze  ou 
dix-huit  mois,  des  Élémens  de  V Histoire  de  France^  en 
deux  volumes  (i),  et  ces  Élémens  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  L'auteur  a  été  appelé  depuis  par  l'infant  de  Parme 
pour  être  professeur  royal  d'histoire  en  l'université  de 
cette  ville.  Il  vient  de  publier  et  de  dédier  à  l'infant, 
duc  de  Parme,  des  Élémens  de  V Histoire  d Angleterre 
depuis  son  origine  sous  les  Romains  ^jusqiC au  règne  de 
George  H;  trois  volumes  in- 12  assez  considérables. 
L'idée  de  faire  des  Élémens  d'Histoire  et  de  les  substituer 
aux  Abrégés  Chronologiques  est  très-bonne.  Ces  Abrégés 
sont  excellens  pour  anéantir  la  science  de  l'histoire,  de 

(1)  1767,  a  vol.  in-ia. 
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inême  que  les  journaux  perdront  certainement  la  litté- 
rature. Dans  les  Abrégés  on  ne  peut  ni  exposer  les  faits , 
ni  les  motiver,  ni  présenter,  comme  il  convieal,  les 
masses  et  les  tableaux  frappans,  ni  peindre  les  caractères. 
A  quoi  sont-ils  donc  bons?  A  conserver  une  suite  de 
dates  relevée  de  quelques  phrases  à  prétention  qui 
marquent  ou  que  Fauleur  a  de  l'esprit  ou  qu'il  en  vou- 
drait avoir.  Ils  sont  encore  bons  à  servir  de  répertoire 
aux  écoliers  et  de  guide  aux  professeurs  pour  exposer  et 
rédiger  un  cours  d'Histoire.  C'est  à  quoi  ils  servent  dans 
les  universités  d'Allemagne;  le  professeur  se  sert  des 
différentes  dates  de  son  Abrégé  comme  d'une  réclame 
pour  marquer  l'enchaînement  des  faits.  Les  Elémens, 
tels  que  M.  l'abbé  Millot  les  a  conçus  et  exécutés ,  per- 
mettent du  moins  au  rédacteur  de  s'aiTeter  aux  époques 
intéressantes,  de  développer  les  faits  principaux  et  de  les 
présenter  avec  l'étendue  convenable.  Ces  Elémens  peu- 
vent du  moins  servir  à  la  jeunesse,  s'ils  ne  sont  bons  à 
lien  aux  gens  instruits ,  au  lieu  que  les  Abrégés  sont 
également  inutiles  à  ceux-ci  et  nuisibles  aux  autres.  J'ai 
déjà  fait  ma  déclaration  à  M.  l'abbé  Millot  ;  je  lui  sais  un 
gré  infini  d'avoir,  quoique  prêtre,  écrit  ces  Elémens 
d'Histoire  dans  un  bon  esprit  et  de  façon  qu'on  peut  le^ 
mettre  entre  les  mains  des  enfans,  sans  craindre  de  les 
empoisonner  par  des  principes  détestables  qui  n'ont  que 
trop  long-temps  corrompu  et  abruti  le  genre  humain. 
M.  l'abbé  Millot  n'est  pas  un  homme  profond,  ni  un  homme 
lumineux,  ni  un  homme  d'un  grand  sons,  mais  tout  sim- 
plement un  homme  de  bon  sens ,  un  esprit  droit  et  juste, 
et  un  homme  chez  qui  les  préjugés  de  son  état  n'ont  pas 
éteint  les  principes  de  justice  et  d'humanité.  Son  style  n'a 
rien  de  distingué  ni  en  bien  ni  en  mal.  Il  vaudrait  sans 
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doute  mieux  que  l'Histoire  ne  fut  traitée  que  par  des 
hommes  de  gënie,  des  hommes  d'État,  des  hommes  élo- 
quens,  des  philosophes  éclairés  et  sages;  mais  puisque  nous 
avons  eu  depuis  si  long-temps  le  malheur  de  la  voir  la 
proie  des  moines  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  abject 
et  de  plus  corrompu  dans  la  littérature  ,  ne  sommes- 
nous  pas  trop  heureux  que  quelques  honnêtes  gens, 
quoique  dépourvus  d'un  talent  éminent,  entreprennent 
de  rendre  l'étude  de  l'histoire  moins  dangereuse  et  moins 
fastidieuse  à  la  jeunesse?  Quand  je  pense  qu'il  n'y  a  pas 
trois  ans  qu'un  moine  de  Sainte-Geneviève,  dans  une 
Histoire  de  la  Ligue  (i),  a  comparé  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  à  une  opération  chirurgicale ,  à  l'ampu- 
tation douloureuse ,  mais  nécessaire ,  d'un  bras  ou  d'une 
cuisse  ;  quand  je  pense  que  cette  Histoire  a  presque  eu 
du  succès  parmi  nous,  peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  tenté 
d'élever  une  statue  à  M.  l'abbé  Millot ,  surtout  si  je  pou- 
vais la  placer  sur  les  ruines  de  tous  les  couvens  de  l'Eu- 
rope. On  peut  compter  du  moins  que  cet  honnête  ecclé- 
siastique ne  traitera  jamais  d'amputation  chirurgicale  des 
proscriptions  aussi  nuisibles  à  l'État  que  cruelles  aux  ci- 
toyens ,  à  moins  que  cette  amputation  ne  tombe  sur  les 
moines,  parce  que  ce  sera  proprement  rendre  des  citoyens 
à  l'État,  et  non  les  en  retrancher. 

M.  l'abbé  Batteux,  de  l'Académie  Française  et  de 
celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  publier 
une  Traduction  d'Ocellus  Lucanus  et  de  Timée  de 
LocreSy  avec  le  texte  grec  (ti).  M.  le  marquis  d'Argens, 
chambellan  du  roi  de  Prusse,  a  entrepris,  il  y  a  quelque 

(i)  Anquetil  dans  son  Esprit  de  la  Ligue.  Voir  précédemment,  tV,  p.  3  a  5. 

(a)  1768,  3  part.  in-8®.  —  Le  marquis  d'Argens  avait  publié:  lo  Ocellus 

Lueanus  en  givc  et  en  français  avec  des  dissiertatîons ,  Berlin,  176»,  in-12  jî©  /<" 
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temps,  les  inénies  Iraductions,  et  les  a  enrichies  deaotes 
qui  sont  faites  clans  un  goût  très-<lifférent  de  la  doctrine 
de  M.  Tabbé  Batieux.  Au  reste,  M.  d'Argens  a  trouvé  le 
secret  de  faire  entrer  dans  ses  notes  toutes  sortes  de  ma- 
tières et  jusqu'à  la  dispute  de  la  musique  française  et  de 
la  musique  italienne.  M.  Fabbé  Batteux,  de  son  côté,  a 
ajouté  à  sa  Traduction  un  traité  intitulé  :  Histoire  des 
causes  premières  ^  ou  Exposition  sommaire  des  pensées 
des  philosophes  sur  les  principes  des  êtres.  Ce  traité 
forme  une  brochure  de  plus  de  quatre  cent  cinquante 
pages  grand  in-8* ,  m^me  format  que  les  traductions  ; 
mais  on  peut  avoir  l'un  sans  les  autres  si  l'on  veut. 
Tobserveà  M.  Tabbé  Batteux,  qu'en  sa  qualité  d'un  des 
Quarante,  il  aurait  dû  parler  correctement,  et  que  pour 
parler  correctement  il  faut  s'énoncer  exactement,  et  que 
pour  être  exact  il  fallait  intituler  son  traité  :  Histoire  des 
opinions  sur  les  causes  premières ,  et  non  Histoire  des 
causes  premières  :  car  pour  faille  l'Histoire  des  causes 
premières ,  il  faudrait  les  connaître,  et  M.  l'abbé  Batteux, 
tout  savant  qu'il  est,  ne  se  flatte  pas  sans  doute  d'y  rien 
comprendre.  D'ailleurs  les  opinions  des  philosophes  et 
même  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  n'influent  point  du  tout 
•sur  l'essence  des  choses  et  sur  les  causes  premières.  Le 
genre  humain  a  déraisonné  sur  ces  matières  abstraites 
depuis  qu'il  s'amuse  à  combiner  des  mots,  et  l'on  n'a  pas 
encore  ou!  dire  que  la  nature  dans  son  coui*s  aveugle  et 
invariable  se  soit  conformée  jusqu'à  présent  au  moindre 
de  ces  déraisonnemens.  J'observe  aussi  à  M.  l'abbé  Bat- 
teux que,  quand  on  a  pris  en  ce  monde  un  habit  d'arle- 
quin quelconque,  chamarré  ou  uni,  rouge  ou  noir,  à 

Traité  de  la  Nature  et  de  l'ame  d*t  mondt  p«r  Timée  de  Locres ,  tmd.^  avec  des 
no/«,  Berlin,  i7H3,in-.i2. 
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petit  collet  ou  à  fraise,  il  faudrait  se  départir  une  fois 
pour  toutes  de  toute  discussion  de  matières  philosophi- 
ques ,  parce  qu'il  est  impossible  qu'on  parle  de  bonne  foi 
et  selon  sa  conscience  ;  et  un  écrivain  de  mauvaise  foi  est 
d'autant  plus  odieux  que  rien  ne  l'obligeait  de  rompre 
le  silence. 


Ceux  qui  se  croient  obligés  d'entrer  en  lice  avec  M.  de 
Voltaire ,  devraient  bien  résister  à  l'envie  d'être  plaisans  ; 
cela  leur  réussit  si  mal!  Nous  venons  d'être  gratifiés  de 
deux  plaisanteries  dont  les  auteurs  me  paraissent  de  ma- 
lins pestes.  La  première  s'appelle  la  Conifersion  de  M.  de 
Voltaire,  songe;  la  seconde,  les  Quakers  à  leur  frère 
Voltaire^  ou  Lettres  sur  sa  religion  et  ses  lii^res  (i).  Ces 
bonnes  plaisanteries  s'impriment  avec  approbation  ;  mais 
si  l'on  n'obtient  pas  un  édit  du  roi  qui  ordonne  sous  peine 
de  mort  de  les  lire  par  forme  de  pénitence,  il  est  bien  à 
craindre  qu'elles  restent  aussi  sacrées  que  les  psaumes  de 
Pompignan ,  dont  l'esprit  de  Dieu  a  dit  : 

Sacrés  ils  sont  ;  car  personne  n'y  touche  (2). 


Paris  ,  i5  janvier  i7^> 

On  a  donné,  le  5  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de  la  Cor 
médie  Italienne,  la  première  représentation  de  Lucile, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes.  C'est  ainsi  que  nos 
auteurs  appellent  cette  espèce  de  monstre  dramatique, 
ces  petits  opéra,  moitié  parlés,  moitié  chantés,  ce  mé- 
lange barbare  de  deux  manières  d'imiter  la  nature,  né  de 
la  dureté  de  nos  oreilles  qui  n'a  encore  permis  à  aucun 

{1)  La  Conversion  de  M,  de  f  ***,  songe;  1768,  iii-80.  de  4  et  7 5  pages.  — 
Les  Quakers  à  leur  frère  F***;  lettres  plus  philosophiques  que  ***  sur  sa  reli- 
gion et  ses  livres,  etc.  (par  le  comte  d'Autrey).  Londres  et  Paris ,  1768 ,  iii.8«. 

(a)  Voltaire,  le  Pauvre  Diable. 
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compositeur  de  créer  ou  d'essayer,  du  moins  sur  nos  théâ- 
tres un  vrai  récitatif,  une  simple  déclamation  notée. 
L'auteur  de  cette  petite  comédie  a  gardé  l'anonyme;  l'au- 
teur de  la  musique  est  M.  Grétry,  qui  s'est  fait  l'année 
dernière  une  réputation  si  brillante  par  la  musique  du 
Huron.  Lucile  a  eu  le  plus  grand  succès. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  simple  et  extrêmement  tou- 
chant. Deux  amans  s'aiment  de  la  passion  la  plus  tendre  ; 
ils  ont  la  parole  de  leurs  parens ,  ils  vont  être  unis.  Le 
jour  de  la  noce,  le  père  nourricier  de  la  jeune  mariée 
arrive ,  et  lui  déclare  qu'elle  n'est  pas  la  fille  de  la  maison 
où  elle  a  été  élevée,  qu'elle  a  été  substituée  dans  son  en- 
fance à  cette  fille  qui  est  morte  en  nourrice ,  et  qu'elle  ne 
peut  prétendre  ni  à  la  main  ni  à  la  fortune  qu'on  lui  des- 
tine. Voilà  le  sujet  en  deux  mots;  voyons-le  un  peu  en 
détail. 

Timante,  riche  financier Premièrement,  M.  de 

Marmontel ,  c'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de  la  pièce  ;  vous 
vous  en  défendez  comme  de  meurtre ,  vous  gardez  l'in- 
cognito impitoyablement  malgré  votre  succès;  mais,  ne 
vous  déplaise,  je  vous  reconnais  à  chaque  ligne,  et  si  je 
vous  avais  vu  écrire  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre,  je  ne 
serais  pas  plus  sûr  de  mon  fait  ou  plutôt  du  vôtre.  Que 
cela  ne  vous  inquiète  point  ;  dès  que  vous  ne  voulez  pas 
paraître,  je  ne  dirai  votre  secret  qu'à  cinq  ou  six  de  mes 
amis  ;  mais,  pour  prix  de  ma  discrétion,  tâchez  de  mieux 
baptiser  vos  personnages.  J'ai  une  aversion  décidée  pour 
les  Timantes ,  les  Orontes ,  les  Mondors ,  les  Lisimons  et 
tous  ces  saints  du  calendrier  du  Théâtre  Français  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  trouver  une  autre  fois  des  noms  d'un 
meilleur  goût,  ou,  si  vous  ne  le  pouvez,  adressez-vous  à 
Sedaine. 
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Quel  sort  que  celui  de  Lucîle  qui ,  prête  d'épouser  sou 
amant  y  jouissant  depuis  son  eofànoe  de  toutes  les  faveurs 
de  kl  fortune )  se  trouve  déchue  de  toutes  ses  espérances 
par  la  découverte  la  plus  fatale  et  la  plus  inattendue! 
C'est  le  sujet  le  plus  touchant  qu'on  puisse  mettre  sur  la 
scène. 

Il  y  a  dans  LucUe  en  tout  neuf  morceaux  de  musique  ; 
le  quatuor  du  déjeuner  et  l'air  de  Biaise  ont  été  jugés 
avec  raison  et  sans  comparaison  supérieurs  à  tout  le 
reste.  La  musique  de  Lucîle  est  très- digne  de  l'auteur 
de  i^lle  du  Huron,  On  a  demandé  lequd  àe&  deux  ou* 
>Tagos  valait  mieux.  Question  oiseuse  :  il  y  a  sans  doute 
un  plus  grand  fond  de  musique  dans  le  Huron ,  parce 
que  la  pièce  est  plus  kMQgue,  et  que  les  tableaux  en  sont 
plus  variés.  Pour  £iii*e  preuve  de  talent ,  j'aimerais  mieux 
sans  doute  avoir  fait  le  Huron ,  parce  que  mes  preuves 
sentieut  plus  complètes;  mais  qu'importe,  si  Lucîle  est 
aussi  bien  travaillée  qu'elle  peut  Tétre,  et  si  le  musicien 
a  clé  pcirlout  au  niveau  de  la  besogne  que  le  poète  lui  a 
tailK>\  On  pourrait  lui  reprocher  de  faire  la  plupart  de 
ses  airs  eu  roudesiQ«  dont  ie  premier  et  principal  cou- 
pli"^  t^t  repris  deux  ou  trois  fois;  mais  je  crois  cette 
espèce  de  ch;int  symetriffue  et  cîrculmire,  inévitable 
quainl  on  ve«it  écrtrv  snr  des  paroles  firancaûses  dont 
lltlioiiie  ae  permet  jamus  »u  musicien  ni  de  phnser  ni 
ile  s'Hetidte  :  la  raideur  de  la  langue  Toblige  de  tourner 
i\HU^«  et  akws  il  £ittt  bîeti  en  revenir  à  un  refirain,  à 
^Mi  premier  notyf«  et  à  quijqne  idée  parasite  qui  ab- 
^k^V  tout  :  p^nitiiMi  juste  et  inêvitthle  de  tous  ceux  qui 
abiaiKie«im«t  b  bngru^  divine  de  Metistisîo  pour  iam 
i)e  b  inèli^idi^  :!4Mr  une  fcui^ue  que  Dieu  ne  crén  pas  pour 
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Le  jeu  de  Caillot  dans  le  rôle  de  Biaise  est,  je  crois , 
une  des  choses  les  plus  intéressantes  qu'on  puisse  voir 
sur  aucun  théâtre.  Ce  charmant  acteur  a  mis  dans  son 
jeu  tant  de  vérité,  tant  de  finesse,  tant  de  perfection,, 
qu'il  est  impossible  de  concevoir  au-delà.  Je  défie  Gar- 
rick ,  le  grand  Garrick ,  de  jouer  mieux  ce  rôle.  Quant  à 
Préville  et  à  tous  ses  camarades  de  la  Comédie  Fran-- 
çaîse^  ils  n'ont  qu'à  voir  ce  qu'ils  feront  dé  leur  morgue; 
car  pour  peu  qu'ils  continuent',  eux ,  à  se  négliger ,  Cail- 
lot à  se  perfectionner,  ils  feront  fort  bien  de  venir  au 
Théâtre  Italien  voir  jouer  cet  excellent  acteur,  et  ap- 
prendre de  lui  ce  que  n'est  que  jouer  la  comédie.  Caillot 
pousse  dans  ses  rôles  la  vérité  et  le  costume  fort  loin.  Je 
ne  sais  comment  il  a  fait  dans  celui-ci  pour  avoir  un 
front  tout  chauve;  c'est  bien  là  le  front  que  Biaise  doit 
avoir.  Je  ne  sais  s'il  a  sacrifié  à  l'amour  de  son  rôle  le 
toupet  de  ses  beaux  cheveux,  et  s'il  l'a  fait  raser,  ou  par 
quelle  magie  il  a  réussi  à  nous  tromper  avec  cette  ex- 
trême vérité. 

L'auteur  de  la  pièce  n'a  voulu  nous  tromper  sur 
rien  :  à  chaque  pas  qu'il  fait ,  à  chaque  mot  qu'il  dit ,  il 
nous  avertit  par  sa  fausseté  que  tout  ce  que  nous  voyons 
n'est  qu'un  conte.  Les  deux  grandes  ressources  d'ua 
poète  dramatique,  le  sentiment  et  le  naturel,  manquent 
absolument  à  l'auteur  de  Lucile,  La  difficulté  qu'il  a 
de  mener  son  sujet  jusqu'au  dénouement,  me  fait  suer 
à  grosses  gouttes  quand  j'y  pense.  Les  scènes  se  suivent 
avec  une  peine  extrême,  et  s'enchaînent  avec  une  diffi- 
culté qui  harasse  le  spectateur.  Dans  chaque  scène  les 
acteurs  se  disent  bien  ce  qu'il  font,  suivant  les  conven- 
tions de  noire  fausseté  théâtrale  ;  mais  la  vérité,  la  na- 
ture n'y  sont  pas  pour  un  mot.  Darts  le  premier  sens  y 
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la  scène  de  la  confidence  que  Biaise  a  à  faire  à  Lucile 
n'est  pas  trop  mal  faite;  mais  je  demande  à  tout  homme 
de  goût  s'il  y  a  dans  cette  scène  un  seul  mot,  un  seul 
mouvement  vrai.  Je  demande  si  dans  toute  la  pièce  Dor- 
val  et  Lucile  se  disent  un  seul  mot  tendre;  c'est  qu'eu 
dépit  de  son  sujet  le  poète  reste  aride  et  froid.  Il  n'a  pas 
même  ici  le  mérite  qu'il  avait  dans  la  pièce  du  Huron , 
celui  d'avoir  bien  coupé  les  paroles  des  airs.  Dans  Lucile ^ 
la  plupart  des  airs  ont  trop  de  paroles  qui  n'ont  fait  qu'em- 
barrasser le  musicien;  il  y  en  a  dont  les  images  sont 
fausses.  Par  exemple ,  quand  Biaise  dans  son  monologue 
s'arrête  au  malheur  de  Lucile  : 

Hélas!  fille  trop  chère I 
Du  crime  de  ta  mère 
C'est  toi  que  je  punis! 

Voilà  qui  est  bien  ;  il  poursuit  : 

Quitter  ces  beaux  habits  ! 
Retourner  au  village  ! 

Y  presser  mon  laitage  î 

Y  garder  mes  brebis! 

Il  est  évident  qu'un  homme  aussi  sensé  que  Biaise  ne 
peut  attacher  le  malheur  de  Lucile  à  quitter  de  beaux 
habits,  et  que  les  deux  derniers  vers  renferment  des 
images  riantes  et  agréables  de  l'innocence  de  la  vie  cham- 
pêtre, lorsqu'il  fallait  en  rappeler  la  dureté.  Il  est  évi- 
dent que  le  premier  devoir  d'un  poète  est  de  ne  pas 
montrer  une  image  pour  une  autre.  Ici,  afin  que  la 
fausseté  fût  bien  continue  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin,  on  a  ajouté  un  divertissement  oii  les  filles 
du  village  sont  aussi  pomponnées  qu'à  l'Opéra  dans  les 
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jardins  d'Armide^  lorsque  la  modeste  Lucile^  son  bon 
père  Biaise  et  moi  nous  étions  en  droit  de  nous  attendre 
à  toute  la  simplicité  villageoise. 

C'est  que  pour  traiter  le  sujet  de  Lucile  il  fallait  du 
génie,  et  le  génie  ne  réside  que  dans  la  tête  de  Sedaine. 
Si  celui-ci  eût  fait  la  pièce ,  vous  auriez  d'abord  aperçu 
dans  toute  la  maison^  le  mouvement  et  les  embarras 
d'un  jour  de  noce,  qu'il  a  si  bien  su  faire  sentir  dans 
son  Philosophe  sans  le  savoir;  vous  auriez  aperçu  ce 
que  Marmontel  ne  vous  montrera  jamais ,  le  naturel  le 
plus  exquis  y  le  pathétique  le  plus  profond.  Je  parie  que 
Biaise  serait  arrivé  la  veille  du  jour  des  noces  ;  sa  femme 
est  morte  plusieurs  jours  avant  la  pièce ,  et  Biaise  n'était 
pas  homme  à  retarder  son  voyage  jusqu'à  l'instant  où  le 
moindre  accident  en  route  l'aurait  fait  arriver  trop  tard. 
Je  parie  aussi  que  Biaise  ne  se  serait  pas  adressé  à  Lu- 
cile pour  lui  faire  cette  cruelle  confidence  qui  l'amène. 
Comment  un  homme  si  sensé ,  un  père  si  tendre  n'au- 
rait-il pas  craint  de  faire  mourir  sa  fille  de  douleur^  en 
lui  portant  un  coup  si  imprévu  et  si  funeste  ?  Le  bon , 
le  sage  Biaise  se  serait  adressé  à  Timante,  et  aurait  con- 
sulté avec  lui  sur  la  manière  d'apprendre  ce  fatal  secret 
à  Lucile;  et  puis  il  ne  se  serait  pas  appelé  Biaise,  et  puis 
M.  Sedaine  aurait  supprimé  ce  père  maussade  de  Dorval, 
qui  fait  un  pendant  si  monotone  avec  le  père  maussade 
de  Lucile;  et  puis  il  aurait  cherché  à  donner  à  Timante 
un  caractère  singulier  et  piquant ,  duquel  il  aurait  en- 
suite tiré  et  les  embarras  et  le  dénouement  de  la  pièce  ; 
et  puis  je  finis ,  car  je  sens  que  l'humeur  me  gagne 
contre  l'auteur  de  Lucile  ^  moins  parce  qu'il  a  fait  une 
mauvaise  pièce ,  que  parce  qu'il  a  gâté  un  sujet  de 
la  plus  grande  beauté,   qui,    une  fois   mal    exécuté, 
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ne  peut  plus  être  remis  au  théâtre  par  une  main  plus 
habile. 


Le  fragment  que  vous  allez  lire  est  de  M.  l'abbé  De- 
lille;  vous  y  trouverez  moins  d'humeur ,  moins  de  caus- 
ticité et  beaucoup  plus  de  talent  que  dans  les  adieux 
d^un  Danois  aux  Français ^  dont  .l'auteur  n'a  pas  encore 
jugé  à  propos  de  se  faire  connaître.  M.  l'abbé  Delille  est 
un  jeune  homme  connu  par  quelques  prix  remportés 
dans  les  académies  de  province.  Il  a  été  pendant  quelque 
temps  répétiteur  au  collège  de  Beau  vais,  ensuite  profes- 
seur d'un  collège  à  Amiens;  car  en  France  ce  sont  des 
enfans  qu'on  fait  professer ,  et  les  hommes  on  les  fait 
taire.  Je  crois  l'abbé  Delille  propre  à  tout  autre  chose 
qu'à  être  professeur  ;  il  a ,  par  exemple ,  sûrement  le  ta- 
lent des  vers.  On  dit  qu'il  s'occupe  d'une  traduction  en 
vers  de  V Essai  sur  V homme ,  par  Pope  :  il  fera  fort 
bien;  car  la  traduction  du  feu  abbé  Du  Resnel,  malgré 
les  vers  que  M.  de  Voltaire  y  a  fourrés  pour  faire  rece- 
voir ce  triste  abbé  à  l'Académie  Française ,  oe  peut  don- 
ner aucune  idée  du  poème  de  THorace  anglais* 

Fragment  d'une  Épître. 

Rien  de  nouveau  dans  cette  ville  immense. 
Vous  avez  su  l'eCPervescencc 
Qu'a  produite  en  ces  lieux  le  monarque  danois. 

Jamais  Paris,  jamais  la  France 
D'hommages  plus  flatteurs  n'ont  honoré  leurs  rois. 
Nos  aimables  Français  avec  idolâtrie 
Ont  accueilli  Sa  jeune  Majesté; 
Et  ces  héros  de  la  galanterie 
Ont,  pour  faire  brillCT*  leur  zèle  et  leur  patrie, 
Redoublé  de  frivolité. 
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Du  parlement  l'augnsfe  compagnie , 
De  l'Opéra  le  théâtre  enchanté , 

La  Sorbonne,  la  Comédie, 
Les  beaux  esprits  de  notre  Académie 
Et  les  docteurs  de  l'Université , 
En  soi-disant  latin ,  en  français  brillante , 
En  prose,  en  vers,  à  l'envi  l'ont  fêté. 
Chaque  jour  voyait  naître  une  scène  nouvelle , 
Et  jamais,  je  vous  jure,  une  fureur  plus  belle 
14 'a  signalé  nos  chers  badauds 
Depuis  l'époque  immortelle 
Du  triomphe  de  Ramponaux. 
Nos  conversations  étaient  cent  fois  plus  vives  : 

A  quel  théâtre  ira-^tr-il  aujourd'hui  ? 
Quels  divertissemens  prépare-t-on  pour  lui? 
Où  sonpe-t-il?  Quels  seront  les  convives? 
S'en  ira-t-il  toujours  avec  nos  ducs  et  pairs 

S'ennujer  en  cérémonie? 
Lui  permet-on  de  voir  la  bonne  compagnie , 
Les  Buffons  et  les -d'Alemberts  ? 
De  son  esprit  qu'est-rce  que  l'on  raconte? 
Quelle  femme  lui  plaît?  Quel  jeu  le  divertit? 
Faut-il  l'appeler  sire,  ou  bien  le  nommer  comte?... 
Jamais  on  n'avait  tout  dit. 
Bien  sensible  à  tout  notre  bruit, 
Ce  moni^rque  a  daigné  sourire  k  nos  caprices , 
A  nos  douces  vertus ,  i  nos  aimables  vices , 
N'a  sifflé  qu'j/i  petto  nos  petite  iprands  seigneurs , 
A  bien  vanté  les  rois  de  nos  coulisses. 
Et  les  minois  de  nos  actrices , 
Et  les  jarrets  de  nos  danseurs. 
Quoique  jeune  et  monarque ,  il  réfléchit  et  pêhse  : 
On  l'a  surpris  plus  d'une  fois 

Observant  en  silence 
Ce  peuple  amoureux  de  ses  rois, 
Plein  de  vivacité  comme  de  patience, 
Mal  gouverné  par  d'excellentes  lois, 
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Sur  ses  malheurs  rempli  d'indifféreuce, 
S'extasiant  sur  des  chansons , 
Périssant  de  misère  au  milieu  des  moissons, 
Cueillant  de  fort  bon  vin  dont  l'étranger  s'enivre , 
Et  qui  vivrait  heureux  s'il  avait  de  quoi  vivre. 
Enfin ,  ce  prince  a  fui  de  ce  séjour  charmant , 
En  convenant,  pour  l'honneur  de  la  France, 
Qu'on  ne  pouvait  assurément 
Se  ruiner  plus  galamment, 
Ni  s'ennuyer  avec  plus  de  décence. 
Cependant,  depuis  son  absence, 
Les  esprits  et  les  cœurs  qu'il  avait  occupés 

Retombent  dans  l'indi£Férence  ; 
Les  bals ,  les  opéra ,  les  fêtes ,  les  soupers , 
L'importance  des  étiquettes, 
L'exacte  rigueur  des  toilettes , 
Tout  commence  à  dégénérer, 
Et  son  départ  laisse  enfin  respirer 
Nos  cuisiniers ,  nos  ducs  et  nos  coquettes. 


On  a  traduit  de  l'anglais  et  imprimé  en  Hollande  uu 
petit  écrit  de  quatre-vingts  pages,  intitulé  :  Dai^idj  ou 
l'Histoire  de  Vhjomme  selon  le  cœur  de  Dieu  (i).  Cet 
écrit  parut  à  Londres  en  1761.  Un  pauvre  diable  de 
chapelain  anglican  se  trouvant  chargé  du  panégyrique 
du  feu  roi  Georges  II,  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  tirer 
qu'en  faisant  un  parallèle  entre  ce  prince  et  le  roi  pro- 
phète David,  surnommé  par  l'Écriture  l'homîne  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Un  honnête  Anglais,  scandalisé  par 
l'Oraison  funèbre  du  chapelain ,  entreprit  de  lui  prouver 
qu'en  voulant  honorer  la  mémoire  du  bon  roi  Georges  II , 
il  l'avait  outragée;  que  ce  qu'un  prince  avait  principale- 

(i)  Londres  (Amsterdam)  1768,  in- 12.  Le  traducteur  était  le  baron 
d'Holbach.  Voir  précédemment  pour  l'ouvrage  original  et  pour  la  pièce  de 
Voltaire,  t.  III,  p.  aao  et  notes. 
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ment  à  redouter  serait  de  ressembler  à  David  ;  que  la 
vie  de  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  u'était  qu'un 
tissu  d'infamies  ^  de  trahisons  y  de  débauches  ^  de  cruautés , 
d'abominations  de  toute  espèce ,  et  que  David ^  bien  loin 
de  pouvoir  être  proposé  comme  un  modèle,  méritait 
toute  notre  exécration.  Beaucoup  de  gens  sages  seraient 
d'avis  d'abandonner  l'Ancien  Testament  aux  incrédules , 

et  de  se  sauver  avec  les  débris  du  reste U  est  pour* 

tant  impossible  aujourd'hui  qu'un  bandit,  comme  était 
le  roi  prophète,  passe  davantage  pour  un  modèle  de 
vertu  et  de  sainteté  :  on  ne  peut  pas  même  dire  qu'il 
ait  tout  réparé  par  sa  pénitence;  car  il  est  mort  comme 
il  a  vécu,  conseillant  des  crimes  quand  il  n'en  pouvait 

plus  commettre L'auteur  anglais  n'a  pas  tiré  parti  de 

son  sujet.  Si  le  patriarche  de  Ferney  l'avait  traité,  c'eût 
été  un  peu  différent;  l'idée  était  bien  heureuse.  Au  reste, 
le  patriarche  en  a  tiré  un  assez  bon  parti ,  puisque  c'est 
cet  écrit  qui  a  fait  faire  la  tragédie  de  Saul^  qu'on  trouve 
imprimée  ici  à  la  suite  de  l'Homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Cette  tragédie  est  une  des  choses  les  plus  origi- 
nales qui  aient  été  faites  de  notre  temps.  Le  roi  de 
Prusse  la  fit  jouer  il  y  a  quelques  années  sur  le  théâtre 
royal  de  Berlin,  et  y  fit  inviter  toute  la  synagogue  juive, 
laquelle ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré ,  se  divertit  beaucoup  à 
ce  spectacle.  Cette  pièce  doit  infiniment  intéresser  à  la 
représentation ,  surtout  par  ses  frappans coups  de  théâtre, 
comme  celui  où  Samuel  coupe  le  roi  Agag  par  morceaux, 
et  celui  où  David  danse  tout  nu  devant  les  filles  de  Sion. 
Mais  on  parle  de  remettre  le  Siège  de  Calais  à  la  Co- 
médie Française,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  le  gouver- 
nement ait  donné  d'ordre  pour  jouer  la  tragédie  de 
SaûL 

Ton.  VI.  Q 
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M.  Gaillard,  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  a  publié  il  y  a  quelques  années  (i)  muq  Histoire 
du  roi  François  I" ,  en  quatre  gros  volumes.  Il  vient  d'en 
publier  trois  autres  du  même  calibre,  faisant  les  cin- 
quième, sixième  et  septième,  et  contenant  la  partie  lit- 
téraire et  les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  règne.  Le  Fran- 
çois V"  de  M.  Gaillard  n'a  eu  aucun  succès  à  Paris;  ces 
nouveaux  volumes  ne  seront  pas  plus  heureux  que  les 
premiers.  M.  Gaillard  écrit  beaucoup,  et  ferait  bien  de 
se  lenir  tranquille;  c'est  pourtant  un  grand  faiseur  de 
réflexions  politiques.  Si  vous  parcourez  sa  rapsodie, 
vous  en  trouverez  de  bien  ridicules. 


M.  Tabbé  Arnaud  et  M.  Suard  composent  depuis  plu- 
sieurs années  la  Gazette  de  France^  c'est-à-dire  la  plus 
insipide,  la  plus  impolie  et  la  plus  correctement  écrite 
de  toutes  les  gazettes.  Je  l'appelle  impolie  à  cause  de 
Vaffectation  ridicule  qu'elle  a  de  ne  donner  le  titre  de 
Monsieur  à  personne  et  de  traiter  tout  le  monde  de 
Sieur  ;  il  est  très-impertinent  et  fort  plat  d'imprimer 
deux  fois  par  semaine  le  sieur  Pitt  quand  ce  sieur  Pilt 
est  l'arbitre  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Avant 
de  faire  la  Gazette  de  France ,  M.  l'abbé  Arnaud  et 
M.  Suard  faisaient  ensemble  le  Journal  Étranger^  et 
puis  la  Gazette  littéraire  de  t Europe,  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  écrits  périodiques  n'a  pu  se  soutenir;  il  y  régnait 
cependant  un  excellent  esprit.  Mais  nos  oisifs  de  Paris 
ne  veulent  pas  s'instruire,  ils  ne  veulent  qu'être  au  fait 
de  la  brochure  du  jour;  ils  veulent  aussi  voir  déchirer  de 
temps  en  temps  quelque  homme  célèbre  pour  l'amuse- 
ment de  l«ur  malignité.  Les  deux  journalistes  dont  je 

(i)  1766. 


iS-  JANVIER   1769.  i3t 

parle  ne  leur  donnaient  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  amuse- 
mens;  le  moyen  de  réussir?  Ajoutez  que  l'abbé  Arnaud 
et  M.  Suard  sont  tous  les  deux  fort  aimables ,  mais  que 
l'un  est  fort  dissipé  et  l'autre  très-paresseux,  et  vous  ne 
serez  pas  étonné  qu'ils  aient  si  peu  réussi  dans  leurs  en- 
treprises. Ils  mettaient  la  plupart  du  temps  leurs  amis  à 
contribution  ;  mais  les  amis  ne  pouvaient  pas  recom- 
mencer tous  les  mois  à  fournir  la  dépense  du  ménage, 
et  les  auteurs  restaient  en  arrière.  M.  Diderot  a  donné 
quelques  articles,  M.  de  Saint-Lambert  plusieurs:  tout 
le  monde  a  donné,  et  malgré  ces  contributions  volon- 
taires la  chose  n'a  pu  subsister.  Les  deux  associés  vien- 
nent de  recueillir  les  morceaux  les  plus  intéressans  dis- 
persés dans  ces  deux  journaux ,  et  de  les  publier  sous  le 
titre  de  Variétés  littéraires^  ou  Recueil  de  pièces  tant 
originales  que  traduites^  concernant  la  philosophie ,  la 
littérature  et  les  arts.  Ce  recueil ,  qui  est  en  effet  très- 
varié,  forme  quatre  volumes   in- 12   assez   considéra- 
bles (i).  Vous  y  retrouverez  avec  plaisir  les  différentes 
traductions  de  morceaux  de  poésie  erse  ;  vous  y  pourrez 
lire  aussi  de  suite  les  Lettres  sur  les  animaux,  par  un 
physicien  de  Nuremberg  :  c'est  une  lecture  aussi  agréable 
qu'instructive.  Ces  Lettres  sont  de  M.  Le  Roi,  lieute- 
nant des  chasses  du  parc  de  Versailles.  Je  ne  sais  si  tout 
ce  qu'il  dit  sur  les  mœurs  des  animaux  dont  il  parle  est 
vrai ,  je  n'en  voudrais  pas  être  garant  ;  mais  je  pense  que 
son  style  correct,  naturel  et  facile,  a  fait  de  ces  Lettres 
un  modèle  dans  leur  genre  :  c'est  ainsi  que  l'histoire  na- 
turelle devrait  toujours  être  écrite.  Le  style  de  M.  de 
Buffon,  son  harmonie  et  son  nombre  me  séduisent  et 
m'enchantent;  mais  quand  je  ne  consulte  que  la  raison 

(i)  Recueil  annoncé  précédemment,  tom.  V,  p.  i6a  et  note. 
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et  la  sévérité  de  son  goût,  je  suis  obligé  de  convenir  que 
ce  style  est  trop  poétique  et  trop  élevé.  Le  rôle  du  philo- 
sophe n'est  pas  de  peindre;  mais,  enfin ,  tout  en  con- 
damnant Tabus  que  le  peintre  fait  de  son  talent,  je  sens 
qu'il  me  séduit ,  et  je  me  laisse  séduire.  Les  éditeurs  de 
ces  Variétés  disent  qu'on  trouve  dans  leur  recueil  des 
morceaux  imprimés  pour  la  première  fois ,  et  qui  n'ont 
paru  ni  dans  le  Journal  Étranger^  ni  dans  la  Gazette 
Littéraire  ;  mais  je  n'ai  encore  pu  découvrir  ces  mor- 
ceaux :  ils  auraient  bien  dû  les  marquer  d'une  étoile. 
Je  suis  fâché  aussi  qu'ils  n'aient  pas  nommé  les  auteurs 
des  diflférens  écrits  qui  composent  ces  Variétés. 


M.  Baculard  d'Ai^aud,  en  nous  donnant  l'année  der- 
nière son  triste  drame  SEuphémiey  nous  avait  promis 
les  Mémoires  (TEuphémie  dans  lesquels  nous  trouve- 
rions les  détails  de  la  vie  de  cette  malheureuse  recluse. 
M.  d'Arnaud  est  homme  de  parole,  il  vient  de  publier 
ces  Mémoires  ;  mais  je  lui  ai  promis  de  ne  les  pas  lire(i), 
et  je  lui  tiendrai  parole  aussi.  M.  d'Arnaud  réunit  trois 
rares  qualités  :  il  est  triste,  emphatique  et  froid.  Il  de^ 
vrait  être  pensionné  par  les  fossoyeurs  et  les  habitués  de 
paroisse  qui  vivent  d'enterremens  ;  il  ne  rêve  que  cer- 
cueils et  tombeaux.  Madame  la  princesse  de  Beauvau 
disait  de  son  Comte  de  Comminges  qu'il  dégoûtait  du 
caveau.  Si  je  refuse  de  lire  les  Mémoires  (FEuphémiey 
ce  n'est  pas  qu'ils  soient  fort  étendus;  ils  n'ont  pas  cent 
pages;  mais  cent  pages  de  M.  d'Arnaud  sont  redouta- 
bles. Ils  sont  suivis  d'une  lettre  de  l'auteur  de  plus  de 
cent  pages,  sur  le  genre  sombre,  ou  sur  le  genre  qu'il 
appelle  le  sien  par  excellence.  M*  de  Voltaire  prétend 

(i)  Voir  toin.  V,  p.  38 1 -a. 
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que  tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux  (i). 
C'est  précisément  celui-là  que  M.  d^Arnaud  s'est  mis  en 
tête  de  nous  faire  goûter. 

Je  n'ai  pas  osé  lire  non  plus  les  Quatre  Parties  du 
Jourj  poëme  traduit  de  l'allemand^  de  M.  Zacharie.  Cela 
n'est  pas  précisément  du  genre  ennuyeux;  mais  c'est 
tout  comme:  l'ins^ipidité  et  la  fadeur ,.  la  monotonie  et 
l'uniformité  touchent  de  près  à  l'ennui.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Zacharie  ne  soit  un  autre  homme  que  M.  d'Arnaud. 
11  a  du  talent  9  mais  il  manque  souvent  de  goût,  et  il  a 
le  défaut ,  commun  aux  poètes  de  son  pays ,  d'être  trop 
détailleur  dans  ses  tableaux;  ce  défaut  les  rend  froids. 
M.  Zacharie  a  de  la  réputation  en  Allemagne  ;  il  s'est 
essayé  en  plus  d'un  genre.  Son  traducteur  se  signe  Ca- 
pitaine^ dans  l'épître  dédicatoire  adressée  au  roi  de 
Danemarck.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ce  Capi- 
taine; c'est  peut-être  un  Allemand  qui  s'appelle  Haupt- 
mann.  Au  reste,  cette  traduction  est  fort  bien  impri- 
mée et  ornée  d'assez  jolies  estampes,  d'après  les  des- 
sins de  M.  Ëisen  ,  suivant  la  manie  du  jour.  Elle 
forme  une  brochure  grand  in-8* ,  de  près  de  deux  cents 
pages. 

On  9  traduit  aussi  de  l'allemand  le  célèbre  poëme  de 
M.  Klopstock,  intitulé /e  Messie;  deux  volumes  in  12  (2). 
J'ai  essayé  de  lire  ce  poème  dans  l'original;  je  ne  l'en- 

(i)  G*est  dans  la  préface  de  l'Enfant prodigHe  que  se  trouve  celte  phrase , 
souvent  citée  comme  un  vers ,  et  que  la  plupart  des  éditeurs  de  Voltaire  y 
ont  à  tort  imprimé  comme  un  vers  cité. 

(a)  Cette  traduction  du  poëme  du  Messie,  que  nous  devons  à  MM.  d'Au- 
tbelmy  et  Junker,  ne  renferme  que  dix  chants,  les  seuls  qui  eussent  été  pu- 
bliés alors.  11  existe  deux  traductions  complètes  du  poëme  entier,  qui  a  vingt 
chants  ;  l'une  de  M.  Petit-Pierre,  pasteuc  de  Neufchâlel,  1793,  4  vol.  in-ia; 
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tends  point;  et  pour  me  casser  la  tête,  j'aime  autant 
employer  cette  peine  à  lire  XlHade^  qu'à  déchiffrer  le 
Messie  de  M.  KIopstock.  Ce  poëme  a  une  grande  répu- 
tation en  Allemagne;  la  traduction  n'a  eu  aucun  succès 
à  Paris,  tant  les  goûts  sont  divers.  Toutes  ces  traduc- 
tions nous  viennent  des  professeurs  de  la  langue  alle- 
mande,  qui  sont  à  l'École  royale  militaire.  Celle  du 
Messie  a  successivement  passé  en  deux  ou  trois  mains 
différentes. 


Objections  et  Réponses  sur  le  commerce  des  grains 
et  des  farines ,  écrit  de  quatre-vingt-quatre  pages  in-12, 
avec  l'épigraphe:  Nimia  prœcautio  dolus{i).  C'est  ce 
qu'on  pourrait  bien  crier  aux  parlemens  qui  instrumen- 
tent dans  ce  moment-ci  contre  la  liberté  de  ce  com- 
merce. Mais  y  quant  au  fond,  quoique  l'auteur  inconnu 
de  ce  petit  écrit  réponde  à  toutes  les  objections  qu'il  a 
l'esprit  de  se  faire,  je  veux  mourir  si  aucun  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  l'exportation  des 
blés,  pour  ou  contre  le  libre  commerce  des  grains, 
pourrait  faire  une  réponse  passable  sur  cinquante  ques- 
tions intéressantes  et  préliminaires  qu'il  faudrait  éclair- 
cir  avant  de  se  permettre  d'avoir  un  avis  sur  cette  ques- 
tion importante.  Ce  n'est  ni  des  réquisitoires  et  des 
arrêts  de  parlemens ,  ni  des  brochures  de  nos  écono- 
mistes politiques  que  viendra  le  salut  de  l'Etat,  ni 
pour  ce  qui  regarde  la  cherté  du  pain ,  ni  dans  aucune 
autre  branche  d'administration.  Pour  gouverner  un 
État ,  administrer  d'une  manière  sage  et  éclairée  ses  fi- 
nances, parer  aux  inconvéniens ,  créer  des  ressources, 

l'autre  par  madame  de  Kourzrock ,  chanoiuesse ;  A.ix- la- Chapelle  «    iSoi, 
3  vol.  m-8<^.  (B.) 

(i)  1769;  par  Dupont  de  Nemours. 
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multiplier  et  conserver  dans  leur  action  les  forces  poli- 
tiques, il  faut  autre  chose  que  de  bavarder  et  de  dérai- 
sonner à  perte  de  vue. 

Les  faiseurs  d'Esprits  tiennent  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  insectes  appelés  compilateurs.  Un  de  ces  fai- 
seurs vient  de  publier  VEspritde  Marwaux^  ou  Analec- 
tes  de  ses  ouvrages^  précédé  de  la  vie  historique  de 
Vauteur;  volume  grand  in-8%  assez  joliment  imprimé(i). 
Le  compilateur  commence  sa  préface  par  dire  que  per- 
sonne n'a  écrit  avec  plus  de  naturel  que  M.  de  Mari- 
vaux. Il  faut  avoir  une  singulière  idée  du  naturel  pour 
en  trouver  à  Marivaux,  dont  le  style  était  précisément 
le  contraire  du  naturel  ;  le  naturel  de  Marivaux  ressem- 
blait à  la  nature  comme  le  rouge  de  nos  dames  ressemble 
à  Tinearnat  dont  la  nature  colore  les  joues  de  la  jeune 
fille  émue  et  modeste.  M.  de  Voltaire  disait  de  Mari- 
vaux qu'il  passait  sa  vie  à  peser  des  riens  dans  des  ba- 
lances de  toile  d'araignée.  Soji  compilateur,  qui  ose 
toucher  à  ces  balances,  a  la  main  si  heureuse  et  si 
légère ,  que  j<^  suis  sûr  qu'il  les  lui  mettra  en  pièces. 


M.  Durozoi  vient  de  publier  ses  Œuvres  mêlées^  en 
deux  parties;  vous  trouverez  dans  ces  OEuvres  mêlées 
de  la  prose  et  des  vers,  et  parmi  ces  derniers,  des  essais 
de  tous  les  genres,  épîtres,  contes,  fables,  etc.,  etc. 
M.  Durozoi  a  déjà  fait  imprimer  un  long  poëme  sur  les 
SenSy  et  un  autre  moins  long  sur  le  Génie  (2).  Il  peut  se 
vanter  d'être  un  des  plus  mauvais  poètes  de  notre  temps. 

(i)  Paris,  Pierres,  1769;  réimprimé  en  1774*  Lesbros  était  Tauteur  de  cet 
ouvrage,  attribué  à  tort  à  l*abbé  de  La  Porte  par  lia  Harpe  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire. 

{%)  Voir  tom.  V,  pages  18  et  164* 
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Il  commence  sa  préface  par  ces  mots  :  <c  Je  comnais  une 
femme  charmante  qui  dit  ne  jamais  lire  de  pré&ce; 
elle  m'a  promis  de  lire  celle^i.  »  Voilà  le  style  d'un 
homme  qui  ose  présenter  au  public  ses  Œuvres  mêlées. 
Moi ,  j'assure  M.  Durozoi  ne  jamais  lire  au-delà  de  cette 
phrase. 

Conles  moraujCf  ou  les  Hommes  comme  iljren  a  peu: 
ajoutez, /Mzr  un  auteur  comme  iljren  a  beaucoup^  c'est- 
à-dire  médiocre  ou  mauvais,  suivant  que  vous  êtes 
plus  ou  moins  porté  à  l'indulgence.  Ces  Contes  forment 
un  volume  de  deux  cent  cinquante  pages  in-8^  (i).  L'au- 
teur inconnu  commence  par  son  histoire,  qui  n'est  pas 
un  conte.  S'il  n'a  employé  dans  ces  Contes,  contre  Fu- 
sage,  que  des  sujets  vertueux,  dit-il,  c'est  qu'il  n'a  pas 
pu  faire  autrement,  parce  qu'il  n'en  a  jamais  rencontré 
d'auti*es  dans  sa  vie.  N'avoir  jamais  vu  un  malhonnête 
homme!  quel  prédestiné!  Et  les  fenunes,  les  femmes? 
il  ne  leur  a  jamais  trouvé  que  de  la  beauté  sans  préten- 
tion, des  grâces  sans  artifice,  et  do  génie  sans  hauteur. 
Après  cette  déclaration ,  vous  seriez  tenté  de  prendre 
ce  monsieur  pour  un  excellent  faiseur  de  contes.  £h 
bien,  vous  vous  trompez,  ses  sujets  vertueux  sont  plats 
comme  lui. 


>^*»^^%<^.^.^^^»'»^x^^(*^%^»^%^^»<w^.^  < 
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On  a  donné.»  le  a6  du  mois  passé.»  sur  le  théâtre  de 

y,  1769;  par  L.  s.  McràfT,  depuis  mleor  du  T»*^^^ <tf  iNgi*. 
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la  Comédie  Française,  la  première  représentation  de 
r Orphelin  anglais^  drame  en  trois  actes  et  en  prose. 
Cette  pièce  est  le  coup  d'essai  ou  le  fruit  du  loisir  d'un 
gentilhomme  d'Anjou,  appelé  M.  de  Longueil,  et  atta- 
ché à  M.  le  duc  d'Orléans,  en  qualité  de  gentilhomme 
ordinaire.  M.  de  Longueil ,  oisif  en  temps  de  paix  comme 
la  plupart  des  militaires,  et  retenu  en  Anjou  par  ses  af- 
faires particulières ,  a  composé  ce  drame  pour  se  désen- 
nuyer. Il  l'a  envoyé  à  Paris  à  un  de  ses  amis  qui  l'a  mon- 
tré à  Mole ,  qui  l'a  lu  aux  Comédiens,  qui  l'ont  joué 
(levant  le  public  qui  l'a  sifflé.  Voilà  son  histoire  en  deux 
mots.  On  a  dit  dans  les  bulletins  qui  courent  Paris  et  la 
province,  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  prenait  le  plus  vif 
intérêt ,  et  l'on  a  même  eu  la  sottise  de  dire  que  son 
goût  avait  été  trompé  dans  cette  occasion  par  la  bonté 
de  son  cœur.  Je  sais  que  ce  prince  n'a  jamais  cru  que 
cette  pièce  pût  réussir,  et  qu'il  conseilla  de  ne  la  point 
donnera  la  Comédie;  mais  Mole,  à  qui  l'auteur  avait 
abandonné  sa  part  et  ses  droits,  en  pensa  différemment, 
et  espéra  la  faire  réussir.  On  avait  seulement  supplié  le 
prince  de  permettre  qu'on  annonçât  sur  l'affiche  que 
Son  Altesse  Sérénissime  honorerait  le  spectacle  de  sa 
présence ,  c'est  l'étiquette  lorsque  les  princes  du  sang 
vont  aux  spectacles  en  grande  loge  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  consentit,  mais  n'eut  garde  de  se  montrer  en 
public. 

La  pièce  était  duement  tombée,  huée,  sifflée;  mais 
Mole ,  profitant  de  l'effet  qu'il  avait  produit  dans  la  salle 
par  un  jeu  et  une  pantomime  vraiment  sublimes,  eut  le 
courage  de  l'annoncer  pour  le  samedi  suivant.  Comme 
la  part  d'auteur  lui  est  donnée  par  M.  de  Longueil,  it 
tâchera  de  l'associer  avec  de  jolies  pièces ,  et  de  la  jouer 
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tant  qu'elle  pourra  aller.  On  a  retranché  à  la  seconde 
représentation  une  foule  d'expressions  choquantes;  il 
n'y  avait  personne;  mais  la  pièce  fut  autant  applaudie 
qu'elle  avait  été  sifHée  deux  jours  auparavant^  et  l'on 
demanda  l'auteur.  Le  parterre  était  presque  vide;  mais 
M.  Mole  avait  eu  soin  d'y  envoyer  de  bons  amis.  Comme 
ils  s'écriaient  sans  cesse  et  avec  beaucoup  de  bruit 
sur  les  beautés  de  la  pièce,  un  homme  placé  à  l'amphi- 
théâtre leur  dit  :  a  Messieurs ,  vous  parlez  là  bien  à  votre 
aise.  » 


A  propos  du  mariage  de  Molly  Frick  avec  Thomas 
Spencer  (i),  j'ai  l'honneur  de  vous  notifier  celui  de 
M.  Mole  avec  mademoiselle  d'Épinay ,  actrice  de  la  Co- 
médie Française  (2).  Ce  mariage  est  consomnié  il  y  a 
long-temps;  mais  M.  l'archevêque  de  Paris  lui  avait  tou- 
jours refusé  la  bénédiction  nuptiale.  L'excommunication 
dont  jouissent  les  comédiens  en  France  ne  leur  permet 
pas  plus  de  tâter  du  sacrement  de  mariage  que  des  au- 
tres. Jusqu'à  présent,  lorsqu'un  comédien  voulait  se 
marier ,  il  renonçait  au  théâtre.  En  vertu  de  cette  re- 
nonciation ,  l'archevêque  ou  l'ordinaire  accordait  la  per- 
mission de  bénir  le  mariage,  et,  cette  cérémonie  faite, 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  envoyait  au  nou- 
veau béni  un  ordre  du  roi  de  remonter  sur  le  théâlre, 
et  le  nouveau  mari  obéissait  à  l'ordre  du  roi.  M.  l'arche- 
vêque, pour  mettre  sa  religion  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise, déclara  l'année  dernière  à  M.  Mole  que,  malgré 

(i)  PersoDDages  de  t Orphelin  anglais, 

(2)  Mole,  devenu  veuf  en  1763,  se  remaria  quelques  années  après,  bien 
qu'âgé  de  plus  de  soixante  ans,  avec  une  jeune  personne  dont  il  avait  su  se 
faire  aimer.  Celte  union  tardive  ne  put  qu'avancer  sa  mort,  arrivée  en  1802. 
Il  était  né  en  1734.  Il  mourut  membre  de  l'Institut. 
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toutes  les  renonciations  possibles ,  il  ne  donnerait  plus  à 
aucun  comédien  la  permission  de  se  marier,  à  moins 
qu'il  ne  lui  apportât  une  déclaration  signée  par  mes- 
sieurs les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
comme  quoi  ils  ne  lui  donneraient  plus  un  ordre  du  roi 
pour  remonter  sur  le  théâtre.  Ainsi,  le  tendre  Mole  et 
sa  fidèle  amante  furent  obligés  de  continuer  à  vivre  dans 
le  concubinage.  Il  y  a  quelques  semaines  qu'on  trouva 
le  moyen  de  glisser  à  M.  l'archevêque  de  Paris  cette  per- 
mission de  mariage  à  signer  avec  plusieurs  autres;  le 
bon  prélat,  sans  défiance,  signa  sans  Hre.  Le  vicaire  de 
paroisse,  en  vertu  de  cette  permission ,  bâcla  l'affaire ,  et 
M.  Mole  et  mademoiselle  d'Épinay  escamotèrent  le  sa- 
crement. Cela  a  fait  dire  dans  Paris  que  M.  l'archevêque 
s'était  relâché  de  sa  rigidité,  et  qu'il  accordait  le  sacre-^ 
ment  du  mariage  aux  comédiens  sans  les  obliger  à  re- 
noncer au  théâtre.  Mais  l'esprit  de  Dieu  n'a  pas  aban- 
donné à  ce  point  son  serviteur  Christophe  de  Beaumont. 
Instruit  de  la  supercherie  qui  lui  a  été  faite,  et  ne  pou- 
vant reprendre  le  sacrement,  il  a  interdit  le  prêtre  qui 
a  donné  la  bénédiction  nuptiale ,  pour  lui  apprendre  à 
s'en  rapporter  dans  des  cas  de  cette  importance  à  une 
permission  signée.  Comme  ce  prêtre  est  fort  aimé  du 
prélat  sévère,  on  espère  qu'il  aura  sa  grâce  au  bout  de 
quelques  mois  de  pénitence. 


Madame  Vestris  qui ,  pour  s'essayer ,  avait  joué  l'été 
dernier  sur  le  théâtre  des  Menus  Plaisirs  du  roi  le  rôle 
d'Hermione  dans  la  tragédie  ^ Andromaque  ^  vient  de 
débuter  dans  les  formes  et  avec  le  plus  brillant  succès 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française.  Ses  trois  rôles, 
de  début  étaient  celui  d'Aménaïde ,  dans  la  tragédie  de 
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Tancrède  ;  celui  d'Ariane  ;  et  le  rôle  d'Idamé  ,  dans 
l'Orphelin  de  la  Chine.  Elle  joua  le  rôle  d'Aménaïde 
avec  un  applaudissement  universel  ;  on  la  mettait  déjà 
au-dessus  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  fut  moins 
applaudie  dans  le  rôle  d'Ariane ,  et  encore  moins 
dans  celui  d'Idamé.  Je  n'ai  pu  la  voir  que  dans  ce 
dernier  rôle  ;  l'afTluence  des  spectateurs  a  été  con- 
stamment si  grande  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'approcher 
de  la  salle.  Je  n'ai  pas  été  content  de  madame  Vestris 
dans  le  rôle  d'Idamé  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  la 
juger  sur  un  seul  rôle,  et  surtout  sur  celui-ci.  Le  rôle 
dldamé  est  un  des  plus  difficiles  qu'il  y  ait  au  Théâtre 
Français.  Je  le  trouve  beau  et  supérieurement  bien 
conçu;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'il  puisse  être  joué 
par  une  débutante;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  con- 
sommé et  fortifié  par  une  longue  étude  de  la  nature. 
Ceux  qui  connaissent  l'intérieur  de  la  Comédie  Française 
et  les  ressorts  secrets  qui  gouvernent  les  grands  acteurs 
de  cet  empire  orageux,  disent  que  madame  Vestris  n'a 
si  prodigieusement  réussi  dans  le  rôle  d'Aménaïde,  que 
parce  que  mademoiselle  Clairon  s'était  donné  la  peine 
de  le  lui  faire  répéter  sous  ses  yeux,  mais  que  M.  Le 
Kain  s'étant  aperçu  de  l'effet  de  ses  conseils ,  avait  dé- 
claré à  la  nouvelle  actrice  que  non-seulement  il  retirerait 
les  siens,  mais  qu'il  la  perdrait  si  elle  continuait  à  con- 
sulter mademoiselle  Clairon.  C'est  le  cas  de  s'écrier: 
Tantœne  animis  cœlestibus  irœ  (  i  )  !  Il  est  vrai  qu'il  a 
subsisté  de  tout  temps  une  illustre  haine  entre  M.  L« 
Kain  et  mademoiselle  Clairon  ;  mais  c'est  porter  l'ani- 
mosité  bien  loin  que  de  refuser  toute  culture  à  une 
plante  innocente ,  parce  qu'une  main  ennemie  y  a  touché 

(i)  ViBiiiLE,  Enéide,  liv.  I,  vers  i5. 
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en  décret;  peut-être  les  choses  se  sont-elles  passées 
beaucoup  plus  simplement.  Madame  Vestris  n'a  mieux 
réussi  dans  le  rôle  d'Aménaïde ,  que  parce  que  ce  rôle 
est  en  effet  aisé,  et  que  toutes  les  actrices  y  ont  réussi  : 
avec  une  figure  touchante ,  de  la  grâce  et  de  la  beauté, 
ce  rôle  se  joue  tout  seul;  les  autres  demandent  plus 
d'étude,  plus  d'expérience. 

Madame  Vestris  n'est  pas  une  actrice  consommée , 
mais  c'est  une  excellente  débutante;  elle  a  de  l'intelli- 
gence et  de  l'esprit,  de  la  chaleur,  beaucoup  de  grâce; 
je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  beaucoup  de  sentiment  ^  et  je 
doute  qu'elle  me  fasse  jamais  pleurer.  Les  défauts  que 
je  lui  avais  remarqués  sur  le  théâtre  des  Menus  m'ont 
encore  plus  frappé  sur  le  théâtre  de  la  Comédie.  Son 
grasseyement  m'a  paru  fort  désagréable,  sa  voix  frêle, 
et  c'est  de  tous  ses  défauts  celui  qui  me  chagrine  le 
plus;  car  le  moyen  de  jouer  d'un  instrument  qui  ne 
rend  point  de  son  ?  Elle  a  de  la  beauté ,  l'air  noble ,  de 
beaux  bras,  les  plus  beaux  yeux  du  monde;  mais  elle  n'a 
pas  pour  moi  l'air  assez  tragique,  ou,  si  vous  voulez, 
assez  exagéré.  C'est  une  figure  de  Mignard,  et  je  vou- 
drais dans  la  tragédie  une  figure  du  Poussin ,  de  Raphaël , 
de  Michel-Ange. 

Pour  quitter  le  cothurne ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
dire  que  madame  Vestris  est  enfant  de  théâtre;  elle  doit, 
je  crois,  le  jour  à  un  comédien  de  la  Rochelle,  et  s'ap- 
pelait mademoiselle  Dugazon.  Elle  a  été  une  des  prin- 
cipales actrices  du  théâtre  de  Stuttgard ,  et  pendant 
quelque  temps  sultane  favorile  de  Son  Altesse  Séré- 
nissime;  elle  a  épousé  ensuite  un  petit  danseur  de  ce 
théâtre ,  portant  le  grand  nom  de  Vestris.  Celte  famille 
de  Vestris  est  de   Florence ,  et  s'est  transplantée  en 
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France  où  elle  a  fait  fortune  ;  les  garçons  par  leurs  talens , 
les  filles  par  le  commerce  de  leurs  charmes.  Elle  a  fait 
mentir  le  principe  que  l'amitië  ne  peut  subsister  sans  la 
vertu  la  plus  rigide;  car  elle  vit  dans  la  plus  tendre 
union  et  dans  une  grande  corruption  de  mœurs.  Pendant 
que  la  belle  Theresina  Veslris  couche  avec  son  amant 
pour  de  largent,  la  mère,  dévote  comme  une  sainte, 
dit  à  coté  de  sa  chambre  son  chapelet;  son  frère ,  qu'on 
appelle  le   Cuisinier,  prépare  le  souper   que  la  sœur 
Violenta  et  les  autres  frères  viennent  manger  avec  The- 
resina et  son  amant ,  le  plus  cordialement  du  monde. 
Le  grand  Vestris  est  celui  qui  danse  à  l'Opéra  avec  tant 
d'applaudissement;  c'est  en  effet  le  plus  grand  danseur 
que  nous  ayons  eu  depuis  le  célèbre  Dupré.  Il  a  appris 
en  France  ce  genre  de  danse  noble,  particulier  aux  Fran- 
çais, qui  consiste  dans  une  suite  de  pas,  d'attitudes  et 
d'aplombs  )  lesquels  tous  ensemble  ne  disent  et  ne  signi- 
fient rien  du  tout;  ce  sont  des  exercices  académiques 
hors  de  propos  qui  plaisent  beaucoup  en  France.  Vestris 
a  porté  ce  genre  à  Stuttgard  et  à  Vienne,  comme  Favier 
et  Dupré  l'avaient  porté  anciennement  à  Dresde  et  à 
Varsovie.  Toute  la  famille  Vestris  a  pris  le  plus  tendre 
intérêt  au  début  de  leur  belle-sœur.  On  dit  que  celle-ci 
n'a  pas  vingt-cinq  ans;  mais  à  la  voir  au  théâtre,  quand 
elle  en  aurait  trente,  je  n'en  serais  pas  fort  étonné:  on 
disait  aussi  qu'après  ses  rôles  tragiques,  elle  jouerait 
dans  le  haut  comique  qu'elle  avait  toujours  joué  en 
Allemagne;  mais  aujourd'hui  on  prétend  qu'elle  va  jouer 
trois  autres  rôles  tragiques,  savoir  :  ceuxd'Alzire,  dlly- 
permnestre  et  de  Zaïre.  Elle  n'est  pas  encore  reçue,  mais 
il  est  impossible  qu'elle  ne  le  soit  pas. 

Le  début  de  madame  Vestris  a  été  précédé  de  celui 
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de  mademoiselle  Fleury ,  qui  a  joué  les  rôles  de  made- 
moiselle Dumesnil ,  et  entre  autres  ceux  de  Mërope  et 
de  Médée.  C'est  une  assez  belle  figure ,  mais  c'est  le 
talent  le  plus  médiocre  ;  elle  est  déjà  oubliée. 


L'Académie  royale  de  Musique  a  donné ,  le  a4  du  mois 
dernier,  la  première  représentation  de  la  reprise  A^Erne- 
linde,  sous  le  titre  de  Sandomir ,  tragédie  lyrique  ;  c'est 
l'opéra  de  Philidor^  dont  les  paroles  sont  du  grand 
Poinsinet.  Ce  Poinsinet  a  le  secret  de  vous  inoculer  l'en- 
nui au  moyen  d'un  philtre  imperceptible,  mais  qui  ne 
manque  jamais  son  effet  et  auquel  tout  le  génie  de  Phi- 
lidor  ne  peut  résister.  Ce  serait  bien  le  cas  d'accorder 
au  marchand  de  ce  philtre  un  privilège  exclusif  avant  qu'il 
communique  son  secret  à  ses  confrères.  Son  opéra  A^Et^ 
nelinde  ou  de  Sandomir  est  une  imitation  de  l'opéra 
italien  intitulé  Ricimero ,  qui  s'est  conservé  aux  théâtres 
de  l'Europe  malgré  les  drames  de  l'illustre  Metastasio. 
Dans  ce  drame  une  princesse  vertueuse  et  sensible  se 
trouve  partagée  entre  son  amant  et  son  père  dont  cet 
amant  s'est  fait  haïr.  Bien  plus ,  un  prince  victorieux , 
amoureux  et  jaloux ,  détrône  son  père ,  fait  arrêter  son 
amante,  et  veut  la  forcer  à  abandonner  l'un  et  l'autre 
pour  lui.  Il  la  réduit  à  l'extrémité  de  choisir  entre  son 
père  et  son  amant.  La  princesse,  forcée  par  le  péril  de 
tous  les  deux  de  prononcer ,  se  résout  à  sauver  son  père , 
et  son  amant  est  sur  le  point  de  périr,  et  cette  amante 
infortunée  en  perd  la  raison  et  tombe  dans  le  délire  le 
plus  déplorable;  et  c'est  de  telles  situations  que  Poinsinet 
a  osé  traiter  et  saupoudrer  de  sa  poudre  imperceptible. 
Son  poème  était  susceptible  du  plus  grand  intérêt  et  du 
plus  grand  pathétique^  il  est  absurde  et  froid;  s'il  était 
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seulement  absurde  et  chaud  il  aurait  pu  réussir.  La  mu- 
sique de  cet  opéra  est  superbe,  mais  elle  n'a  pas  pu 
soutenir  le  poème  dans  sa  nouveauté ,  elle  ne  le  sou- 
tiendra pas  à  cette  reprise.  Il  est  bien  démontré  par  cet 
essai  que  ce  n'est  pas  avec  de  la  musique  qu'on  peut 
réussir  à  l'Opéra  de  Paris  ;  car  si  le  public  se  doutait 
seulement  des  premiers  élémens  de  la  langue  sublime 
que  parle  Philidor,  son  ouvrage  serait  allé  aux  nues 
malgré  l'absurdité  du  poëme.  Il  y  a  tel  air  dans  cet  opéra 
qui  seul  méritait  de  faire  le  succès  d'un  ouvrage  y  mais 
quel  succès  peut-on  se  promettre  en  parlant  une  langue 
divine  à  des  sourds?  D'ailleurs,  cet  ouvrage  n'a  été  ni 
chanté  ni  joué,  ce  n'était  pas  le  moyen  d'ouvrir  aux 
sourds  les  oreilles  :  ce  n'est  pas  que  les  acteurs  de  l'Opéra 
n'aient  fait  de  leur  mieux,  mais  c'est  que  leur  mieux  est 
mauvais ,  leur  goût  de  chant  insupportable  à  toute 
oreille  accoutumée  à  de  la  musique ,  et  qu'ils  sont  ac- 
teurs aussi  insipides  que  mauvais  chanteurs.  Ce  délire 
d'Ërnelinde,  scène  sul)lime  en  musique,  faisait,  grâce  à 
l'art  et  à  l'ame  de  madame  Larrivée ,  bâiller  au  th^tre. 
Philidor  va  faire  graver  son  opéra  par  souscription.  Vous 
y  trouverez  un  fond  de  musique  immense  ;  il  y  en  a  trop, 
les  repos  ne  sont  pas  assez  ménagés;  les  connaisseurs 
pourront  reprocher  à  cet  ouvrage  de  n'être  pas  assez 
sage,  mais  le  compositeur  s'est  conformé  au  goût  de  son 
pays  ;  il  sait  que  quand  on  ne  brise  pas  ici  le  tympan  à 
force  de  bruit ,  on  n'est  pas  censé  avoir  fait  de  la  mu- 
sique. Ce  tintamarre  interminable  de  chœurs  qu'on  braille 
sans  Hn  et  sans  cesse ,  cet  orchestre  rempli  d'instrumens 
qui  ne  se  reposent  jamais,  sont  insupportables  à  un 
homme  de  goût;  mais,  depuis  la  fondation  de  l'empire 
du  sauvage  Rameau,  ils  entrent  dans  l'essence  de  l'opéra 
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français.  Philidor  a  voulu  tenir  un  juste  milieu  ;  il  a 
Youlu  satisfaire  les  amateurs  de  Topera  français  par  des 
chœurs  et  du  bruit;  il  a  voulu,  en  parlant  le  langage  le 
plus  sublime,  captiver  ceux  qui  sont  en  élat  de  l'en- 
tendre, mais  en  voulant  satisfaire  tout  le  monde,  il  n'a 
proprement  captivé  personne.  Lorsque  vous  serez  à 
portée  d'examiner  son  opéra,  vous  trouverez  que  cet 
auteur  connaît  les  bonnes  sources ,  et  qu'il  a  surtout 
bien  mis  à  profit  les  ouvrages  de  Jommelli  ;  mais  j'en 
viens  toujours  à  dire  qu'il  faut  encore  un  grand  talent 
pour  piller  de  cette  manière.  Si  jamais  on  parvient  en 
France  à  savoir  ce  que  c'est  que  de  la  musique ,  on  sera 
bien  honteux  de  la  chute  de  cet  ouvrage.  Dauberval, 
excellent  danseur  et  excellent  maître  des  ballets ,  avait 
composé  pour  le  ballet  du  second  acte  une  pantomime 
qui  m'avait  paru  à  la  répétition  devoir  faire  le  plus  grand 
effet,  et  qui  n'a  pas  réussi.  Mademoiselle  Heinel  y  a 
dansé;  c'est  cette  jeune  Allemande  de  dix-huit  ans  qui 
danse  dans  le  goût  et  presque  avec  le  succès  de  Vestris. 
C'est  en  effet  une  créature  céleste  pour  la  grâce  et  la 
noblesse  ;  la  voir,  je  ne  dis  pas  danser,  mais  marcher  sur 
le  théâtre  vaut  seul  l'argent  qu'on  paie  à  la  porte  de 
l'Opéra. 


Le  morceau  suivant  n'est  pas  du  ressort  de  celte  cor- 
respondance, il  appartient  aux  gazettes  et  papiers  pu- 
blics; mais  il  est  écrit  avec  tant  de  noblesse,  de  sagesse  et 
de  fermeté ,  qu'il  mérite  d'être  conservé  dans  un  dépôt 
littéraire.  M.  de  Malesherbes  est  fils  de  M.  de  Lamoignon, 
ancien  chancelier  de  France.  Il  a  été  à  la  tête  de  la  li- 
brairie pendant  tout  le  temps  que  son  père  a  occupé  la 
première  dignité  du  royaume.  Les  gens  de  lettres  se 
Ton.  VI.  Jo 
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souviendront  toujours  avec  reconnaissance  de  l'ëpoque 
de  son  administration.  Les  citoyens  se  rappelleront  avec 
le  même  sentiment  les  Remontrances  de  la  Cour  des 
Aides  sur  les  tailles  y  qui  furent  présentées  et  publiées 
Tannée  dernière  y  et  dont  cet  illustre  magistrat  était 
auteur. 

Discours  de  M,  de  MalesherbeSj  premier  président  de 
ia  Cour  des  aides  y  à  M.  le  duc  de  Chartres ,  lorsque 
ce  prince  vint  dans  cette  cour  pour  faire  enregistrer  ^ 
de  la  part  du  roij  les  édits  que,  Sa  Majesté  aidait  fait 
publier  en  son  lit  de  justice. 

a  Monsieur,  le  roi  a  annoncé  lui-même  sa  volonté  sou- 
veraine ;  la  plus  auguste  et  la  plus  redoutable  cérémonie 
nous  a  déjà  fait  connaître  les  ordres  que  vous  allez  exé- 
cuter. Le  peuple  gémit  sous  le  poids  redoublé  des  im- 
pôts; et  quand  il  les  voit  renouveler ,  après  plusieurs 
années  de  paix,  quand  il  y  voit  joindre  un  emprunt 
onéreux,  présenté  comme  une  ressource  nécessaire,  il 
perd  jusqu'à  l'espérance  de  voir  jamais  la  fin  de  ses 
inalheurs. 

«  Si  notre  douleur  pouvait  être  adoucie,  ce  serait  sans 
doute  par  la  présence  d'un  prince,  l'amour  et  l'espoir  de 
la  nation.  Qu'il  nous  serait  doux  de  pouvoir  nous  livrer 
sans  réserve  au  sentiment  qu'elle  nous  inspire,  et  de 
n'avoir  qu'à  vous  féliciter  de  l'événement  qui  va  faire 
votre  bonheur ,  et  assurer  à  la  France  des  héritiers  d'un 
sang  qui  lui  est  si  cher  !  Mais  dans  ce  jour,  Monsieur, 
la  joie  est  trop  étrangère  à  nos  cœurs,  et  vous  ne  trou- 
verez parmi  nous  que  du  respect ,  de  la  douleur  et  de  la 
consternation. 

«Pourquoi   faut-il  que  vos  premiers  regards  soient 
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frappés  d'un  si  triste  spectacle?  pourquoi  faut-il  que 
l'arrivée  des  princes  de  votre  sang  auguste  entraîne 
toujours  la  suspension  des  lois,  et  réduise  la  justice  à 
l'inaction  ? 

«  Vous  allez  exercer  au  nom  du  roi.  Monsieur,  l'acte 
le  plus  important  de  l'autorité  absolue.  Il  est  nécessaire 
que  vous  sachiez  que  ces  magistrats  qu'on  réduit  au  si- 
lence,  ne  voulaient  élever  leur  voix  que  pour  faire  par- 
venir au  roi  les  plaintes  de  son  peuple.  Que  ne  pouvons- 
nous  espérer  que  vous  vous  chargerez  de  remplir  vous- 
même  le  devoir  dont  il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  nous 
acquitter!  £h!  qui  le  pourrait  miçuxque  vous.  Monsieur? 
A  qui  la  gloire  du  roi  et  les  intérêts  de  la  nation  doi- 
vent-ils être  plus  chers  qu'à  ceux  qui  approchent  le  plus 
près  de  la  couronne? 

ce  Henri-le-Grandy  dont  vous  tenez  la  naissance,  a  laissé 
dans  les  registres  de  cette  compagnie  d^  monumens 
précieux  qui  constatent  l'éloignement  qu'il  avait  tou- 
jours eu  pour  les  actes  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Il 
doit  nous  être  permis  de  vous  rapporter  les  propres 
termes  de  ce  monarque  immortel. 

a  Ce  sont,  disait-il,  des  voies  extraordinaires  qui  ne 
<c  ressentent  que  la  force  et  la  violence.  » 

«  Tous  les  sentimens  de  Henri-le-Grand  vous  ont  été 
transmis,  Monsieur^  avec  le  sang  que  vous  avez  reçu; 
ils  ont  été  cultivés  dès  vos  premières  années  par  les 
soins  les  plus  heureux  ;  faites-les  éclater,  Monsieur;  par- 
lez au  roi  lui-même ,  et  faites^lui  connaître  enfin  la  vraie 
situation  de  son  peuple  désolé.  Vos  efforts  seront  gui- 
dés et  secondés  par  ceux  du  grand  prince  qui  vous  a 
donné  le  jour.  Il  a  été  chargé,  comme  vous,  de  faire  en- 
registrer les  mêmes  lois  en  présence  d'une  des  premières 
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compagnies  du  royaume;  on  a  cru  lire  dans  ses  regards, 
comme  nous  osons  lire  dans  les  vôtres ,  que  la  rigueur 
dont  il  était  obligé  d'user  coûtait  à  son  ame  bienfaisante. 
Nous  ne  craignons  pas  de  vous  assurer,  Monsieur,  que 
l'espérance  renaîtra  encore  dans  le  cœur  des  Français 
quand  ils  verront  les  princes  du  sang  royal  prendre  le 
noble  emploi  d'être  les  intercesseurs  de  la  nation  auprès 
de  son  souverain.  » 


Vous  ne  serez  pas  fâché  de  connaître  le  discours  en* 
tier  du  roi  Henri  lY,  consigné  dans  les  registres  de  la 
Cour  des  Aides ,  et  dont  M.  de  Malesherbes  fait  mention 
<lans  le  sien. 

Le  23  février  i6sào,  M.  le  prince  dé  Condé  apporta 
à  la  Cour  des  aides  plusieurs  édits  à  vérifier.  Voici  un 
extrait  du  discours  prononcé,  à  cette  occasion,  par 
M.  Dulys,  avocat  général. 

«  Le  roi  Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire,  ayant  en- 
voyé ,  en  l'année  1 698 ,  à  la  Cour  des  aides  un  édit  de 
création  de  deux  commissaires-examinateurs  es  élections 
et  greniers  à  sel  du  ressort  de  ladite  cour,  il  y  fut  refusé 
par  neuf  fois,  nonobstant  neuf  lettres  de  jussion;  cela 
dura  jusqu'en  l'an  1609,  que  ladite  Cour  ayant  ordonné 
de  très-humbles  Remontrances  à  Sa  Majesté  sur  l'im- 
portance de  cet  édit,  enfin  elles  furent  faites  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année.  Et  comme  il  échappa  à 
celui  qui  portait  la  parole  de  dire  au  roi  que  si  Sa  Ma- 
jesté affectionnait  si  fort  la  vérification  de  cet  édit ,  elle 
le  pouvait  faire  publier  par  voie  extraordinaire  de  son 
autorité  absolue  ;  le  roi  l'interrompit,  et  lui  dit  fort  ai- 
grement et  avec  blâme:  «Qu'il  ne  doutait  point  que 
«ce  moyen  ne  fut  en  sa  puissance;  mais  que  s'il  avait 
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j^eu  pensée  d'en  user,  lui  qui  parlait ^  au  lieu  de  l'y  por- 
«  ter,  l'en  aurait  dû  divertir  par  toutes  remontrances  et 
ce  supplications  possibles  ;  qu'il  était  fort  persuadé  de  la 
a  conséquence  dangereuse  de  telles  voies  qui  ne  seraient 
a  jamais  et  ne  pourraient  être  qu'à  son  préjudice,  en  di- 
<c  minuant  la  bienveillance  de  ses  sujets  qu'il  se  voulait 
«  conserver  en  ne  se  servant  que  des  moyens  ordinaires 
«  de  douceur ,  et  qu'il  savait  bien  comme  il  avait  mal 
«  pris  au  roi  son  prédécesseur,  pour  s'être  servi  de  ces 
«  voies  extraordinaires  qui  ne  ressentaient  que  la  force 
«  et  la  violence.  »  El  s'étant  ouvert  avec  une  royale 
bonté  des  motifs  qui  l'obligeait  de  poursuivre  avec  tant 
d'instance  la  vérification  de  cet  édit,  sur  le  rapport  qui 
en  fut  fait  à  ladite  Cour ,  elle  obéit  à  Sa  Majesté ,  et  le 
vérifia  tout  d'une  voix.  » 

Remarquez,  je  vous  supplie,  la  différence  des  temps: 
le  bon  Henri  lY  sollicita  pendant  onze  ans  l'enregistrent 
ment  d'un  édit  de  deux  créations  de  deux  commissaires 
aux  greniers  à  sel  ;  remarquez  aussi  quel  est  l'esprit  des 
corps  et  compagnies:  la  Cour  des  Aides  ne  pensa  pas, 
en  1609,  à  consigner  dans  ses  registres  ces  paroles  mé-^ 
morables  sorties  de  la  bouche  du  meilleur  des  rois;  ce 
n'est  que  onze  ans  après  que  Tavocat  général  les  rap- 
pelle ;  et  sans  la  formalité  qui  veut  que  les  discours  des 
avocats  généraux  soient  enregistrés,  les  paroles  du  grand 
Henri  restaient  perdues. 

Sur  la  fin  de  Tannée  dernière ,  le  patriarche  de  Fer- 
pey  nous  fit  présent  de  l'^ ,  B,  C^  traduit  de  l'anglais 
de  M.  Huet(i).  Dans  cet-^,  5,  C,  qui  consiste  en  plu- 

(i)  Ce  Dialogue  curieux,  comme  le  porte  le  titre,  est  un  ouvrage  original 
de  Voltaire,  compris  dans  les  éditions  de  ses  OEi^res.  Il  parut  d'abord  : 
Londres,  R.  Frecman,  i7(>d(i708.),  iu-80. 
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sieurs  (|ialogues  entre  M.  A,  M.  B  et  M.  C^  on  fait  au 
président  de  Montesquieu  son  procès  sur  plusieurs  chefs 
d'accusation.  Je  crois  avoir  déjà  remarqué  que  plusieurs 
reproches  faits  à  cet  illustre  philosophe  ne  sont  pas 
peut-être  sans  fondement  ;  mais  qu'il  faut  être  assez  juste, 
lorsqu'on  juge  à  toute  rigueur ,  pour  dire  le  bien  comme 
le  mal.  Tout  le  mal  qu'on  dit  dans  TA^  B,  C  de  V Esprit 
des  Lois  est  peut-être  très-fondé,  peut-être  en  pourrait- 
on  dire  encore  davantage  sans  blesser  la  vérité;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  livre  a  produit  une  révo- 
lution dans  les  têtes,  non-seulement  en  France,  mais 
même  en  Europe,  et  que  tous  les  souverains  à  qui  leur 
mérite  permet  d'aspirer  à  la  véritable  gloire,  ont  fait  de 
ce  livre  leur  bréviaire.  Tout  livre  qui  fait  penser  est  un 
grand  livre.  M.  Saurin,  de  l'Académie  Française,  a  cru 
devoir  faire  ses  représentations  au  patriarche  sur  les 
arrêts  portés  dans  VA^  Bj  C  contre  M.  de  Montesquieu, 
et  pour  leur  ôter  toute  espèce  de  crudité,  il  a  cru  de- 
voir les  rimer  (i). 

«Montesquieu,  dans  ses  LeUres  persanes,  se  tue  à 
rabaisser  les  poètes  ;  il  voulait  renverser  un  trône  où  il 
sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il  insulte  violemment 
dans  ses  Lettres  persanes  l'Académie ,  dans  laquelle  il 
sollicita  depuis  une  place.  Il  est  vrai  qu'il  avait  quelque- 
fois beaucoup  d'imagination  dans  l'expression;  c'est,  à 
mon  sens,  son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire  le 
goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  universelle; 
je  ne  puis  souffrir  qu'on  soit  plaisant  hors  de  propos. 
Enfin ,  chacun  a  son  avis;  le  mien  est  de  vous  aimer  et 
de  vous  estimer  toujours  »(îi). 

(x)  Cette  pièce  de  vers  de  Sauriu  à  Voltaire,  dont  il  est  parlé  ici,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  Œwres  du  premier;  Paris,  1783,  a  vol.  in-8^ 
(a)  Tout  ce  qui  est  compris  dans  ces  guillemets  est  extrait  d'une  lettre  de 


Le  mien  y  que  personne  ne  me  demande ,  est  que  le 
seigneur  patriarche  fait  ici  supérieurement  TaTocat  pa- 
telin ;  il  plaide  contre  Montesquieu  devant  un  faiseur 
de  vers  et  un  Académicien ,  et  il  l'accuse  d'avoir  insulté 
les  poètes  et  l'Académie;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
V Esprit  des  Lois?  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi 
une  nation  n'àutait  pas  de  grands  écrivains  en  prose 
parce  qu'elle  a  de  grands  poètes.  Cicéron  n'est  pas  cé- 
lèbre par  ses  vers.  Quoique  FArioste  soit  un  poète  déli- 
cieux, Machiavel  n'en  est  pas  moins  un  homme  d'un 
génie  profond.  En  France ,  Jean-Jacques  Rousseau  n'a 
jamais  fait  que  de  mauvais  vers,  et  vous  connaissez  sa 
prose.  Enfin ,  je  ne  conçois  pas  comment  les  beaux  vers 
de  M.  de  Voltaire  empêcheraient  la  prose  des  BufTon  et 
des  Diderot  d'éfre  ce  qu'elle  est.  Au  reste ,  le  seigneur 
patriarche  peut  dire  dvee  toute  vérité  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  traduit  FA,  B^  C;  comment  laurait-il  traduit 
de  l'anglais  où  il  n'a  jamais  existe  ? 


Il  vient  de  nous  faire  présent  d'une  brochure  intitu- 
lée :  Les  Singularités  de  la  nature  y  par  un  Académicien 
de  Londres,  de  Boulogne,  de  Pétersbourg,  de  Ber- 
lin ,  etc.  ;  à  Baie ,  1 768,  volume  in-8**  de  cent  trente-une 
pages  (  I  ).  Cest  un  assez  petit  espace  pour  couler  la 
science  de  la  nature  à  fond,  pour  passer  en  trente-huit 
chapitres  des  pierres  figurées,  des  limaçons,  des  huîtres 
et  des  abeilles ,  à  la  pierre ,  au  caillou ,  à  la  roche ,  aux 

Voltaire  à  Saurio,  du  28  décembre  1768,  à  roccatioB  de  la  pièce  de  vers 
qu'il  en  avait  reçue.  Les  précédens  éditeurs  de  Grimm  avaient  regardé  ce 
passage  corame  appartenant  à  leur  auteur ,  et  ne  Tavaient  pas  guillemctté;  ce 
qui  rendait  tout  cecijnintellîgfble. 

(f)  Compris  dans  toutes  les  éditions  des  OBupres  de  P'oUairê. 
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montagnes,  à  leur  formation ,  aux  élémensy  et  aux  lois 
éternelles  du  monde.  Cette  production  ne  me  paraît  pas 
digne  du  grand  manufacturier  à  qui  nous  la  devoos 
d'autant  plus  certainement  y  qu'on  y  trouve  sa  marque 
partout.  On  y  voit  à  chaque  page  un  excellent  esprit  ; 
mais  on  désire  partout  le  physicien.  M.  de  Voltaire  de- 
vrait laisser  la  physique  en  repos  y  elle  ne  lui  réussit  pas. 
Jamais  il  n'aura  le  flegme  nécessaire  à  un  observateur, 
jamais  il  n'aui'a  assez  peu  d'imagination  pour  qu'on 
puisse  se  fier  à  ses  raisonnemens  sur  ce  chapitre.  Cela 
n'empêche  pas  que  Needham  ne  soit  un  pauvre  diable 
avec  ses  anguilles  de  farine  et  de  jus  de  mouton ,  et  que 
M.  de  Buffon  n'ait  des  torts  en  physique.  Voilà  depuis 
nombre  d'années  la  première  et  la  seule  brochure  de 
M.  de  Voltaire  qui  n'ait  pas  fait  fortune  à  Paris.  Il  est 
vrai  qu'elle  mérite  son  sort  :  quand  on  a  tort  au  fond , 
il  faut  se  sauver  par  la  forme,  et  personne  ne  le  pou- 
vait plus  sûrement  que  le  patriarche;  mais  il  n'a  pas 
donné  à  cette  brochure  plus  de  soin  qu'à  ses  charmans 
pamphlets ,  et  elle  ne  pouvait  pas  si  bien  s'en  passer. 
Les  derniers  chapitres  valent  un  peu  mieux  que  les 
premiers. 


On  vient  d'imprimer  des  Lettres  au  chevalier  de  Lu- 
zeincourj  par  une  jeune  veui^ej  brochure  in-8°  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  pages.  On  prétend,  dans  la  pré- 
face, que  ces  Lettres  ont  été  trouvées  dans  le  porte- 
feuille d'un  chevalier  de  Malte  ;  elles  sont  ici  au  nombre 
de  cinquante- trois.  M.  Gautier  de  Montdorge,  qui  est 
mort  assez  vieux,  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
les  fit  imprimer  pour  la  première  fois  en  1 760  ;  mais  il 
n'en  fit  tirer  qu'une  centaine  d'exemplaires  qu'il  distri- 
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bua  à  ses  amis.  Ces  Lettres  passèrent  donc  pour  être  de 
lui  j  et  eurent  de  la  réputation  j  parce  que  peu  de  per- 
sonnes les  avaient  vues  y  et  que  les  amis  les  vantaient 
beaucoup.  Marmontel^  par  exemple,  nous  disait  souvent 
qu'elles  étaient  un  modèle  de  style  dont  il  s'était  tou- 
jours proposé  d'approcher  dans  ses  contes ,  mais  qu'il 
n'avait  pu  atteindre.   Cependant ,  à  voir  M.  de  Mont- 
dorge  dans  le  monde ,  on  ne  l'aurait  pas  jugé  propre  à 
composer  des  lettres  d'amour  au  nom  d'une  jeune  femme 
de  Paris.  Ce  Montdorge  était  maître  de  la  chambre  aux 
deniers  du  roi.  Il  est  l'auteur  des  paroles  des  Talens  ly- 
riques ^  opéra  que  Rameau  fit  réussir  par  ses  gavottes  et 
ses  rigodons.  On  dit  que  M.  Montdorge  avait  une  sorte 
d'esprit,  mais  je  ne  l'ai  connu  que  lourd  et  apoplectique. 
Il  passe  pour  constant  (jue  les  Lettres  d'une  Jeune  veui^e 
ne  sont  pas  de  lui ,  qu'elles  ne  sont  pas  composées,  mais 
qu'elles  ont  été  écrites  véritablement.  Marmontel ,  qui  me 
paraît  au  fait  de  l'historique  de  ces  Lettres,  m'a  assuré 
qu'elles  étaient  de  madame  de  Belvo ,  femme  de  Moulins 
en  Bourbonnais ,  qui  vit  encore,  et  qui  a  assez  fait  par- 
ler d'elle  en  son  temps.  Elle  vécut  long-temps  publique- 
ment avec  M.  Le  Normant,  mari  de  madame  de  Pompa- 
dour,  en  eut  deux  filles  qu'on  avait  fait  recevoir  à  force 
d'argent  chanoinesses  dans  je  ne  sais  quel  chapitre,  et 
qui  se  promenaient  il  y  a  une  quinzaine  d'années  tous 
les  soirs  aux  Tuileries  avec  leur  mère  et  parées  de  leur 
cordon.  Un  pauvre  gentilhomme  de  province  ayant  con- 
clu un  pauvre  mariage,  on  lui  proposa  une  somme  d'ar- 
gent à  condition  de  reconnaître  ces  deux  filles   pour 
siennes;  elles  ne   lui   appartenaient  pas   plus  qu'à   la 
femme  qu'il  épousait,  mais  il  ne  trouva  aucun  inconvé- 
nient à  leur  accorder  son  nom  moyennant  de  l'argent. 
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montagnes,  à  leur  formation ,  ^ciaa  sur  ses  vieux  jours 
éternelles  du  monde.  Cette  ^..  .-ci-  ^^^^  lorigine;  c'était 
digne  du  grand  manufaci...  ^i-t:*.ii.  et  l'on  assure  que 
d'autant  plus  certainemeuv .  »i  icraquerson  contrat  de 
partout.  On  y  voit  à  cIk.  ,    ..mtire  Je  lui  prouver  qu'elle 

...4.iic  iuat  elle  a  pris  le  nom 

^^c,  iioe,  par  conséquent ,  son 

.(f  te;  peut  jouir  des  avantages 

NAÉ'  contrat  de  mariage  parce 

..,-.a>,  qu'il  a  cru  épouser  la  fille 

.  .,u  ù  a  épousé  effectivement  tout 

.  .  !H  ce  procès  s'engage,  nousau- 

.    ..  occuperont  le  public  par  la  siu- 

>..wiA.  Quant  aux  lettres  de  la  jeune 

.^cur  Merlin  vient  de  réimprimer  et 

cputation,  elles  n'ont  pas  eu  le  succès 

.,  nous  avait  annoncé;  il  s'en  faut  bien 

^àâ liées  comme  un  modèle.  Elles  sont 

-^citce,  avec  facilité  et  avec  agrément; 

.  iti  correction,  peu  d'intérêt ,  et  beaucoup 

.auvais  goût  et  de  mauvais  ton.  Les  cita- 


mais  on  désire  partout  . 
vrait  laisser  la  pbysiq. 
Jamais  il  n'aura  le  P 
jamais  il  n'aura  a.- 
puisse  se  fier  à  se 
n'empéchc  pas  q' 
avec  ses  anguilh' 
M.  de  Buffon  v 
nombre  d'anii< 
M.  de  Voltaii 
vrai  qu'elle 
il  faut  se  sa. 
vait  plus 


donné  h 
pampbl 
Les  f]' 
prei!^' 
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...MC  pdr  de  Montdorgc  (Londres,   1769,  in-S")  est  de  la 

^     lUdJeinoiselIe  Ducrest,  cousine  germaine  de  madame  de 

,uc  GriiHia  dit  de  madame  de  Kolvo  est  absolument  faux  ;  on 

..!.>  .t  madame  Ducrest  de  Saint-Aubin ,  mère  de  madame  de 

vu  !ong-(t'mps  avec  M.  Le  Normant.  Grimm  a  été  sans  doute 

.  u.  (Vil'  Je:»  on  dît  de  société.  Comme  à  un  très-bon  cœur  madame 

.  >Mi>t  uu  esprit  très-épigramna tique,  il  a  dû  se  trourer  des  gens 

,    ^   u.  Juuuer  un  ridicule  ou  quelque  chose  de  pis. 

...^  wu  %aiu  quo  Mérard  de  Saint-Just  s'est  donné  pour  Tauteur  de 

.    .ûiua  W  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  imprimé  eu  1783,  in- 18.  A 

..!«..  la  jtuue  veuve  se  nommait  la  baronne  de  NoUerise.  Queî(|ues 

,  ,»iiuta%<iut  le  uu^me  Mérard  de  Saîul-Just  s'était  attribué  la  jolie  pitH-c 

.>:^»\.'*kC  îutitultv  la  Confission  */f  7ulmè,  {^Dictionnabr  îles  Jnonynus, 
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tîons  d'ailleurs  de  madame  de  Sévigiié  et  les  anecdotes 
rapportées  de  quelques  personnes  célèbres  ne  sont  pas 
assez  naturellement  amenées.  L'éditeur  craint  qu'on  ne 
trouve  que  la  jeune  veuve  aime  avec  trop  de  transport; 
il  peut  être  tranquille ,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  passion 
dans  ces  Lettres.  C'est  du  commérage,  du  cailletage  tout 
pur;  commérage  assez  agréable,  si  vous  voulez,  mais 
ce  n'est  que  cela.  Il  s'écrit  tous  les  matins  à  Paris  six  cents 
lettres  qui  valent  mieux  que  cela,  et  il  n'y  a  point 
d'homme,  pour  peu  qu'il  ait  vécu  avec  des  femmes,  qui 
n'en  ait  d'aussi  agréables  dans  son  porte-feuille  de  ga- 
lanterie. 


M.  de  Lalande,  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
vient  de  publier  le  Fofàge  (Tun  Français  en  Italie  ^ 
fait  dans  les  années  1765  et  1766;  huit  volumes  in- 12 
assez  considérables, avec  beaucoup  de  plans  et  de  cartes. 
M.  de  Lalande  a  passé  quatre  mois  en  Italie,  et  cela  nous 
vaut  huit  volumes  ;  c'est  deux  volumes  par  mois ,  et  c'est 
beaucoup.  Cette  fureur  d'écrire  et  de  compiler  augmente 
de  jour  en  jour.  Nos  Français  ne  peuvent  plus  mettre 
les  pieds  dans  l'Italie  sans  nous  faire  présent  d'un  Voyage. 
£n  voici  le  troisième  en  peu  d'années;  celui  de  deux 
gentilshommes  suédois,  par  l'avocat  Grosley  de  Troyes 
en  Champagne"  (i),  et  celui  de  l'abbé  Richard  de  Saint- 
Non  (2)  ont  précédé;  ce  sont  deux  très-mauvais  ouvra- 

(i)  Nouveaux  Mémoires,  ou  Observations  de  deux  gendlshommes  suédois 
swt  Italie  et  sur  les  JtaUens,  1764,  3  vol.  in-ia;  réimprimé  eo  1774  et  1788, 
4  vol.  io-ia. 

(a)  Grimm  confond  ici  l'abbé  Jérôme  Richard ,  auteur  d^une  Description, 
lùstorique  et  critique  de  t Italie  (1765,  6  vol.  in-xa),  avec  l'abbé  Claude 
Richard  de  Saint-Non,  auteur  du  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile  ^ 
en  5  vol.  in-folio,  de  1777  à  1787.  te  second,  mort  à  Paris  en  1791»  était 
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ges.  Je  crains  que  le  Voyage  de  M.  de  Lalande  ne  vaille 
guère  mieux.  Je  crois  qu'il  a  compilé  tout  ce  que  d'autres 
ont  dit  sur  cette  belle  partie  de  l'Europe  y  et  je  le  tiens 
quitte  d'avance  de  ce  qu'il  a  pu  y  ajouter  du  sien.  Ce 
qui  m'en  plaît ,  c'est  qu'il  parle  de  tout  :  histoire  natu- 
relle,  arts,  mœurs,  gouvernement,  politique,  géogra- 
phie, tout  a  été  approfondi  par  M,  de  Lalande  en  quatre 
mois  de  temps.  Il  n'y  a  qu'un  Français  à  qui  Dieu  puisse 
accorder  de  ces  faveurs-là  (i). 

Je  ne  sais  à  qui  nous  sommes  redevables  d'u,n  Béli- 
sairCy  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (ji).  C'est  afin  qu'il 
ne  manquât  aucune  tribulation  à  ce  pauvre  aveugle  que 
l'auteur  anonyme  a  jugé  à  propos  de  le  traduire  sur  la  scène. 
Heureusement  il  n'y  aura  ni  spectateur  ni  lecteur;  car  la 
pièce  n'a  pas  été  faite  pour  être  jouée ,  et  elle  ne  sera  sure- 
mentlue  de  personne.  C'est  une  autre  calamité  de  nos  jours 
que  cette  foule  de  pièces  de  théâtre  qui  n'ont  jamais  été 
représentées  nulle  part,  et  qui  paraissent  imprimées  sans 
que  personne  à  Paris  s'en  aperçoive.  Dans  la  multitude 
de  mauvaises  brochures  dont  nous  sommes  accablés,  il 
faudra  aussi  se  contenter  désormais  d'indiquer  simple- 
ment les  titres  de  ces  pièces  de  théâtre  imprimées  et  non 
représentées;  cette  simple  notice  des  titres  prouvera  que 
CCS  pièces  n'ont  fait  nulle  sensation  à  Paris ,  et  qu'elles 
méritent  leur  sort.  Celles  qui  ne  seront  pas  dans  ce  cas- 

beaucoup  plus  conuu  des  gens  du  monde  que  le  premier.  C'est  ce  qui  aura 
pu  induire  Grimm  en  erreur.  L'abbé  de  Saint-Non  n'avait  encore  publié  aucua 
ouvrage  en  1769.  (B). 

([)  Le  VoycLge  de  Lalande,  que  Grimm  traite  ici  avec  tant  de  légèreté,  a 
clé  réimprimé  eu  1786,  9  vol.  in-ia  et  atlas.  Ce  célèbre  astronome,  né  ep 
1732,  est  mort  en  1807. 

(u)  Le  drame  de  Bélisaire  est  de  Mousiier  de  Moissy.  (B.) 
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là  ,  OU  qui  mériteront  exception ,  ne  seront  pas  passées 
sous  silence. 


Il  est  absolument  nécessaire  de  prendre  le  même  parti 
sur  un  troisième  genre  de  productions  :  ce  sont  les 
écrits,  brochures,  feuilles  multipliées  à  l'infini  sur  l'a- 
griculture, l'économie  politique,  le  commerce,  les  finan- 
ces, etc.  La  plupart  de  ces  écrits  ne  sont  qu'un  recueil 
de  lieux  communs,  qu'un  amas  d'idées  et  d'allégations 
hasardées  sans  aucune  preuve^  qu'un  bavardage  insup- 
portable à  un  bon  esprit.  Tout  ce  qui  se  trouvera  dans 
ce  cas  sera  désormais  réduit  à  la  simple  indication  du 
titre  ;  bien  entendu  que  si  le  sujet  mérite  par  son  impor- 
tance qu'on  s'y  arrête,  un  mauvais  ouvrage  ne  m'en  em- 
pêchera pas. 

Paris  ,  i5  février  1769. 

Un  voyage  que  je  me  propose  de  faire  cette  année  en 
Allemagne ,  et  dont  je  ne  voudrais  pas  revenir  sans  avoir 
vu  Vienne  et  Berlin,  m'oblige  de  songer  aux  moyens  de 
maintenir  cette  correspondance  pendant  mon  absence. 
M.  Diderot  s'étant  offert  de  se  charger  d'un  travail  qui 
serait  au-dessous  de  lui  s'il  n'était  consacré  aux  personnes 
les  plus  éclairées  et  les  plus  augustes  de  l'Europe,  je 
confie  dès  à  présent  la  plume  à  son  amitié.  Ainsi,  aux 
retards  de  l'expédition  près ,  cette  correspondance  ga- 
gnera infiniment  à  mon  absence,  et  il  est  à  craindre 
pour  moi  qu'à  ce  prix  on  n'exige  de  moi  de  faire  tous 
les  ans  un  voyage. 

Je  marquerai  d'une  étoile,  et  je  mettrai  entre  deux 
tirets  les  observations  que  je  me  permettrai ,  suivant  mon 
usage,  d'ajouter  au  travail  du  philosophe  (i). 

(i)  Nous  prendrons  le  parti,  pour  ne  pas  interrompre  l'examen  de  Diderot, 
de  placer  ces  observations  de  Grimm  en  notes. 
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Le  premier  ouvrage  dont  il  s'est  occupé,  c'est  le  poëme 
àes  Saisons j  par  M.  de  Saint-Lambert.  Ce  poème,  qui 
vient  de  paraître  (i),  est  attendu  depuis  quinze  ou  vingt 
ans;  c'est  du  moins  depuis  près  de  vingt  ans  qu'on  sait 
que  l'auteur  y  travaille,  et  qu'on  en  connaît  plusieurs 
morceaux  détachés.  Ses  amis  craignaient  qu'à  force  de 
corriger ,  il  ne  fatiguât  son  poème ,  et  il  me  semble  qu'ils 
pensent  aujourd'hui  que  ce  malheur  est  arrivé. 

M.  de  Saint-Lambert  est  Lorrain,  Né  gentilhomme  et 
pauvre,  il  a  long-temps  servi  obscurément  dans  l'infan- 
terie; ce  fut  à  la  mort  dé  madame  la  marquise  du  Cha- 
telet ,  en  1 749  j  qu'on  en  entendit  parler  pour  la  première 
fois.  La  chronique  secrète  des  galanteries  particulières 
rapporte  que  cette  femme  célèbre,  après  avoir  long- 
temps vécu  dans  une  liaison  intime  avec  M.  de  Voltaire, 
lui  fit  une  infidélité  eu  faveur  de  M.  de  Saint-Lambert, 
qui  avait  une  vingtaine  d'années  de  moins  que  M.  de 
Voltaire,  quoiqu'il  ne  fît  pas  les  vers  aussi-bien  que  lui. 
De  cette  infidélité  naquit  un  enfant  qui  coûta  la  vie  à  sa 
mère.  Madame  du  Châtelet  mourut  en  couches  à  Luné- 
ville.  M.  de  Voltaire  eut  connaissance  de  la  trahison, 
mais  il  n'en  pleura  pas  moins  une  amie  et  une  femme 
supérieure;  et,  en  homme  d'esprit,  il  garda  le  silence 
sur  une  aventure  que  le  public  ne  savait  que  trop  bien. 
On  peut  se  rappeler  l'épitaphe  qu'il  fit  alors  à  madame 
du  Châtelet. 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie  ; 
Elle  aimait  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité  ; 
Les  dieux  en  lui  donnant  leur  ame  et  leur  génie , 
Ne  se  sont  réservé  que  l'immortalité. 

Après  avoir  rendu  ces   honneurs  funèbres  ,  M.  de 

(i)  Amsterdam ,  1769,  io-S^ 
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Voltaire  partit  pour  Postdam ,  taudis  que  la  canaille  poé- 
tique de  Paris  insulta  à  la  cendre  de  la  sublime  Emilie. 
Entre  autres  satires ,  on  se  rappelle  l'épi taphe  suivante  : 

Ci  gît  qui  perdit  la  vie 

Dans  le  double  accouchement 
D'un  traité  de  philosophie 

Et  d'un  malheureux  enfant, 
liequel  des  deux  nous  Ta  ravie? 
Sur  ce  funeste  événement 
Quelle  opinion  devons-nous  suivre? 

Saint-Lambert  s*en  prend  au  livre  , 
Voltaire  dit  que  c'est  l'enfant. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  venger  les  cendres  d'Emilie 
de  ces  outrages  depuis  long*temps  oubliés  ;  elle  n'en  a 
pas  moins  conservé  son  rang  parmi  les  noms  illustres  de 
ce  siècle^  et  si  le  goût  des  plaisirs  ne  suffit  pas  pour  être 
une  grande  femme,  il  est  certain  aussi' quHl  n'empêche 
pas  de  l'être. 

M.  de  Saint-Lambert  vint  à  Paris  pour  la  première 
fois  peu  de  temps  après  cette  mort,  et  fat  bientôt  connu 
dans  la  bonne  compagnie.  Il  apporta  alors  la  plupart  des 
pièces  fugitives  qu'on  lit  à  la  suite  du  poème  des  Saisons. 
Les  unes  sont  adressées  à  M.  le  prince  de  Beauvau ,  les 
autres  à  madame  la  marquise  de  BoufQers,  sa  sœur^ 
sous  le  nom  de  Doris  ou  de  Thémire.  Il  travaillait  dès- 
lors  à  son  poème  des  Saisons,  Il  en  avait  commencé  un 
autre  sur  le  Génie ^  qu'il  a,  je  crois,  abandonné.  Il  a  été 
toute  sa  vie  particulièrement  attaché  à  M.  le  prince  de 
Beauvau,  chez  qui  il  demeure.  Du  temps  du  roi  Sta- 
nislas il  partageait  sop  année  entre  Paris  et  la  Lorraine , 
où  il  avait  une  place  d'exempt  des  gardes  du  corps  du  roi 
de  Pologne.  Il  vendit  ensuite  son  bâton,  après  avoir  obtenu 
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la  commission  de  colonel  au  service  de  France^  et  quitta 
le  service  pour  se  fixer  à  Paris ,  avec  une  très-petite 
fortune. 

M.  de  Saint-Lambert  est  un  homme  d'esprit  ;  mais 
son  commerce  est  triste ,  et  d'une  aridité  et  d'une  séche- 
resse singulières.  Je  crois  que  son  talent  le  plus  décidé 
l'aurait  porté  à  être  caustique  et  mordant  ^  s'il  avait  voulu 
s'y  laisser  aller  ;  mais  il  ne  s'est  jamais  permis  la  satire 
dans  ses  écrits ,  et  une  circonspection  naturelle  y  fondée 
peut-être  sur  la  crainte  des  représailles  ^  lui  fait  même 
étouffer  les  traits  épigrammatiques  qui  lui  viennent  en 
conversation.  Peu  de  gens ,  je  crois  ^  lui  connaissent  ce 
penchant,  parce  que  peu  de  gens  observent,  et  de  ceux 
qui  observent  il  y  en  a  peu  qui  remarquent  les  premiers 
mouvemens.  Il  m'a  prouvé  par  son  exemple  qu'on  peut 
contrarier  ses  penchans  naturels  avec  succès.  Il  me  de- 
mandera peut-être  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  à  son 
poème.  Rien;  mais  c'est  un  des  inconvéniens  attachés  à 
la  célébrité ,  ou  plutôt  un  hommage  qui  lui  est  rendu , 
qu'on  ne  veut  pas  seulement  connaître  l'ouvrage,  mais 
encore  l'auteur;  et  un  des  inconvéniens  attachés  à  mon 
travail,  c'est  d'être  sur  ces  détails  véridique  et  historien 
fidèle,  sans  acception  de  personne. 

Mais  il  est  temps  de  céder  la  plume  à  M.  Diderot^ 
sans  renoncer  au  droit  de  l'interrompre  quand  je  le  ju- 
gerai à  propos. 

Obsen^ations  de  M.  Diderot  sur  les  Saisoits  ,  poème 

par  M.  de  Saint-Lambert. 

Ce  poème  est  précédé  d'un  discours  et  suivi,  de  trois 
petits  romans  ou  contes ,  de  plusieurs  pièces  fugitives  et 
de  quelques  fables  orientales. 
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Après  avoir  joui  du  plus  grand  éclat  au  moment  de 
son  apparition  y  cet  ouvrage  semble  être  entièrement 
tombé  dans  l'oubli.  C'est  une  double  injustice  :  car  il  est 
certain  qu'il  mérite  encore  moins  les  dédains  affectés  des 
uns  que  les  éloges  outrés  des  autres.  Je  l'ai  lu  et  relu , 
et  quoique  je  sois  lié  d'amitié  avec  l'auteur,  j'en  parlerai 
sans  partialité.  Je  me  suis  préparé  au  jugement  que  j'en 
vais  porter,  par  la  lecture  des  Géorgiques  de  Virgile  ;  ce 
n'était  pas  le  moyen  d'être  indulgent. 

Discours  préliminaire. 

On  a  demandé  il  y  a  long- temps  si  les  Français  pou- 
vaient avoir  des  Géorgiques,  et  si  leur  langue  était  capa- 
ble de  se  plier  aux  détails  de  l'économie  rustique;  j'ai 
peine  à  le  croire.  Successivement  guerriers  barbares, 
chevaliers  errans ,  esclaves  sous  des  seigneurs  féodaux , 
sujets  sous  des  rois  ou  de  grands  vassaux,  nation  mo- 
narchique, nous  n'avons  jamais  été  peuples  purement 
agricoles ,  notre  idiome  usuel  n'a  point  été  champêtre. 
Cependant  on  ne  donne  aux  champs,  aux  arbres,  aux 
légumes,  à  la  vigne  aucune  façon ,  aux  bestiaux  aucuns 
soins ,  et  il  n'y  a  rien  dans  la  culture  des  arbres  et  des 
plantes  qui  n'ait  son  nom  propre  parmi  nous  :  mais  cette 
langue  technique  ne  se  parle  point  hors  de  nos  villages; 
les  mots  n'en  ont  point  été  prononcés  dans  nos  villes. 
Un  poëme  donc  où  toutes  ces  expressions  rustiques 
seraient  employées,  aurait  souvent  le  défaut  ou  de  n'être 
point  entendu  ou  de  manquer  d'hurmonie,  d'élégance 
et  de  dignité ,  ces  expressions  n'ayant  point  été  maniées 
par  le  goût,  travaillées,  adoucies  par  le  commerce  jour- 
nalier,  présentées  à  nos  oreilles  apprivoisées,  ennoblies 
par  des  applications  figurées,  dépouillées  des  idées  ac- 

ToM.  VI.  II 
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cessoires  ignobles  de  la  misère,  de  ravilissemetil  et  de  la 
grossièreté  des  habitans  de  la  campagne.  Il  n'en  (ut  pas 
ainsi  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Romains;  ils  aimèrent 
toujours  les  champs ^  ils  ne  dédaignèrent  point  les  tra* 
vaux  de  la  campagne,  ils  les  connurent,  ils  s'en  occu- 
pèrent ,  ils  en  écrivirent  ;  et  la  langue  du  laboureur  ne 
fut  |>oint  étrangère  à  l'homme  consulaire.  Cicéron ,  Fa- 
bius et  d'autres  personnages  illustres  descendaient  d'aïeux 
agriculteurs,  et  les  noms  des  premières  familles  étaient, 
originaires  de  la  campagne. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  tout  avec  du 
génie,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  action  de  la  vie,  si  basse, 
qu'on  ne  puisse  sauver  par  l'expression;  aucune  ex- 
pression si  déshonorée,  si  inusitée,  si  barbare,  qu'on 
ne  relevât  par  la  place,  par  l'emploi,  le  tour,  la  poé- 
sie ,  le  mélange.  Lucrèce  a  dit  des  courtisanes  de  son 
temps  : 

Hos  vitae  postscenia  celant 

Quos  retinerc  voliinl. 

Elles  se  gardent  bien  d'admettre  ceux  qui  elles  veU" 
lent  captwerj  à  ces  arrièî'e^scènes  de  la  vie,  Racan 
a  dit  : 

La  javelle  à  pleins  poings  tombe  sous  la  faucille. 

Mais  composer  un  poème  de  longue  haleine,  et  avoir  à 
lutter  à  chaque  pas  contre  la  langue,  c'est  peut-*être  un 
ouvrage  au-dessus  de  l'esprit  humain.  Virgile  a  pu  être 
noble,  et  noble  avec  sobriété,  employer  le  terme  propre, 
et  se  faire  entendre  même  des  paysans  de  soa  temps; 
être  clair,  simple,  pi^cis  et  harmonieux,  émerveiller 
l'homme  de  goût  par  sa  poésie  »  sans  jamais  offusquer  le 
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sens,  tandis  que  les  poètes  modernes  ont  été  ou  bas  ou 
raboteux ,  ou  vagues  ou  louches. 

M.  de  Saint-Lambert  dit  des  premiers  poètes  qui  ont 
chanté  les  forets  et  les  champs ,  que  leurs  peintures 
étaient  vraies,  mais  qu'elles  avaient  de  la  rusticité, 
de  l'exactitude  et  de  la  grâce.  Il  se  peut  que  la  rusti- 
cité ne  soit  pas  exclusive  de  la  grâce,  mais  je  ne  l'en- 
tends pas. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  sa  poé- 
tique sur  l'imitation  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture; ses  règles  sont  justes  pour  la  plupart,  mais  pré- 
sentées d  un  ton  sec  et  abstrait.  Il  fallait  s'étudiera  don- 
ner en  même  temps  l'exemple  et  le  précepte;  l'exemple  , 
en   éclaircissant    le    précepte,   en   aurait    pallié   l'ari- 
dité. L'auteur  prétend  qu'aucun  contraste  ne  frappera 
plus  violemment  que  celui  du  terrible  mis  en  opposition 
avec  le  riant  et  le  voluptueux;  mais  il  fallait  ajouter  que 
tout  était  perdu  pour  peu  qu'il  y  eût  de  l'affectation,  ou 
qu'on  s'aperçût  du  dessein.  Dans  la  description  la  plus 
étendue,  ce  contraste  ne  comporte  qu'un  mot,  une  ligne, 
une  idée,  c'est  l'ame  et  non  l'art  qui  doit  le  produire;  si 
vous  avez  pensé  à  l'effet,  il  est  manqué.  Homère  dit 
qu'Achille  proposa  pour  prix,  aux  jeux  funèbres  de  Pa- 
trocle,  un  taureau  qui  menaçait  de  la  corne,  un  casque, 
une  lance,  du  fer  et  de  belles  femmes.  Lucrèce  dit  qu'au 
moment  où  la  passion  a  embrasé   le  sang,  l'homme, 
semblable  au  lion  dont  un  trait   mortel  a  traversé  le 
flanc,   s'élance   sur  le  chasseur  qui    Ta   blessé,  et  le 
couvre   de  son  écume.  Catulle  dit   à  Lesbie  :  «  Viens, 
embrasse-moi,  pressons  nos   baisers,    trompons  par 
leur  nombre  et  l'envieux  qui  nous  observe  et  la  nuit 
éternelle  qui  nous  attend.  »  Le  disciple  d'Odin ,  qui  ex- 
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pire  sur  le  champ  de  bataille,  s'écrie  :  «  Je  vous  vois^ 
jeune  et  brillante  déesse,  vous  descendez  légèrement  du 
haut  des  airs;  je  vois  votre  gorge  nue;  je  vois  voltiger 
vos  écharpes  bleues  ;  vous  tenez  dans  une  de  vos  mains 
le  breuvage  des  dieux,  et  vous  m'allez  désaltérer  d'une 
bière  délicieuse,  que  je  boirai  dans  les  crânes  sanglans 
de  nos  ennemis.  »  Et  ne  craignez  pas  que  le  génie  en- 
tasse ces  images;  il  en  rencontre  une;  il  la  jette  avec 
rapidité;  et  il  n'y  revient  plus.  Faites-moi  donc  éprou- 
ver l'effroi ,  mais  ne  vous  proposez  pas  de  me  balancer 
entre  la  terreur  et  la  volupté,  c'est  une  escarpolette  sur 
laquelle  je  ne  saurais  me  tenir  long-temps.  Au  lieu  de 
me  prêter  à  vos  efFôrls,  je  ne  verrai  plus  en  vous  qu'un 
faux  rhéteur,  et  vous  me  laisserez  froid.  S'il  arrive  h 
un  peintre  de  placer  un  tombeau  dans  un  paysage  riant, 
croyez  qu'il  ne  manquera  pas,  s'il  a  quelque  goût, 
de  me  le  dérober  en  partie  par  des  arbres  touffus.  Ce 
n'est  qu'en  regardant  avec  attention  que  je  découvrirai 
sur  le  marbre  quelques  caractères  à  demi  tracés ,  et  que 
je  lirai  «  Et  moi  aussi  je  vivrai  dans  la  délicieuse  Arca- 
die.  »  Et  ego  in  jârcadid i^i). 

Laissant  là  les  autres  préceptes  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert, je  remarquerai  seulement  que  le  dessein  général, 
le  but  moral  de  son  poëme  a  été  d'inspirer  à  la  noblesse 

(i)  Le  tableau  du  paysage  riant  où  l'on  découvre  un  tombeau  est  le  tableau 
sublime  et  célèbre  du  Poussin.  Au  reste,  c'est  en  lisant  le  troisième  conte  de 
M.  de  Saint-Lambert ,  intitulé  Zimeo ,  qu'il  faut  se  rappeler  cette  théorie  du 
philosophe  sur  le  mélange  du  terrible  et  du  voluptueux.  :  vous  y  apercevez  à 
chaque  ligne  le  dessein  de  l'auteur  de  vous  renvoyer  de  la  terreur  à  la  volupté, 
et  de  la  volupté  à  la  terreur;  et  vous  n'êtes  pas  à  la  troisième  page  sans  mé- 
priser ce  jeu  puéril  d'escarpolette.  Il  y  a  tout  juste  aussi  loin  de  ce  contraste 
futile  et  pitoyable  au  contraste  sublime  du  tableau  du  Poussin,  que  de  la  pau* 
vreté  et  de  la  mesquinerie  du  copiste  à  l'énergie  de  l'homme  de  génie. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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et  aux  citoyens  riches  Tamour  de  la  campagne  et  le  res- 
pect pour  la  vie  champêtre.  Voyons  comment-  il  a  rem- 
pli sa  tâche. 

LE  PRINTEMPS. 

Chaut  premier. 

Le  poète  commence  par  exposer  le  sujet  de  son  poëme. 
Cette  exposition  est  bien  faite.  Il  s'adresse  ensuite  à 
Dieu ,  car  il  y  croit  sans  doute;  il  l'invoque,  et  soa  invor 
cation  est  noble. 

La  dédicace  à  sa  maîtresse  est  douce. 

O  toi  qui  m'as  choisi  pour  embellir  ma  vie, 

Doux  repos  de  mon  cœur,  aimable  et  tendre  amie,  etc. 

Ce  premier  vers,  O  toi  qui  m'as  choisi ne  me  plaît 

guère; en  revanche,  les  suivons  me  plaisent  beaucoup, 
surtout,  Doux  repos  du  mon  cœur 

Le  tableau  de  la  saison  qui  s'ouvre  est  gâté  par 
dos  vers  louches  ,  et  par  un  trop  grand  nombre  de 
phénomènes  entassés  les  uns  sur  les  autres  et  peu  dé- 
cidés. 

J'en  dis  autant  du  progrès  de  la  verdure  ;  cependant 
les  premiers  vers  de  ce  morceau  sont  très-poétiques  et 
très -beaux. 

Et  toi ,  brillant  soleil ,  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  vers  le  nord  la  nuit  et  les  frimas  ; 
Tu  répands  devant  toi  l'émail  de  la  verdure , 
En  précédant  ta  route  il  couvre  la  nature  ; 
Et  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieux 
Oii  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  les  cieux , 
Tu  l'élends  par  degrés  de  contrét;  en  contrée 
Jusqu'aux  antres  voisins  de  l'onde  hyperborée. 
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Cela  est  aussi  nombreux  que  Virgile,  et  tout*à-fait  dans 
le  ton  d'Homère. 

De  là  le  poète  passe  à  l'activité  que  le  printemps 
rend  à  l'ame,  à  ses  premiers  effets  sur  les  animaux ,  aux 
fleurs,  qu'il  aurait  très-heureusement  décrites,  s'il  y 
avait  eu  moins  d'azur,  d'émeraudes,  de  topazes,  de  sa- 
phirs, d'émaux,  de  cristaux  sur  sa  palette;  c'est  en  gé- 
néral un  défaut  de  sa  poésie,  où  ces  mots  et  d'autres  pa- 
rasites se  rencontrent  trop  souvent  (i). 

II  faudrait  être  bien  dédaigneux  pour  ne  pas  lire  avec 
plaisir  l'endroit  où  le  poète,  de  retour  aux  champs,  les 
salue  en  ces  mots  : 

0  forêts  ,  ô  vallons  ,  champs  heuriîux  et  fertiles  l 

C'est  ici  que  le  poète  éveille  le  rossignol  : 

Déjà  le  rossignol  chante  au  peuple  des  bois; 
Il  sait  précipiter  et  ralentir  sa  voix; 
Ses  accens  variés  sont  suivis  d'un  silence 
Qu'interrompt  avec  graoe  une  juste  cadence. 
Immobile  sous  l'arbre  où  l'oiseau  s'est  placé, 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant  a  cessé. 

Je  n'entends  pas  trop  ni  c*ette  cadence ,  ni  ce  silence 
qu'elle  interrompt  (2). 

Je  renvoie  encore  les  dédaigneux  au  morceau  où  le 

(i)  On  a  compté,  par  exemple,  combien  de  Cois  le  mot  voûte  se  trouvait 
dans  ce  premier  chant,  et  cela  est  prodigieux  :  à  tout  moment  on  est  placé 
sous  quelque  voûte  ;  les  guérets  sont  aussi  innombrables.  Rien  ne  prouve  la 
stérilité  de  la  tète  et  le  froid  glacial  d*un  poète,  comme  le  fréquent  retour  de 
ces  mots  parasites ,  et  la  répétition  coutinuelle  de  ces  apostrophes ,  ô  toi.'  et 
toi!  ô  vous  !  et  vous!  é  forets!  â  vallons!  ô  soleil!  etc.       (Note  Je  Grimm.  ) 

(2)  Moi,  je  Tenténds  bien;  mais  c*est  que  cela  n'est  pas  heureusement  ex- 
primé ;  c'est  la  justesse  et  la  grâce  qui  manquent  à  tout  ce  ramage. 

{Note  de  GHmm,) 
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poète  embarque  les  navigateurs  pour  l'autre  hémisphère. 
Il  commence  par  l'exclamation  : 

Heureux  ,  cent  fois  heureux  l'habitant  des  hameaux  ! 

Le  poète  a  bien  connu  la  pluie  de  mai  ;  mais  combien 
d'effets  piquans  il  en  a  ignorés  ou  omis  !  C'est  alors  que 
la  femelle  des  oiseaux  se  hâte  d'aller  étendre  ses  ailes  sur 
ses  œufs;  c'est  alors  que  le  mâle  va  saisir  l'insecte  réfu- 
gié sous  les  feuilles  du  buisson  ;  c'est  alors  que  le  jeune 
berger  revient  triste ,  car  il  n'a  plus  retrouvé  dans  le  nid 
les  petits  dont  il  avait  préparé  la  cage,  et  qu'il  avait 
promis  à  celle  qu'il  aime. 

Il  y  a  du  sentiment  et  de  la  philosophie  dans  l'endroit 
où  le  poète  préfère  le  désordre  des  champs  slux  jardins, 
symétriques. 

L'épisode  du  fils  de  Rairaond  à  qui  l'amour,  ami  du 
mystère  y  apprit  à  introduire  des  bosquets  retirés,  des 
asiles  secrets  dans  le  jardin  agreste  de  son  père^  est  in-* 
génieux,  mais  froid. 

Je  ne  fais  pas  grand  caA  de  la  peinture  des  armées 
mises  en  campagne;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  du  sujet, 
car  il  prêtait  à  la  poésie. 

L'idée  d'une  matinée  de  printemps  et  son  effet  sur 
les  sens  ranimés  et  les  organes  renaissans  de  l'homme 
au  soi*tir  d'une^  longue  maladie,  est  on  ne  saurait  plus 
heureuse;  mais  quel  poète  ce  morceau  n'exigeait^l  pas? 
Oii  sont  les  couleurs  dont  on  peint  l'homme  à  peine 
échappé  des  portes  du  trépas,  et  cet  homme  rouvrant 
les  yeux  à  la  lumière,  respirant  l'air  balsamique  du  prin- 
temps, et  recevant  par  tous  ses  sens  la  vie  nouvelle  de 
la  nature?  sur  la  palette  de  Lucrèce.  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  étouffé  quelques  beaux  vers  dans  une  foule  de 


l68  CORRESPONDANCE    LITTÉRAIRE, 

vers  communs.  Voici  pourtant  un  distique  que  je  ne 
saurais  m'empêcher  de  citer  pour  la  grandeur  et  la  vé- 
rité de  l'image. 

£t  Tastrc  lumineux  s'élunçant  des  montagoes , 
Jetait  ses  réseaux  d'or  sur  les  vertes  campagnes. 

Ce  chant  est  terminé  par  l'empire  de  l'amour  sur  le 
cheval,  le  taureau,  les  lions,  les  tigres,  le  cygne,  la 
tourterelle,  le  moineau. 

En  général ,  il  y  a  trop  de  vers ,  trop  de  phénomènes 
ébauchés,  indécis.  On  passe  trop  vite  d'un  aspect  de 
nature  à  un  autre;  on  n'a  pas  le  temps  de  voir  et 
de  reconnaître  ;  de  là  une  confusion  qui  s'éclaircit 
un  peu  à  une  seconde  lecture,  mais  qui  fatigue  à  la 
preniière.  Mais  le  pis,  le  vice  originel,  irrémédiable, 
c'est  le  manque  de  verve  et  d'invention.  Il  y  a  sans  doute 
du  nombre,  de  l'harmonie,  du  sentiment  et  des  vers 
doux  qu'on  relient,  mais  c'est  partout  la  même  touche, 
le  même  nombre,  une  monotonie  qui  vous  berce,  un 
froid  qui  vous  gagne,  une  obscurité  qui  vous  dépite ,  des 
tournures  prosaïques ,  et  de  temps  en  temps  des  fins  de 
descriptions  plates  et  maussades.  Je  n'y  trouve  rien  en 
un  mot  que  j'aimasse  mieux  avoir  fait  que  ces  quatre 
lignes  de  Théocrite  :  «  Je  ne  souhaite  point  la  posses- 
sion des  trésors  de  Pélops,  je  n'envie  point  aux  vents 
leur  vitesse;  mais  je  chanterai  sous  cette  roche,  le  pres- 
sant entre  mes  bras  en  regardant  la  mer  de  Sicile.  » 
Voilà  une  de  ces  images  grandes  et  douces  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Je  ne  trouve  pas  à  M.  de  Saint- 
Ijanjbert  assez  d'habitude  de  la  vie  champêtre,  assez  de 
connaissance  et  d'étude  de  la  nature  rare;  on  ne  ren- 
contre dans  sou  poème  presque  aucun  de  ces  phéno- 
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mènes  piquans  qui  vous  font  tressaillir  et  dire  :  Ah!  cela 
est  vrai  !  Il  n'a  pas  vu  les  champs  jonchés  de  plumes 
par  la  jalousie  dans  les  combats  des  oiseaux  amoureux  » 
et  ces  plumes  ensuite  ramassées  par  la  tendresse  pour 
servir  de  lit  aux  petits  qui  doivent  naître. 

Ou  dit  que  ce  premier  chant  est  le  plus  faible  des 
quatre;  je  m'en  réjouis.  Us  sont  tous  les  quatre  suivis  de 
notes  où  l'on  remarque  de  la  raison ,  du  sens ,  de  la  phi- 
losophie, de  la  connaissance  du  beau  dans  les  arts;  mais 
le  ton  en  est  triste  et  fatiguant. 

l'étjé. 

Chant  deuxième. 

Ce  chant  commence  par  une  apostrophe  au  soleil.  Gens 
difficiles,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
cette  apostrophe  au  grand  astre  dont  la  chaleur  féconde 
anime  l'univers,  est  une  belle  chose;  et  celui  qui  mé- 
prise ces  vingt  premiers  vers  n'est  pas  digne  d'en  lire  de 
plus  beaux.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  en  a  de  plus 
beaux  en  latin,  mais  je  demande  qu'on  m'en  cite  de  plus 
beaux  en  français.    . 

On  peut  encore  lire  le  morceau  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Loin  des  riaas  jardins  et  dt's  plants  cultivés 
J*irai  sur  l'Apennin , 

el  l'on  sera  tout  étonné  de  ne  l'avoir  point  aperçu.  Avec 
tous  les  défauts  de  ce  poëme,  j'ose  assurer  qu'il  res- 
tera ,  et  qu'on  le  comptera  parmi  les  ouvrages  de  la  na- 
tion (1). 

(i)  ïl  est  bieu  difficile  qu'il  fasse  jamais  cette  fortune,  et  même  qu'il  se 
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Le  poète  chante  d'abord  la  (erre,  l'air  ^  les  eaux 
peuples  par  la  chaleur  d'une  multitude  infime  d'êtres 
organises  et  vivans;  il  s'arrête  sur  le  caractère  d'opu- 
lence et  de  grandeur  que  l'été  donne  à  la  nature,  il 
tente  l'éloge  de  l'agriculture  :  ces  deux  derniers  mor- 
ceaux sont  faibles.  Il  est  meilleur  lorsqu'il  déplore  le  sort 
de  l'agrîcuhure;  cependant  l'endroit  ne  répond  pas  au 
début. 

0  mon  concitoyen ,  mon  compagnon  ,  mon  frère  ! 

Mais  cela  est  singulier,  il  y  a  pourtant  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  l'effet,  des  mœurs  innocentes,  des  pères, 
des  mères,  des  enfans,  des  repas  charmans ,  et  l'effet  n'y 
est  pas  (  I  ). 

Mais  voilà  l'été  dans  sa  force  ;  le  lit  des  fleuves  se  res- 
serre, les  fontaines  sont  desséchées,  le  grain  se  détache 
de  l'épi ,  la  chaleur  accable  l'homme  et  les  animaux ,  et 
le  poète  haletant  s'écrie  : 

Ah  !  que  ne  puis-je  errer  dans  ces  sentiers  profonds 
Où  j'ai  vu  des  torrens  tomber  du  haut  dt  s  monts  !    ' 

.«auve  de  Toiibli  dont  il  est  menacé;  il  manque  de  génie  et  de  verve,  il  est 
monotone  et  triste,  l'ame  du  poète  n'y  est  pas,  et  vous  voulez  que  cela  vive? 
Pour  que  M.  de  Saiut-Lambert  pût  se  flatter  d'un  grand  nom  chez  la  posté- 
rité, il  faudrait  que  son  poëme  se  perdit  entièrement,  qu'il  n'en  écbappAt  que 
quelques  fragmens  que  je  choisirais  bien  ;  alors  un  homme  de  goût  retrouvant 
ce^  fragmens,  se  désolerait  sur  la  perte  du  poëme,  et  ferait  partager  ses  regrets 
à  toute  une  nation.  Il  dirait:  «  Par  ce  qui  nous  est  resté,  jugez  de  ia  perte 
que  nous  avons  faite.  »  Il  raisonnerait  juste,  et  il  se  tromperait  complètement: 
terrible  préjugé  contre  l'art  de  raisonner I  (  Note  de  Grhmm.) 

(i)  C'est  que  le  poète  n'y  est  pas,  c'est  que  le  sentiment  n'y  est  pas,  c'est 
(|ue  jamais  ni  l'innocence  ni  les  malheurs  de  la  vie  champêtre  ne  l'ont  assri 
affecté  pour  retarder  ou  troubler  son  sommeil;  mais  il  sait  que  ces  tableaux 
5uat  tourhans,  et  il  en  fait  de  mémoire.  En  général,  il  fait  plutôt  des  des- 
criptions que  des  tableaux,  et  ce  reproche  tombe  sur  tout  le  poëme.  . 

{Note  de  Grimm,) 
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Certes  y  cet  écart  est  sublime;  mais  le  poète  n'a  pas  senti 
qu'il  ne  fallait  s'y  livrer  qu'un  moment.  Homme  sans  vrai 
goût,  que  maudit  soit  ta  fécondité! 

Nous  voilà  dans  les  monts  abyssins ,  dans  les  antiques 
forêts  des  Druides,  sous  les  chênes  de  Dodoue,  je  ne 
sais  oïl,  au  diable,  et  le  sublime  aussi;  il  eût  fallu  une 
verve  infernale  pour  soutenir  ce  morceau  aussi  long- 
temps, mais  il  eût  été  mieux  de  ne  le  pas  tenter.  Après 
une  demi-douzaine  de  vers  pleins  d'ivresse  il  fallait  passer 
brusquement  aux  travaux  champêtres ,  la  tondaison ,  la 
fenaison  et  la  moisson. 

L'entretien  du  poète  avec  le  militaire  devenu  fermier, 
est  froid  et  long. 

L'épisode  de  la  corvée ,  cet  enfant  mort  de  soif,  cette 
mère  désespérée,  cela  est  outré;  il  fallait  s'en  tenir  à  dire 
et  à  bien  dire  les  choses  comme  elles  sont  :  elles  sont 
assez  fâcheuses  (i). 

Il  y  a  de  très- beaux  vers  dans  ces  morceaux,  mais 
presque  aucun  morceau  qui  soit  entièrement  beau  ;  on 
sent  à  chaque  instant  que  le  poète  fatigue  et  se  lasse. 

Il  y  a  tant  d'orages  et  tant  de  beaux  orages  qu'il  est 
dangereux  de  troubler  le  ciel^  de  faire  mugir  les  vents  , 
d'allumer  l'éclair  et  de  faire  gronder  le  tonnerre  après 
Homère  et  Virgile.  Au  lieu  de  s'attacher  comme  ces 
grands  hommes  à  quelques  phénomènes  effrayans,  on 
en  a  entassé  une  foule  les  uns  sur  les  autres  :  excellent 

/  (i)  A  cela  M.  de  Saiot-Lambert  répond  que  le  fait  qu'il  rapporte  s'est 
passé  sous  ses  yeux.  Je  le  plains  d'avoir  été  témoin  de  cette  atrocité  ;  mais  la 
remarque  du  philosophe  n'en  est  pas  moins  juste.  Il  devait  intenter  pour  cette 
cruauté  sans  but  un  procès  criminel  au  barbare  intendant  de  sa  province^ 
mais  il  ne  devait  pas  faire  d'un  fait  unique  et  déplorable  le  tableau  général 
de  la  corvée.  Qui  veut  faire  trop  d'effet  n'en  produit  aucun.  Ah  !  que  le  vrai 
foûl  est  rare  l  (  Note  dt  Grimm.  ) 
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moyen  pour   se  donner    bien   du   ti*avail  et    ne    rien 
peindre  (i). 

Cependant  le  poète  suspend  l'orage  et  se  livre  aux 
préparatifs  de  la  moisson.  Le  laboureur  Polémon  veut 

Que  ses  enfans  demain  avant  l'aurore 
Coupent  le  tendre  osier,  le  jeune  sycomore, 
Et  forment  les  liens  qui  doivent  enchaîner 
Ces  épis  que  Gérés  s'apprête  à  lui  donner. 

Mais ,  au  milieu  de  ce  travail ,  Damon ,  le  seigneur  du 
village,  épris  de  Lise,  fille  de  Polémon,  met  tout  en 
œuvre  pour  la  séduire.  Il  l'épie,  il  la  suit,  il  la  surprend 
au  bain  sur  la  fin  du  jour,  il  se  précipite  sur  elle,  il  la 
serre  toute  nue  entre  ses  bras;  et  Lise  était  perdue  si 
tout  à  coup  Damon  n'eût  senti  le  remords.  Lise  éplorée 
raconte  à  son  père  le  péril  qu'elle  a  couru.  Le  lendemain 
Polémon  se  présente  à  son  seigneur,  lui  reproche  son 
attentat  el  lui  demande  son  congé.  Damon,  sans  lui  ré- 
pondre, sort,  court  chercher  dans  la  prairie  Lucas, 
amant  de  Lise,  l'amène  à  Polémon,  reconnaît  sa  faute, 
dote  les  deux  amans,  les  marie,  et  la  noce  se  fait. 

Cet  épisode  est  trop  long  et  n'a  rien  de  piquant  ;  c'est 
lamplification  d'un  écolier  de  rhétorique  doué  supérieu- 
rement du  talent  de  la  versification.  Sans  les  pièces  fugi- 
tives de  M.  de  Saint-Lambert,  où  il  y  a  vraiment  du 
sentiment  et  de  la  verve,  je  dirais  que  c'est  un  bon  ri- 

(i)  C'est  un  vice  général  de  ce  poëme  que  hi  manière  indécise  dont  les 
phénomènes  physiques  sont  peints;  on  ne  sait  ce  que  le  poète  a  vu  ni  ce  qu'il 
veut  vous  montrer,  et  cependant  il  a  la  fureur  de  peindre  ces  choses.  Je  me 
rappelle  qu'il  y  a  dans  les  dialogues  qu'où  lit  à  la  suite  du  Fils  naturel,  l'é- 
haurhc  de  quelques  phénomènes  physiques  en  cinq  ou  six.  lignes;  je  fais  pha 
de  cas  de  cvAlc  éhauche  que  de  tous  les  tableaux  achevés  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  (  IVofc  de  Grimm.  ) 
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meur,  mais  non  pas  un  poète.  Ce  qu'il  ignore  surtout , 
c'esl  le  secret  des  laissés  :  le  premier  peintre  que  vous 
trouverez  vous  expliquera  ce  mot  (i). 

Compilations  en  tout  genre  et  de  toute  espèce. 

Il  a  paru  sur  la  fin  de  l'année  dernière  un  Diction- 
naire historique  portatif  des  Femmes  célèbres;  deux 
volumes  in-S*'.  Je  ne  sais  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  cette  misérable  rapsodie^  que  l'article  de  madame 
GeofFrin  et  ceux  de  plusieurs  personnes  vivantes  ont  fait 
remarquer  (2).  Au  compte  du  détestable  compilateur  de 
ce  Dictionnaire,  il  y  a  eu  plus  de  Irois  mille  femmes  cé- 
lèbres depuis  Eve  jusqu'à  madame  Denis,  nièce  de  M.  de 
Voltaire,  inclusivement.  . 

(i)  Ce  secret,  sans  lequel  il  est  impossible  d'être  grand  peintre,  grand 
poète,  grand  écrivain  ,  personne  ne  Ta  connu  comme  M.  de  Voltaire:  mais  les 
écrivains  médiocres  ne  savent  pas  sacrifier  une  bonne  idée  parce  qu'elle  em- 
pêche Peffet  d'une  meilleure. 

Mais,  me  direz- vous,  M.  de  Saint-Lambert  est  instruit?  —  J'en  conviens. 

—  Il  sait  sa  langue  ?  —  A  merveille.  —  Il  pense?  —  Beaucoup.  —  Il  srul  ? 

—  Assurément.  —  Il  possède  le  technique  du  vers?  —  Comme  peu  d'hommes. 

—  Il  a  de  l'oreille?  —  Mais  oui.  —  Il  est  harmonieux  ?  —  Toujours. —  Que 
lui  manque-t-il  donc  pour  être  un  poète? — Ce  qui  lui  manque,  c'est  une 
ame  qui  se  tourmente,  un  esprit  violent,  une  imagination  forte  et  brillante, 
une  lyre  qui  ait  plus  de  cordes,  la  sienne  n'en  a  pas  assez.  J'en  appelle  à  ce 
maussade  sermon  que  le  pasteur  du  village  adresse  aux  époux  :  quand  on  a  un 
grain  d'enthousiasme ,  n'est-ce  pas  là  qu'on  le  montre  ?  Et  toute  cette  noce , 
elle  est  d'une  langueur  à  périr.  Oh  !  combien  de  vers  touchans ,  de  pensées 
douces,  desentimens  honnêtes  et  délicieux ,  étouffés ,  perdus!  Oh  !  qu'un  grand 
poète  est  un  homme  rare! 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  notes  accolées  à  ce  chant.  Les  tristes  et  maussades 
notes!  C'est  bien  assez  de  rennui  de  les  avoir  lues  sans  avoir  encore  celui  de 
vous  en  parler.  (  Note  de  Grimm.  ) 

(a)  Ce  Dictionnaire  a  été  compilé  par  La  Croix  de  Compiègne ,  qui  a  aussi 
aidé  l'abbé  de  La  Porte  dans  la  rédaction  de  V Histoire  littéraire  des  Femmes 
françaises,  dont  il  est  question  dans  l'article  suivant.  (B.) 
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Il  vient  de  paraître  encore  une  autre  compilation  à 
l'honneur  du  beau  sexe.  C'est  une  Histoire  littéraire  des 
Femmes  françaises  y  ou  Lettres  historiques  et  critiques^ 
contenant  un  précis  de  la  vie  et  une  analyse  raisonnée 
des  cuivrages  des  femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  la 
littérature  française ,  par  une  société  de  gens  de  lettres; 
cinq  volumes  grand  in-8',  avec  l'épigraphe:  Quid  fœ- 
minapossit{\\  Je  crois  que  c'est  l'abbé  de  La  Porte  qui 
est  à  la  tête  de  ces  compilateurs  qui  s'arrogent  le  titre 
de  gens  de  lettres;  j'aime  mille  fois  mieux  les  gens  de 
charrue  que  ces  gens  de  lettres.  Vous  trouverez  dans 
cette  rapsodi^  l'histoire  de  toutes  nos  dames  illustres, 
depuis  la  tendre  et  infortunée  Héloîse  jusqu'à  la  fortunée 
madame  Belot ,  aujourd'hui  présidente  de  Meynières  (2), 
sans  oublier  mademoiselle  de  l'Espinasse  et  la  Muse  li- 
monadière (3). 

/ 

MARS. 


Paris,  i«r  mars  176}) 

Fin  des  obsen^ations  de  M,  Diderot  sur  les  Saisons, 
poème  par  M,  de  Saint-Lambert, 


l'automne. 


Chant  troisième. 

Mon  dessein  était  de  relire  les  deux  premiers  chants 

(i)  YxRGiLs,  Enéide,  liv.  V,  v.  6. 

(a)  Voir  tom.  IV,  p.  466. 

(3)  Madame  Bourette;  voir  tom.  I,  p.  35i-a ,  et  uote. 
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et  d'en  remarquer  les  épithètes  oisives  ou  mal  choisies , 
les  endroits  obscurs  y  les  mauvaises  expressions ,  les  vers 
superflus,  les  tours  prosaïques ^  en  un  mot,  toutes  les 
guenilles  dont  le  chiffonnier  Fréron  remplira  ses  feuilles; 
mais  le  dégoût  de  cette  critique,  joint  à  la  multitude 
de  ces  sortes  de  fautes ,  m'a  fait  abandonner  cette  tâche 
que  je  reprendrai  volontiers  avec  l'auteur,  s'il  persiste  à 
vouloir  que  je  m'acquitte  en  entier  du  devoir  de  l'amitié, 
et  qu'après  avoir  dit  aux  autres  tout  le  bien  que  je  pensais 
de  son  ouvrage,  j'aille  lui  confier  à  lui  tout  le  mal  que 
j'en  sais. 

Le  poète  s'adresse  en  commençant  à  l'agriculteur,  à 
la  terre  et  à  l'automne  ;  il  ébauche  le  tableau  des  pré- 
sens et  des  plaisirs  que  la  saison  promet.  Il  appelle  à  la 
campagne  les  ministres  des  lois  et  la  jeunesse  des  villes; 
il  peint  un  magistrat  libre  de  ses  fonctions  et  consacrant 
son  loisir  champêtre  à  la  réforme  de  notre  code.  Il  voit 
les  premiers  phénomènes  de  l'automne  au  ciel ,  sur  la 
terre ,  dans  les  nuages  ,  sur  la  verdure ,  sur  les  arbres , 
sur  les  oiseaux,  sur  les  animaux.  Il  invite  les  hommes  à 
la  chasse  ;  il  décrit  en  chasseur  celle  du  chien  couchant. 

J'avance,  l'oiseau  part,  le  plomb  que  l'œil  conduit 
Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu'il  s'enfuit; 
Il  tourne  ,  en  expirant ,  sur  ses  ailes  tremblantes , 
Et  le  chaume  est  jonché  de.  ses  plumes  sanglantes. 

Cela  est  vrai:  j'ai  aussi  tué  des  perdrix,  et  je  recon- 
nais très-bien  ce  tournoiement  sur  lui-même  de  l'oiseau 
blessé. 

A  la  description  de  la  chasse  succède  celle  de  la  pêche, 
la  pipée ,  la  poursuite  des  grandes  bêtes.  Il  exhorte  le 
militaire  à  ce  dernier  exercice;  il  l'irrite  contre  le  loup 
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ennemi  des  troupeaux,  contre  le  sanglier  destructeur  des 
moissons.  Il  s'indigne  contre  les  fainéans  des  cités;  il 
s'épuise  sur  l'utile  et  douce  obscurité  de  la  vie  des  champs; 
s  ecrie  : 

Heureux  qui ,  sans  pouvoir,  au  sein  de  sa  patrie. 
N'impose  qu'à  lui  seul  d'en  respecter  les  lois , 
Et  dérobant  sa  tête  au  fardeau  des  emplois, 
Aimé  dans  son  domaine ,  inconnu  de  ses  maîtres , 
Habite  le  donjon  qu'habitaient  ses  ancêtres! 
De  l'amour  des  honneurs  il  n'est  point  dévoré; 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d'être  ignoré , 
Aux  vains  dieux  du  public  il  laisse  leurs  statues 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  cœur ,  pour  amis  ses  égaux , 
La  gloire  ou  l'intérêt  n'en  font  pas  ses  rivaux  ; 
Il  peut  trouver  au  moins  dans  le  cours  de  sa  \ic 
Un  cœur  sans  injustice,  un  ami  sans  envie. 

Ce  morceau  est  peut-êlre  un  peu  long,  un  peu  mono- 
tone; le  ton  ne  s'y  diversifie  pas  au  gré  des  objets,  c'est 
toujours  la  même  corde,  corda  semper  oberrat  en- 
dem  Ci);  mais  il  ne  faut  qu'un  peu  d'ame,  un  peu  de 
sensibilité  pour  pardonner,  peut-être  même  pour  ne  pas 
apercevoir  ce  défaut  (2). 

Tandis  qu'il  chante  la  vie  heureuse  d'un  gentilhomme 
de  campagne ,  l'automne  s'avance ,  les  jours  se  raccour- 
cissent , le  ciel  devient  vaporeux,  les  nuées  s'arrêtent  sur 
les  montagnes  et  y  déposent  ces  eaux  qui  formeront  les 
fleuves ,  les  rivières ,  les  ruisseaux  et  les  fontaines.  Là 
vigne  se  dépouille  de  sa  feuille,  la  grappe  exposée  au 

(i)  Horace,  Art  poétique  y  vers  356. 

(a)  Je  retiens  ce  morceau  pour  un  des  ft*agmeDs  qui  procureront  à  l'auteur 
une  grande  réputation  chez  la  postérité,  à  condition  que  son  poëme  n^y  arrive 
pas.  (  Note  de  Grimm.  ) 
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soleil  se  mûrit,  et  le  moment  de  la  vendange  approche. 
La  vendange  se  fait ,  il  y  a  de  la  gaieté  dans  la  de- 
scription des  vendanges  :  ce  n'est  pas  la  fureur  des  orgies 
anciennes ,  ce  sont  des  tableaux  plus  simples,  plus  doux , 
moins  poétiques ,  mais  plus  dans  nos  mœurs. 

Tandis  que  le  vin  nouveau  bouillonne  dans  les  ton- 
neaux ,  les  vents  s'élèvent ,  les  pluies  tombent ,  les  pre- 
miers frimas  paraissent,  la  terre  a  déjà  reçu  des  labours; 
et  le  poète  s'occupe  des  engrais  et  de  l'indolence  de 
l'habitant  des  champs  qui  n'ose  rien  tenter  d'utile,  dé- 
couragé par  la  frayeur  des  exactions. 

Ici  le  poète  conduit  l'agriculteur  au  pied  du  trône,  et 
le  fait  parler  à  son  roi  avec  dignité ,  pathétique  et  no- 
blesse. Ce  morceau  est  encore  un  de  ceux  qu'on  citera 
quelque  jour. 

Tandis  que  l'agriculteur  se  plaint  de  sa  misère,  la  fin 
de  l'automne  arrive,  la  terre  s'attriste,  les  oiseaux  se 
rassemblent ,  le  murmure  des  vents  se  fait  entendre  dans 
la  forêt,  les  branches  des  arbres  sont  frappées  violem- 
ment les  unes  contre  les  autres,  les  feuilles  s'en  séparent, 
la  terre  en  est  couverte,  le  pauvre  vient  en  ramasser  sa 
provision  contre  le  froid  qui  s'approclie,  le  reste,  en- 
traîné par  les  pluies,  est  conduit  dans  les  rivières  dont 
la  surface  en  est  couverte  et  qui  le  portent  au  sein  des 
mers. 

Au  milieu  de  cette  mélancolie  générale  que  le  poète 
partage,  il  se  rappelle  ses  amis,  les  personnes  qui  lui 
furent  chères ,  et  que  la  mort  lui  a  ravies  ;  il  donne  des 
louanges  à  leur  mémoire  et  des  pleurs  à  leurs  cendres. 
Il  plaint  le  vieillard  que  le  triste  bienfait  des  longues 
années  condamne  à  rester  seul. 

Ton.   VI.  19 
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11  voit  autour  de  lui  tout  périr ,  tout  changer, 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger  ; 
Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
Il  n'a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Le  chant  est  terminé  par  l'entretien  d'un  jeune  berger 
et  d'nne  jeune  bergère  qui  se  promettent  tme  constance 
éternelle  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  nature  dont  le 
spectacle  les  effrayait  sur  l'avenir.  Le  poète  se  prépare 
ensuite  au  retour  à  la  ville,  et  fait  l'éloge  de  Tamitié  dont 
il  va  goûter  les  douceurs ,  en  dédommagement  des  plaisirs 
champêtres  que  l'hiver  lui  enlève. 

Il  y  a  dix  endroits  dans  ce  chant  que  les  lecteurs  du 
goût  le  plus  difficile  peuvent  lire  et  relire  avec  plaisir, 
et  partout  de  très-beaux  vers  parsemés;  en  un  mot,  les 
mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts  que  dans  les  chants 
précédens. 

Ah!  mon  ami,  avec  un  ton  un  peu  plus  varié,  une 
petite  pointe  de  verve,  plus  de  rapidité,  moins  de  lon- 
gueurs ,  plus  de  détails  piquans ,  moins  d'expressions 
parasites,  que  cela  ne  serait-il  pas  devenu?  Mais  en  li- 
sant ce  poëme  tel  qu'il  est,  soyez  sûr  qu'il  y  a  beaucoup 
de  mérite  à  l'avoir  fait ,  et  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
enfant.  Au  reste,  si  l'on  peut  être  un  plus  grand  poète 
que  M.  de  Saint-Lambert,  on  n'est  pas  un  plus  hdnnête 
homme.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  l'avoir  pour  ami. 
J'aimerais  donc  mieux  être  l'auteur  de  son  chant  le  plus 
faible  que  de  la  plus  belle  satire.  Il  était  aimé,  estimé, 
honoré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  il  l'est  à  présent 
de  tous  ceux  qui  l'ont  lu  ;  en  vérité ,  ce  succès  en  vaut 
bien  un  autre  (i). 

(i)  Le  philosophe  fait  ici  comme  Pindare,  qui ,  lorsqu'il  n'avait  rien  à  dire 
de  son  héros,  chantait  les  louanges  des  dieux;  ne  pouvant  louer  le  poème, 
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j'aurais  bien  envie  de  me  taire  sur  les  notes  qui  sui- 
vent l'automne,  mais  je  les  trouve  sinon  plus  chaude- 
ment écrites,  au  moins  plus  importantes  par  leur  objet 
que  celles  des  chants  précédens.  L'auteur  y  parle  de  la 
réforme  des  lois,  de  l'institution  de  la  jeunesse,  de  l'ori- 
gine de  la  pitié  dans  nos  cœurs,  et  de  l'importance  de 
l'agriculture.  Elles  sont  un  peu  plus  supportables  que 
les  précédentes;  il  y  a  surtout  deux  lignes  qui  m'en  plai- 
sent; l'une  est  la  comparaison  de  fibres  animales  avec 
les  cordes  vibrantes  qui  résonnent  encore  après  qu'on 
les  a  pincées,  ce  principe  est  bien  fécond;  l'autre  est  le 
mot  du  roi  de  Liliput,  qui  disait  qu'il  estimerait  plus  un 
homme  qui  ferait  sortir  deux  épis  d'un  grain  de  blé  que 
lous  les  politiques  du  monde. 


l'hiver. 


Chant  quatrième. 


Le  poète  ouvre  ce  chant  par  les  tempêtes  et  les  pluies 
qu'amène  le  solstice  d'hiver.  Il  y  a  un  peu  d'emphase 
dans  ce  morceau,  quelques  idées  hasardées;  mais  pour 
peu  qu'on  ait  d'indulgence  pour  l'art  et  ses  difficultés , 
c'est  un  bel  exorde  :  l'ignorance  des  gens  du  monde  qui 

il  fah  réloge  du  poète.  Il  est  certain  que  M.  de  Saint-Lambert  est  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  mais  on  remarque  dans  son  commerce  la  même 
ariitité  el  la  même  tristesse  qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  ;  et  ceux  qui  le 
coonaissent  peu  lui  reprochent ,  outre  la  sécheresse ,  un  ton  méprisant  et 
dédaigneux.  Denis  Diderot ,  qui  a  de  Tonction  pour  dix ,  et  qui  en  répand 
sur  tout  ce  qui  l'approche ,  ne  souffre  pas  de  ce  défaut  comme  ceux  qui , 
n'ayant  reçu  du  del  que  la  portion  suffisante  pour  faire  aller  leUrs  rouages , 
n'en  peuvent  verser  sur  le  rouage  de  leur  voisin ,  ce  qui  fait  que  les  deux 
rouages  ne  peuvent  jamais  aller  ensemble.  Au  reste,  le  chant  de  l'automne 
est  certainement  le  meilleur  des  quatre ,  et  vous  y  trouverez  des  fragmeni 
d'une  graode  beauté.  (  Note  de  Gnmm,  ) 
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ne  pardonne  rien,  est  encore  plus  cruelle  que  la  jalousie 
des  auteurs  qui  remarquent  tout. 

La  tristesse  de  la  nature  gagne  le  cœur  de  l'hoinine  :  il 
réfléchit,  il  sent  le  nécessaire  encliainement  des  saisons; 
il  se  dit  à  lui-même  : 

Et  par  ces  changemcus  la  sagesse  infiDie , 
Dans  l'univers  immense  entretient  l'harmonie. 

Il  se  console  ;  le  ciel  s'épure,  l'air  se  refroidit,  le  vent  du 
nord  s'élève,  les  eaux  sont  glacées,  la  terre  se  couvre 
de  neige,  les  animaux  pressés  par  la  faim  viennent,  pen- 
xlant  la  nuit,  rugir  autour  de  la  demeure  des  hommes, 
leurs  cris  réveillent  le  remords  assoupi  au  fond  des  cœurs 
coupables;  le  bonheur  a  quitté  les  campagnes,  il  s'est 
réfugié  dans  les  villes. 

Talens ,  amour  des  arts  ,  agréables  instincts , 
Palais  où  le  bon  goût  préside  à  nos  festins. 
Cercles  brillans  et  gais  où  la  raison  s'éclaire, 
Où  l'esprit  s'embellit  par  le  désir  de  plaire^ 
Doux  besoin  du  plaisir,  aimable  volupté, 
Sentimens  animés  par  la  société, 
Tendres  liens  des  cœurs ,  amitié  sainte  et  pure  , 
Vous  expiez  assez  les  torts  de  la  nature. 

Le  poète  part  de  là  pour  chanter  le  génie  et  ses  inven- 
tions, la  formation  de  la  société,  l'origine  des  sciences, 
la  naissance  des  arts ,  le  fer  coulant  des  fourneaux  em- 
brasés, les  instrumens  de  l'agriculture  formés,  les  lois 
imposées;  le  chant,  la  danse,  la  sculpture,  la  peinture, 
l'architecture,  la  comédie,  la  tragédie,  le  luxe  et  toutes 
ses  branches. 

Après  ce  long  écart,  le  poète  ramène  ses  regards  sur 
les  champs,  il  retourne  en   idée  dans  son  champêtre 
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séjour.  Il  médite^  il  étudie  l'homme  et  la  nature,  il  s'é- 
tudie lui-même.  Il  passe  des  journées  délicieuses  entre 
les  hommes  les  plus  célèbres  des  nalions  anciennes  et 
modernes;  il  se  prête  aux  amusemens  de  l'habitant  de  la 
campagne,  il  décrit  ses  travaux.  Il  place  la  gerbe  sous 
le  fléau,  il  délivre  un  champ  de  ses  pierres,  il  aiguise  un 
pieu,  il  plante  une  haie,  il  fend  l'osier,  il  s'assied  en 
rond  avec  les  filles  et  les  femmes  du  village,  il  écoute 
leurs  contes  et  leurs  chansons,  il  danse  avec  elles,  il  est 
témoin  de  leurs  amours  et  de  leurs  jeux,  et  il  finit  cette 
saison  et  son  poème  par  la  peinture  de  la  vie  heureuse 
d'un  grand  seigneur  avancé  en  âge,  retiré  dans  sa  terre^ 
secourant  l'indigence  et  excitant  l'industrie. 

Si  vous  redoutez  la  lecture  entière  de  ce  chant ,  vous 
ne  pouvez  au  moins  vous  dispenser  de  jeter  les  yeux  sur 
les  morceaux  que  je  vais  vous  marquer. 

La  tempête  qui  ouvre  ce  chant  et  qui  commence  par 
ce  vers  : 

Quel  bruit  s'est  élevé  dés  forêts  ébranlées? 

Le  coup  d'œil  sur  l'ordre  général  de  l'univers  à  l'en- 
droit oîi  le  poète  se  parlant  à  lui-même,  dit: 

Ces  orages et  ces  tristes  hivers , 

Nos  maux  et  nos  plaisirs,  nos  travaux  et  nos  fêtes ,  etc. 

Je  ne  vous  indique  pas  la  formation  de  la  société  ). 
j'aime  mieux  que  vous  la  lisiez  dans  Lucrèce. 

Mais  n'oubliez  pas  le  retour  en  idée  du  poète  à  sa 
campagne;  arrêtez- vous  surtout  à  son  apostrophe  aux 
Muses» 

Muses  ,  guide  de  l'homme,  ornemens  de  son  être.... 
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Reprenez  à  cet  endroit  : 

O  peuples  des  hameaux ,  que  votre  sart  est  doux  1    - 
Peut-être  un  seul  mortel  est  plus  heureux  que  vous. 

Et  allez  jusqu'à  la  fin  du  poème. 

Ma  foi^  mon  ami,  ils  en  diront  et  vous  aussi  tout  ce 
que  vous  voudrez;  mais  un  poëme  où  Ton  peut  citer 
autant  d'endroits  remarquables,  et  où  ceux  qu'on  ne 
cite  pas  sont  encore  remplis  de  vers  heureux ,  n'est  point 
un  ouvrage  sans  mérite. 

Du  reste,  vous  en  avez  mon  avis  dans  ce  feuillet  et 
les  précédens  ;  mais  souvenez-vous  surtout  de  ne  pas  re- 
procher à  l'auteur  la  division  monotone  de  notre  vers 
alexandrin,  une  lenteur  presque  inévitable  qui  naît  de 
l'impossibilité  d'enjamber  d'un  vers  à  un  autre ,  nos  rimes 
masculines  et  féminines,  toujours  accouplées  deux  à 
deux,  la  défense  des  inversions  hardies,  l'indigence  de  la 
langue  champêtre  et  le  défaut  de  prosodie  marquée  dans 
notre  langue  en  général.  Celui  qui  sait  vaincre  toutes  ces 
difficultés  et  composer  un  beau  poëme,  est  un  homme 
bien  extraordinaire. 

Quant  aux  notes,  n'en  lisez  que  deux,  la  cent  qua- 
rante-neuvième sur  ce  vers, 

Je  compare  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  mondes , 

elle  est  très -belle;  et  la  cent  cinquante -unième  sur  le 
vers , 

Vainqueurs  des  deux  rivaux  qui  régnaient  sur  la  scène. 

M.  de  Saint-Lambert  y  donne  la  préférence  à  M.  de 
Voltaire  sur  no$  deux  poètes  tragiques,  Corneille  et  R^^- 
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cine.  Ce  jugement  a  excité  beaucoup  de  murmures  ,  je 
ne  l'en  crois  pas  moins  vrai. 

Voilà  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Serait-il  satisfait  de  ce  jugement?  je  ne  le  crois 
pas.  Et  pourquoi?  c'est  qu'entre  fous  les  hommes  de 
lettres  c'est  une  des  peaux  les  plus  sensibles,  sans  comp- 
ter que  l'auteur  en  use  avec  le  critique  comme  nous  en 
usons  tous  avec  la  nature;  lorsqu'elle  nous  fait  le  bien, 
elle  ne  fait  que  son  devoir;  nous  ne  lui  pardonnons  ja- 
mais le  mal.  Un  endroit  repris  dans  un  ouvrage  bles- 
sera plus  l'auteur  qu'il  ne  sera  flatté  de  cent  endroits 
loués  :  la  louange  est  toujours  méritée ,  et  la  critique 
injuste. 

Les   Trois  Contes, 

Le  premier  des  trois  contes  qui  suivent  le  poème  des 
Saisons ^  s'appelle  TJbénaki;  le  second,  Sara  Th.,,.  et 
le  troisième,  Zii7iéo. 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  premiers,  qui  ont  paru  dans 
la  Gazette  littéraire  et  dont  vraisemblablement  vous  aurez 
rendu  compte  (i).  Vous  aurez  sans  doute  pensé  comme 
moi  que  VAhénaki^  le  plus  court,  est  certainement  le 
plus  beau.  On  sent  le  romanesque  et  l'apprêt  dans  Sara 
Th.,,  qui  intéresse  moins  que  Ziméo. 

Ce  dernier  a  excité  une  petite  contestation  entre  Mar- 
montel  et  M.  de  Saint- Lambert.  Vous  savez  queMarmon- 
tel  a  fait  un  poëme  en  prose,  intitulé  les  Mexicains  y 
qu'il  se  propose  de  publier  l'année  prochaine  (2).  Il  y  a 

(i)  Nous  n*avons  vu  rendre  comple  que  à^Sara  Th.,.  V.  t.  IV,  p,  364, 

(2)  Ce  poëme  ou  ce  roman,  comme  on  voudra  Tappeler,  ne  parut  qu'en 

1777,  sous  le  titre  de  :  les  Incas,  ou  la  Destruction  de  t empire  du  Pérou  ;  Paris, 

Lacombe,  12  vol.  in-S».  Marmontel  Tavait  commencé  en  1767  à  Aix-la-Cha- 

nelle,  et  en  avait  lu  depuis  des  fragment  aux  séances  publiques  de  TAcadémie. 
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dans  un  des  chants  de  ce  poëme  deux  esclaves  sauvage 
ainsi  que  dans  le  conte  de  Saint-Lambert.  Ces  deux  es 
claves  qui  s'aiment  sont  embarqués  sur  un  vaisseau  poi 
tugais  dans  le  poëme  el  dans  le  conte.  Marmontel  a  fai 
éprouver  au  vaisseau  un  long  calme  suivi  d'une  famine 
et  Saint-Lambert  en  a  fait  autant.  Les  gens  de  Téquipag 
s'égorgent  et  se  dévorent  pendant  ce  calme,  et  ils  s*é 
gorgent  et  se  dévorent  dans  les  deux  ouvrages.  Marmon- 
tel, plus  sage  et  plus  vrai  que  Saint-Lambert,  montre  les 
deux  esclaves  amans  se  tenant  embrassés  et  attendant 
leur   dernier  moment,  au  lieu  que  Saint-Lambert  les 
livre  à  toute  la  violence  de  leur  amour,  et,  courant  après 
un  de  ces  contrastes  singuliers  du  terrible  et  du  volup- 
tueux, il  peint  une  jouissance  au  milieu  des  horreurs 
qui  désolent  l'équipage  :  voilà  la  seule  différence  qu'il  y 
ait  entre  leurs  fictions.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  ont  imaginé 
la  même  chose  séparément,  ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a 
eu  quelque  connaissance  du  chant  de  Marmontel,  qui 
était  certainement  composé  avant  que  Ziméo  parut.  ZVo/i 
nostrum  esttantas  componere  lites(i). 

(i)  Virgile,  églogue  IV,  vers  io8. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  eu  attendant ,  c'est  que  ce  Ziméo  est  du  faux  lê 
plus  insipide  et  le  pins  puéril  que  je  connaisse.  L'auteur  soutient  qu'il  n'a 
eu  aucune  connaissance  de  l'épisode  de  Marmontel,  et  que  celui-ci  lui  a  joué  un 
pareil  tour  il  y  a  quelques  années,  en  faisant  imprimer  son  conte  de  Lau- 
rette ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'épisode  du  deuxième  chant  des  Suisons,  H 
est  vrai  que  dans  les  deux  morceaux  c'est  un  jeune  seigneur  qui  veut  séduire 
une  jeune  paysanne  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  le  conte  de  Marmontel, 
quoique  infiniment  trop  long ,  est  certainement  un  de  ses  meilleurs ,  au  lieu 
que  l'épisode  de  Saint  -  Lambert  est  une  des  plus  mauvaises  choses  de  son 
poëme.  {^Note  de  Grimm,) 
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Les  Pièces  fugitives. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées;  leur  fortune 
est  faite.  Elles  sont  pleines  de  passion  et  de  verve.  M.  de 
Saint-Lambert  se  présenterait  au  Parnasse ,  n'ayant 
que  ce  petit  recueil  à  la  main ,  qu'Apollon  et  TAmour 
iraient  au-devant  de  lui  et  le  placeraient  à  coté  de 
Sapho. 

Les  Fables  orientales. 

Il  y  en  a  quelques-unes  tirées  du  poète  Sadi  ;  les  au- 
tres sont  de  l'invention  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  la  par- 
tie de  son  ouvrage  la  moins  utile  et  la  moins  agréable; 
elles  contiennent  presque  toutes  une  moralité  profonde 
et  vraie.  Grands  de  la  terre ,  lisez-les  et  faites-les  lire  à 
vos  enfaus(i). 


M.  l'abbé  Chappe  d'Auteroche,  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  choisi  pour  aller  observer  à  Tobolsken  Si- 
bérie le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  en  1761,  nous 
avait  proposé  par  souscription  un  magnifique  ouvrage 
sur  cette  expédition  s,cientifique.  Cet  ouvrage  devait  pa- 

(i)  Je  n>gardeces  Fables  orientales^  avec  le  petit  conte  de  ^Abénaki,  comme 
le  rooilleur  ouvrage  de  M.  de  Saint-Lambert ,  parce  que  indépendamment  de 
réloge  qu'eu  fait  le  philosophe,  j'y  trouve  réellement  du  talent,  et  surtout 
de  la  grâce  et  de  la  flexibilité  dans  le  style,  que  je  désire  partout  dans  les 
antres  productions  de  cet  auteur,  et  même  dans  ses  Pièces  Fugitives,  qui  ont 
du  mérite  d'ailleurs  :  c'est  que  l'idée  de  fatigue,  de  peine,  d'effort,  nuit  égale- 
ment au  poète  comme  à  l'amant  ;  deux  métiers  difficiles  et  brillans ,  qui  de- 
mandent une  vocation  décidée.  Il  faut  qu'il  ne  nous  en  coûte  pas ,  qu'il  soit 
naturel  d'être  charmant,  que  ce  soit  votre  état  habituel,  et  non  pas  un  rôle 
pris  ;  sans  cela  ne  vous  mêlez  jamais  ni  de  chanter  ni  d'aimer. 

(  Note  de  Grimm,  ) 
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raître  au  mois  de  juillet  dernier,  mais  il  a  été  relardé 
jusqu'à  présent.  L'auteur  est  parti  de  nouveau  pour  al- 
ler en  Californie  observer  le  même  passage  qui  aura  lieu 
cette  année.  Son  ouvrage  sur  sa  première  expédition  a 
paru  en  deux  gros  volumes  grand  in-4*(i)?   ^<^iit  le 
premier,  à  cause  de  sa  grosseur,  est  partagé  en  deux 
parties.  Ils  sont  magnifiquement   exécutés  quant  à  la 
partie  typographique ,  et  portent  pour  titre  :  Voyage 
en  Sibérie  ^  fait  par  ordre  du  roi  en  1 761 ,  contenant  les 
mœurs,  les  usages  des  Russes,  et  l'état  actuel  de  cette 
puissance;  la   description  géographique  et  le  nivelle- 
ment de  la  route  de  Paris  à  Tobolsk  ;  l'histoire  naturelle 
de  la  mçme  route  ;  des  observations  astronomiques ,  et 
des  expériences  sur  l'électricité  naturelle;  enrichi  de  car- 
tes géographiques,  de  plans,  de  profils  du  terrain,  de 
gravures  qui  représentent  les  usages  des  Russes,  leurs 
mœurs,  leurs  habillemens,  les  divinités  des  Calmoucks, 
el  plusieurs  morceaux  d'histoire  naturelle.  Voilà  ce  que 
l'abbé  Chappe  a  été  en  état  de  découvrir,  d'observer  et 
d'exécuter  en  moins  d'une  année,  étant  parli  de  Paris 
sur  la  fin  de  novembre  1  760 ,  et  de  retour  de  son  expé- 
dition à  Pétersbourg  le   i*"'  novembre    176N  II   n'y  a 
qu'une  tête  française  à  qui  le  ciel  accorde  ces  faveurs 
signalées  de  tout  savoir  sans  apprendre,  de  tout  voir 
sans  regarder,  de  tout  deviner  sans  être  sorcier,  de  tout 
approfondir  en  courant  la  poste  de  Paris  à  TobolsU,  cl 
de  tout  trancher  sans  être  Alexandre,  fils  de  Philippe  de 
Macédoine.   Mais   parmi   toutes  les  cervelles    dont   ce 
royaume ^ abonde,  je  conviens  que  le  choix  de  l'abbé 
Chappe  est  supérieurement  fait ,  et  qu'après  lui  il  faut  ti- 
rer l'échelle,  Il  serait  difficile  de  réunir  dans  le  même  su- 

(0  i7«B- 
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jer,  au  même  degré,  autant  d'ignorance ^  de  hardiesse, 
de  platitude ,  de  légèreté,  de  goût  pour  les  puérilités  les 
plus  minutieuses,  et  d'indifférence  pour  la  vérité.  Son  ou- 
vrage paraît  à  peine,  et  il  est  déjà  si  décrié  qu'aucun 
esprit  sage  ne  se  permettra  de  lui  accorder  la  moindre 
confiance.  L'Académie  des  Sciences  balance  elle-même 
si  elle  doit  ajouter  foi  à  l'observation  astronomique  pour 
laquelle  l'abbé  Chappe  a  été  envoyé  en  Sibérie;  plusieurs 
de  nos  Académiciens  prétendent  avoir  de  grands  motifs 
de  douter  et  de  l'exactitude  de  l'observation  et  de  la  vé- 
racité de  l'observateur.  Ils  supposent  avec  assez  de  vrai- 
semblance^  en  comparant  ses  résultats  à  ceux  des  autres 
astronomes  dispersés  sur  les  difTérens  points  de  la  sur- 
face du  globe,  que  le  temps  étant  couvert  à  Tobolsk 
pendant  tout  le  passage  de  Vénus,  l'abbé  Chappe  n'a  pas 
voulu  perdre  les  frais  de  son  voyage,  et  a  calculé  dans 
son  cabinet  à  peu  près  comment  ce  passage  a  dû  avoir 
lieu  en  l'observant  à  Tobolsk,  et  a  donné  à  l'Académie 
l'approximation  de  ses  calculs  pour  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. Il  faut  que  ce  soupçon  ait  été  accrédité  par 
l'horloger  ou  quelque  autre  compagnon  de  voyage  de 
notre  aventurier  astronomique  ;  ils  auront  avoué  bête- 
ment ou  indiscrètement  que  le  soleil  n'a  pas  paru  à  To- 
bolsk ce  jour-là;  car  il  n'est  pas  naturel  de  supposer  cette 
étrange  hardiesse  de  mentir ,  à  un  homme  qui  voyage 
pour  la  découverte  de  la  vérité.  L'abbé  Chappe  lui-même 
pai*]e  de  cet  instant  décisif  de  son  voyage,  de  ses  inquié- 
tudes à  l'aspect  des  nuages  dont  l'horiion  était  couvert, 
de  sa  joie  indicible  lorsque  le  soleil  eut  percé  ces  nuages; 
il  en  parle,  dis-je,  comme  un  écolier  libertin.  11  a   ce 
caractère  dans  tout  son  ouvrage  ;  on  a  dit  avec  raison 
qu'il  avait  trouvé  le  secret  d'en  faire  un  livre  de  mau^ 
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vais  gout,  de  mauvais  ton  et  de  mauvaises  mœurs  :  la 
licence  qu'il  met  dans  la  description  de  certaines  céré- 
monies de  mariage  usitées  en  Sibérie,  et  dont  il  n'y  a 
pas  peut-eire  un  mot  de  vrai,  lui  ont  attiré  justement 
ce  reproche.  Ce  ton  puéril,  superficiel,  étourdi  d'un 
écolier  et  d'un  ignorant  qui  veut  se  donner  les  airs  d'un 
philosophe,  fait  le  caractère  distinctif  de  ce  Voyage  m 
Sibérie.  La  puérilité  de  l'auteur  se  montre  jusque  dans  les 
planches  qu'il  a  fait  graver  pour  la  décoration  de  son  ou- 
vrage d'après  les  dessins  de  Le  Prince,  peintre  du  roi  et  de 
notre  Académie  royale  de  Peinture;  cet  artiste  a  aussi 
voyagé  en  Russieet  en  Sibérie  ,etil  paraitpour  lamaturité 
de  l'esprit  parfaitement  assorti  avec  l'astronome  voyageur. 
Vous  croirez  les  principales  planches  de  l'ouvrage  consa- 
crées à  la  représentation  des  phénomènes,  des  découvertes, 
des  usages  les  plus  intéressans?  Point  du  tout.  Ici  l'on 
voit  M.  l'abbé  Chappe  faisant  une  halte  au  milieu  de  la 
nuit  à  la  lueur  des  flambeaux  et  des  bûchers  dans  une 
gorge  de  montagnes;  là  on  représente  ce  même  grand 
homme  donnant  un  souper  et  un  bal  somptueux  à  la 
bonne  compagnie  d'Ekaterinbourg;  ailleurs,  on  le  voit 
debout  et  impd^idum  (i),  dans  une  attitude  héroïque  et 
fière  pendant  les  expériences  électriques  sur  la  foudre  et 
sur  la  barre  de  fer  suspendue  dans  les  airs  pour  l'attirer, 
tandis  que  la  frayeur  a  étendu  à  ses  pieds  les  soldats  de 
son  escorte,  et  qae  ses  compagnons  et  le  peuple  qu'il 
avait  autour  de  liii,  se  sauvent  avec  la  dernière  préci- 
pitation ,  le  tout  pour  nous  donner  une  faible  idée  de  la 
grandeur  de  courage  de  M.  l'abbé.  IjCs  deux  tiers  de  son 

(  I  ^  Si  fractu  illabatur  orbis 

Impavidum  f«rient  ruinée. 

HoRACK. 
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livre  sont  employés  à  nous  faire  des  peintures  effrayantes 
des  dangers  qu'il  a  courus,  des  difficultés  qu'il  a  éprou- 
vées dans  sa  route;  dangers  qui,  malgré  toute  la  dépense 
d'esprit  qu'il  fait ,  n'aboutissent  jamais  au  moindre  acci- 
dent; difficultés  fâcheuses  et  inquiétantes  dans  le  mo- 
ment où  elles  existent ,  mais  qu'on  oublie  dès  qu'elles 
sont  passées,  et  dont  un  esprit  sage  se  permettrait  peut- 
être  de  dire  un  mot  en  passant ,  mais  qu'il  dédaignerait 
à  coup  sûr  de  consigner  laborieusement  avec  les  détails 
les  plus  minutieux  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci.  Une  autre  puérilité  qu'on  remarque  dans  cet 
ouvrage,  c'est  la  manie  de  faire  de  belles  descriptions 
poétiques  dans  le  goût  de  celles  de  M.  de  Buffon  ;  mais 
ce  grand  écrivain  n'a  pas  besoin  des  contorsions  ridi- 
cules d'un  singe  pour  nous  faire  sentir  sa  supériorité  et 
ses  droits  à  noti'e  hommage.  Je  ne  me  permettrai  aucune 
réflexion  sur  le  fond  de  cet  ouvrage ,  il  faudrait  avoir 
voyagé  avec  l'auteur  et  être  plus  instruit  que  je  ne  suis; 
je  remarquerai  simplement  que  le  défaut  de  confiance 
s'étend  également  sur  tous  les  objets  qu'il  a  traités,  et 
que  le  caractère  de  légèreté  et  de  futilité  qui  domine  en 
lui,  n'invite  pas  plus  à  le  croire  sur  les  objets  particu- 
liers de  ses  études  et  de  son  voyage  que  sur  le  reste.  Son 
ignorance  se  trahit  surtout  par  le  ton  dont  il  parle  des 
choses  que  tout  le  monde  sait  ;  tout  homme  qui  a  un 
peu  de  tact,  lui  trouvera  le  ton  et  l'expression  de  l'igno- 
rance, lors  même  qu'il  est  exact  et  qu'il  rapporte  des 
faits  connus.  Il  ne  sait  pas  que  la  dignité  de  grand-gé- 
néral et  celle  de  grand-maréchal  sont  deux  dignités 
différentes  en  Pologne  ;  mais  d'ailleurs  il  a ,  eu  courant 
la  poste ,  tout  vu ,  tout  pénétré ,  tout  approfondi.  Il  sait 
le  gouvernement  de  Russie  par  cœur,  il  connaît  ses  for- 
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ces  de  terre ,  1  étal  de  sa  marine,  il  rapporte  Tétat  de  ses 
revenus,  il  les  fixe  à  soixante-sept  millions  de  livres  de 
France;  et  au  ton 'décisif  dont  il  prononce  ses  oracles, 
je  n'oserais  lui  observer  que  plusieurs  voyageurs ,  pour 
le  moins  aussi  dignes  de  foi  que  lui ,  m'ont  assuré  que 
le  revenu  annuel  de  l'empire  allait  à  cent  vingt  millions 
de  livres.  11  va  même  jusqua  faire  des  prophéties ,  à 
l'exemple  de  J.-J.  Bousseau,  sur  la  puissance  de  la  Rus- 
sie ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  se  croit  en  état  de  conseil- 
ler tous  les  cabinets  en  Europe  sur  leur  conduite  à  tenir 
à  l'égard  de  cette  puissance  (i).  Un  voyageur  sage  se  fera 
une  loi  principale  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  a  été  à 
portée  de  voir  par  lui-même;  il  le  rapportera  siYec  la 
défiance  que  tout  homme  d'esprit  aura  toujours  de  ses 
lumières,  surtout  lorsqu'il  porte  ses  regards  sur  des  ob- 
jets entièrement  nouveaux  pour  lui.  Ce  n'était  pas  là  le 
compte  de  l'abbé  Chappe ,  il  voulait  surtout  faire  un  gros 
livre,  et  partout  oîi  le  voyageur  n'avait  rien  à  dire,  il  a 
fait  le  métier  de  compilateur;  encore  s'il  avait  puisé  dans 
des  sources  inconnues  en  France;  mais  il  a  trouvé  plus 
aisé  de  piller  nos  écrivains  ou  nos  traducteurs  que  des 
auteurs  originaux,  et  il  a  inséré  dans  le  corps  de  son 
ouvrage  des  morceaux  entiers  empruntés  d'autres  livres  : 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  pauvre  diable  de  I^e  Cat,  chirur- 
gien de  Rouen ,  qu'il  n'ait  mis  à  contribution  pour  grossir 
son  livre  de  quelques  pages. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chappe, 
contient  la  description  du  Kamtschatka ,  oii  l'on  trouve, 
1*  les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitans  du  Kamts^ 

(i)  Malgré  les  prédictioDs  flatteuses  de  Tabbé  Chappe,  Catherine  II  cmt 
devoir  faire  elle-même  et  publier  une  critique  de  sa  relation  sous  le  titre  de 
Antidote  ou  Réfutation  du  Totags  ur  Sibérie  ^ar  Cabbe  Cluippe,  réimprimée 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  dans  Tédition  d^Amsterdam,  1769-71, 6  vol.  in-ia. 


l"  MARS   1769.  igi 

chatka;  2"*  la  géographie  du  Kamtschatka  et  des  pays 
circon voisins;  3"  les  avantages  et  les  désavantages  du 
Kamtschalka;  4''  1^  réduction  du  Kamtschatka  par  les 
Russes,  les  révoltes  arrivées  en  différens  temps  et  l'état 
actuel  des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays.  Cette  descrip- 
tion est  l'ouvrage  de  feu  M.  Kracbeninnikow,  professeur 
de  l'Académie  des  Sciences  dePétersbourg,  mort  en  1 7  5  S. 
En  1  ^33,  le  gouvernement  de  Russie  envoya  une  espèce 
de  caravane  au  Kamtschatka  pour  reconnaître  la  position 
jusqu'aux  côtes  de  ces  vastes  pays  et  au-delà  ;  l'Académie 
impériale  grossit  cette  caravane  de  plusieurs  savans ,  pro- 
fesseurs, artistes  en  différens  genres,  et  de  six  jeunes 
gens  capables  de  seconder  leurs  maîtres  et  de  les  rem- 
placer au  besoin.  M.  Kracheninnikow  était  du  nombre 
de  ces  derniers.  Il  a  fondu  dans  son  ouvrage,  non-seule- 
ment ses  propres  observations,  mais  encore  celles  du 
professeur  Steller,  qui  mourut  en  1745  à  son  retour  de 
ce  voyage,  avant  d'arriver  à  Pétersbourg.  Cet  ouvrage 
est  curieux  et  important;  vous  n'y  trouverez  pas  les 
ag rémens  ni  la  gentillesse  de  l'abbé  Chappe,  mais  vous 
les  trouverez  remplacés  par  l'instruction  et  la  solidité. 
11  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les  Anglais  l'ont  traduit 
dans  leur  langue,  et  notre  rapsodiste  Eidous  l'a  traduit 
de  l'anglais  eu  français;  mais  indépendamment  des  bé- 
vues qu'Eidous  fourre  dans  toutes  ses  translations,  la 
traduction  anglaise  est  elle-même  tronquée  en  plusieurs 
endroits  que  le  traducteur  a  jugé  à  propos  de  suppri- 
mer. La  traduction  française  qui  forme  ici  le  second 
volume  du  Voyage  de  Tabbé  Chappe  en  Sibérie^  a  été 
faite  à  Pétersbourg  sur  l'original  russe  par  un  homme 
que  Chappe  ne  juge  pas  à  propos  de  nommer  (ij. 

(x)  Le  traducteur  de  la  partie  du  Voyage  de  Tabbé  Chappe  en  Sibérie , 
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En  souhaitanl  un  bon  voyage  à  M.  Tabbé  Chappe  en 
Californie,  dont  il  pourra  faire  le  roman  par  la  suite 
avec  moins  de  contradicteurs  que  celui  de  la  Sibérie , 
qu'il  me  soit  permis  d'observer  que  tout  ce  qui  résulte 
de  plus  clair  des  recherches  les  plus  laborieuses,  faites 
avec  le  plus  de  sagesse,  de  soin,  d'ardeur,  de  dépense, 
d'efforts  et  de  succès,  c'est  que  l'homme  n'est  pas  fait 
pour  connaître  la  vérité.  Nos  découvertes  les  plus  heu- 
reuses ne  sont  propres  qu'à  nous  inspirer  du  décourage- 
ment, et  à  nous  confirmer  dans  la  conscience  de  notre 
faiblesse.  En  comparant  nos  génies  les  plus  vastes  à  l'im- 
mensité de  la  nature ,  notre  sagacité  la  plus  extrême  à  la 
multitude  de  ses  seci*ets,  nos  moyens  et  nos  instrumens 
mesquins  et  pauvres  aux  ressorts  et  aux  masses  qu'elle 
nous  oppose,  il  n'est  aucun  esprit  sage  qui  ne  soit  tenté 
de  sourire  à  la  foUe  et  à  la  vanité  de  nos  travaux  et  de 
nos  entreprises.  Nous  avons  surtout  un  défaut  qui  s'op- 
pose particulièrement  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Dès 
que  le  hasard  nous  a  mis  en  main  un  instrument  en  lui- 
même  ordinairement  très-pauvre,  nous  l'appliquons  à 
tout,  et  bornons  tous  nos  moyens  à  cet  instrument.  De- 
puis l'invention  du  baromètre  et  du  thermomètre,  toutes 
nos  observations  physiques  sur  la  pesanteur  de  l'atmo- 
sphère, sur  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  se  sont  réduites 
à  fixer  la  variation  du  mercure  dans  les  petits  tubes  d'un 
instrument  en  lui-même  excessivement  borné  et  pauvre. 
Quand  on  sait  le  point  auquel  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  est  monté  ou  descendu  un  tel  jour  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe,  on  n'a  d'abord  rien  appris;  mais 

fouroie  par  le  professeur  russe  Kracheninnikow ,  se  nommait  de  Saint<Pré  ;  il 
avait  été  envoyé  eu  Russie  pour  étudier  le  russe;  depuis  il  a  été  employé  dans 
les  affaires  étrangères  à  Versailles.  (B.) 


i"   MARS    1769.  193 

qui  voudrait  assurer  que  l'effet  sensible  du  froid  ou 
du  chaud  sur  la  liqueur  du  thermomètre  est  le  seul 
moyen  de  connaître  ces  qualités  de  Fair  et  leur  degré? 
Sait-on  seulement  si  le  thermomètre  de  Paris,  celui  de 
Pétersbourg,  celui  de  Naples,  conservent  entre  eux  la  pro- 
portion et  les  rapports  qui  permettent  d'établir  une  cor- 
respondance entre  eux  et  de  tirer  des  argumens  de  leurs 
différences  respectives  ?  J'ai  ouï  dire  à  un  physicien  de 
Naples  que  dans  les  chaleurs  où  le  thermomètre  était  à 
peu  près  au  degré  de  celui  de  Paris ,  il  avait  vu  des  bou- 
gies se  plier  et  fondre  dans  les  flambeaux,  ce  qu'on  n'a 
certainement  jamais  vu  à  Paris  :  voilà  donc  un  effet  de 
la  chaleur  dont  on  ne  se  serait  jamais  douté  en  obser- 
vant le  degré  du  thermomètre.  Malgré  cela  nous  ferons 
de  cet  instrument  l'appréciateur  de  toute  notre  science 
physique  jusqu'à  ce  que  le  hasard  et  la  mode  nous  en 
aient  fait  rencontrer  et  adopter  un  autre  tout  aussi  im- 
parfait. A  peu  près  comme  en  médecine  la  variation  du 
pouls  est  devenue  l'unique  manière  de  juger  de  l'état 
d'un  malade^  et  nous  a  fait  abandonner  ou  négliger  l'ob- 
servation de  tant  d'autres  symptômes  non  moins  impor- 
tans,  comme  l'étude  de  la  couleur  du  teint,  le  caractère 
de  l'altération  des  traits  et  de  la  physionomie,  phénomè- 
nes aussi  décisifs  dans  les  maladies  graves  pour  des  yeux 
exerces,  que  les  pulsations  de  l'artère. 


On  vient  de  publier  en  deux  gros  volumes  grand  in-8% 
un  Supplément  à  la  Bibliograpfde  instructive  ^  ou  Cata- 
logue des  lii>res  du  cabinet  de  feu  M.  Louis- Jean  Gui- 
gnât (1);  par  Guillaume-François  De  Bure,  le  jeune, 
libraire  de  Paris ,  avec  une  table  alphabétique  des  auteurs. 

■(i)  Dont  Grimm  a  annoncé  la  mort  tom.  V,  p.  S98. 
ToM.  VL  i3 
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Ce  M.  De  Bure  est  aujourd'hui  presque  le  seul  libraire 
instruit  à  Paris.  Il  a  publié  une  Bibliographie  instructive 
en  sept  volumes  (i)  ;  si  je  ne  me  trompe  y  c  est  une  notice 
de  plusieurs  livres  curieux  et  rares ,  avec  des  éclaifcisse- 
mens  instructifs  et  relatifs  à  ces  livres.  Feu  M.  Gaignat, 
qui  en  avait  la  manie ,  ne  pouvait  manquer  d'aimer  beau- 
coup le  libraire  De  Bure.  Il  lui  a  laissé  par  son  testa- 
ment un  legs  considérable  y  et  l'a  chargé  de  la  confection 
et  publication  de  son  Catalogue.  De  Bure  a  fait  de  ce 
Catalogue  un  Supplément  à  sa  Bibliographie.  Il  vend 
douze  livres  les  deux  volumes^  c'est  un  peu  cher.  On  ne 
laisse  pas  de  faire  des  réflexions  philosophiques  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  ce  Catalogue,  Dans  le  fait ,  il  y  a  peu 
de  bons  livres  qui  soient  restés  rares;  et  si  un  philosophe 
de  mauvaise  humeur  appelait  le  cabinet  de  M.  Gaignat 
un  grand  réservoir  de  sottises  ^  je  n'en  serais  pas  fort 
surpris.  Cet  amateur  célèbre  a  formé  ce  cabinet  à  grands 
frais.  Quand  il  avait  attrapé  un  vieux  bouquin  un  peu 
bien  conditionné  ^  il  le  faisait  magnifiquement  relier  en 
maroquin  )  lui  assignait  sa  place  ^  et  ne  l'ouvrait  plus. 
Cette  manie  singulière  fera  du  moins  que  les  acheteurs 
trouveront  leurs  emplettes  dans  le  meilleur  état  possible. 
M.  Gaignat  a  ordonné  par  testament^  que  ses  livres  fus- 
sent vendus  en  détail.  Cette  vente  commencera  le  10 
avril  prochain ,  elle  est  du  moins  annoncée  dans  le  Ca- 
talogue, au  lieu  que  la  vente  des  tableaux  s'est  presque 
faite  clandestinement,  sans  que  les  étrangers  aient  été 
avertis  à  temps  par  les  papiers  publics ,  pour  pouvoir 
donner  leurs  commissions.  La  succession  se  ressentira  de 
cette  négligence  inouïe.  On  avait  offert  de  la  part  de 
l'impératrice  de  Russie,  deux  cent  treize  mille  livres 

(i)  1763,  7  vol.  in-8*. 
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pour  la  totalité  du  cabinet  de  tableaux,  et  Ton  aurait 
peut-être  ajouté  à  cette  somme  un  supplément  de  vingt 
ou  trente  mille  livres;  les  héritiers ,  embarrassés  par  la 
justice  à  cause  de  la  comptabilité  de  l'office  de  M.  Gai^ 
gnat,  dont  les  comptes  ne  sont  pas  encore  soldés  dans  la 
forme  judiciaire ,  n'ont  pas  osé  écouter  ces  propositions. 
Ils  y  perdent  considérablement  ;  toute  la  vente  des  ta* 
bleaux  n'a  monté  qu'à  deux  cent  huit  mille  livres ,  sur 
lesquelles  il  faut  prélever  les  frais  de  la  vente  qui  auraiept 
été  épargnés  par  un  marché  sur  la  totalité.  L'impératrice 
de  Russie  a  eu  pour  dix-sept  mille  francs  une  Vierge  de 
Murillos ,  pour  laquelle  M.  Gaignat  avait  refusé  de  son 
vivant  trente  mille  livres.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  aussi 
acheté  quelques-uns  des  plus  beaux  tableaux  de  cette 
fameuse  collection.  Il  y  avait  deux  Teniers  superbes , 
mais  un  surtout,  unique  dans  son  genre;  il  a  été  vendu 
dix-huit  mille  et  quelques  livres.  Aucu;i  des  tableaux  de 
M.  Gaignat  n'a  été  poussé  au-delà  de  cette  somme. 


Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  en  bois  y 
par  J.-B.  Papillon,  graveur  en  bois,  et  ancien  associé  de 
la  Société  Académique  des  Arts  ;  deux  gros  volumes 
grand  in-8*,  dont  le  premier  contient  toute  la  partie  his- 
torique, et  le  second  les  principes  de  cet  art.  Papillon 
est  le  meilleur  et  presque  le  seul  graveur  en  bois  que 
nous  ayons ,  aujourd'hui  que  la  gravure  en  cuivre  est  de- 
venue si  commune.  Mais  Papillon  n*est  pas  en  état  de 
faire  le  Traité  historique  et  pratique  de  son  art,  ce  serait 
plutôt  la  tâche  de  quelque  curieux  d'Allemagne;  c'est  là 
oîi  il  faudrait  faire  des  recherches  historiques  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  cet  art.  Si  je  ne  me  trompe.  Papillon  a 
été  aidé  dans  la  composition  de  son  ouvrage  par  Fournier 
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le  jeune,  inôrt  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Ce 
Fournier  était  le  plus  habile  fondeur  de  caractères  qu'il  y 
ait  en  France  ;  il  trouva  presque  en  même  tempis  que 
M.  Breitkopf,  de  Leipsick,  l'art  d'imprimer  la  musique; 
il  portait  dans  l'exercice  de  sa  profession  les  vues,  l'ha- 
bileté, l'opiniâtreté  et  la  vanité  qu'il  faut  pour  acquérir 
la  réputation  d'un  artiste  rare;  il  était  du  reste  hargneux, 
et  faisait  toujours  la  petite  guerre  contre  ceux  qui  osaient 
entendre  quelque  chose  à  son  métier. 


On  nous  a  gratifiés  des  OEui^res  mêlées  de  madame 
de  Montégut ,  maîtresse  des  Jeux  Floraux ^  recueillies 
par  M.  de  Montégut,  son  fils,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse;  deux  volumes  in- 12.  Cette  maîtresse  des  Jeux 
Floraux  mourut  à  Toulouse  en  lySa,  âgée  de  quarante- 
deux  ans.  Après  le  scandale  que  le  parlement  de  Toulouse 
a  donné  à  toute  l'Europe  en  rouant  un  père  de  famille  inno- 
cent (i),  vous  ne  serez  pas  étonné  qu'il  se  trouve  parmi 
messieurs  de  ce  parlement  un  fils  assez  impie  pour  troubler 
les  cendres  de  sa  mère  en  publiant  ses  insipides  ouvrages. 


On  vient  de  nous  faire  présent  d'un  Recueil  de  pièces 
iïitéressantes  pour  sennr  à  V Histoire  de  France ,  ai^ec 
d* autres  morceaux  de  littérature  trouvés-  dans  les  pa-- 
piers  de  M.  V abbé  de  Longuerue^  volume  in- 12  de  près 
de  trois  cents  pages  (2).  Les  deux  principales  pièces  de 
ce  recueil  sont  un  Abrégé  de  la  vie  ducardinal  de  Riche- 
lieu j  et  un  Abrégé  de  la  vie  du  cardinal  Jules  Mazarin. 
Dans  ce  dernier,  on  donne  un  précis  des  troubles  de  la 
Fronde,  et  je  serais  bien  étonné  que  ce  morceau  échappât 

(i)  Calas. 

(2)  Publié  par  Rousselot  de  Surgy. 
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à  la  vigilance  de  messieurs  ;  car  il  n'est  point  du  tout  à 
l'avantage  de  l'auguste  parlement,,  qu'on  accuse  assez 
clairenient  d'avoir  été  la  principale  cause  des  troubles  : 
monsieur  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  pourrait  bien 
être  chargé  de  la  réponse  de  l'auguste  corps.  L'abbé  dç 
Longuçrue  naquit  en  1 652 ,  et  mourut  en  1 733  ;  il  mérite 
une  place  distingi|ée  parmi  les.érudits.  Il  existe  de  lui, 
dans  une  l^ibliothèque  particulière,  plus  de  huit  volumes 
manuscrits  in-folio  ,  remplie  de  toutes  sortes  de  discus- 
sions littéraires;  mais  je  ne  conseille  à  aucun  libraire  de 
risquer  son  argent  à  imprimer  ces  manuscrits ,  ils  pour- 
raient fort  bien  rester  dans  son  magasin.  I^a  faveur  du 
siècle  n'est  pas  pour  les  ouvrages  d'érudition,  et  l'abbé 
de  Longuerue  n'écrit  pas  d'une  manière  assez  intéresr 
santé  pour  se  faire  lire;  il  n'a  pas  non  plus  des  vues  assez 
profondes  pour  satisfaire  les  vrais  critiques ,  qui  soiit 
aussi  rares  que  les  hommes  de  génie. 


Pai-ia,   i5  mars  i']^. 

Enfin,  enfin  nous  avons  vu  le  Déserteur^  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  que  M.  Sedaine 
avait  dans  son  porte-feuilje  depuis  environ  trois  ans,  et 
dont  la  négligence  de  son  musicien  avait  frustré  l'attente 
du  public  jusqu'à  ce  moment.  Depuis  que  M.  Monsigny 
a  aspiré  à  une  place  de  maître-d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  qu'il  l'a  obtenue,  il  a  paru  négliger  son  métier 
de  compositeur,  et  il  m'a  prouvé  une  chose  que  je  savais 
déjà ,  c'est  que  les  devoirs  d'un  courtisan  et  les  occupa- 
tions d'un  homme  de  génie  ne  sauraient  s'allier  ensemble. 
Il  faut  de  la  solitude  pour  trouver  ces  idées  rares  et  fortes 
qui  émeuvent  et  pénètrent  les  autres ,  et  communiquent 
eu  un  clin  d'œil  l'enthousiasme  de  l'auteur  à  l'ame  de  ses 
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auditeurs.  Dans  les  antichambres  des  prince^  on  trouve 
quelquefois  de  l'esprit  et  des  agrëmens,  des  bons  mots 
des  épi  grammes  9  plus  souvent  de  la  frivolité,  de  la  mi* 
nutie,  une  nature  factice  et  composée,  c'est-à-dire  le 
contraire  du  génie,  et  l'on  perd  son  temps.  Heureuse- 
ment, je  n'ai  pas  grand  regret  à  celui  de  M.  Monsigny, 
et  pour  pleurer  sur  son  génie  il  faudrait  qu'il  me  fut 
démontré  qu'il  en  a.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  le  seul 
homme  qui  en  ait  montré  en  ces  derniers  temps  pour  le 
théâtre,  se  soit  arrangé  de  façon  à  faire  dépendre  le  sort 
de  ses  pièces  de  la  négligence  ou  du  bon  plaisir  d'un 
musicien.  Si  M.  Monsigny  avait  daigné  mettre  en  musique 
le  Déserteur  il  y  a  deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  lui  fut 
livré,  M.  Sedaine  aurait  fait  depuis  trois  ou  quatre  autres 
pièces,  et  la  richesse  de  nos  théâtres  s'en  serait  accrue. 
A  force  de  persécutions  on  a  enfin  arraché  ce  Déserteur 
des  mains  du  musicien,  et  l'on  en  a  donné  la  première 
représentation  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne, 
le  6  de  ce  mois ,  c'est-à-dire  six  jours  avant  la  clôture 
des  spectacles. 

Il  vient  de  paraître  une  Lettre  à  M.  de  Voltaire  sur 
les  vpéra  philosophicO'ComiqueSj  où  Von  trouve  la  cri- 
tique  de  Lucile^  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  mêlée 
d'ariettes,  écrit  de  soixante-huit  pages  in- 12.  On  attribue 
cette  Lettre  à  M.  Linguet  (i),  qui  ne  cesse  d'écrire  depuis 
qu'il  a  renoncé  au  métier  d'écrivain  en  prenant  solen- 
nellement congé  du  public  dans  une  préface  de  son  His- 
toire des  Réi^olutions  romaines.  J'observe  à  M.  Linguet, 
si  cette  Lettre  est  de  lui,  comme  je  le  crois,  que  quand 

(i)  C'est  à  tort.  Cette  Lettre,  Amsterdam  et  Çaris,  17^9,  in-ia,  est  de  La 
Touraille. 
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on  veut  écrire  sur  toutes  sortes  de  matières,  il  faut  con- 
naître toutes  sortes  de  matières  ;  en  second  lieu ,  que 
quand  on  veut  écrire  à  M.  de  Voltaire,  il  faut  savoir 
écrire;  en  troisième  lieu,  que  quand  on  est  d'aussi  mé- 
chante humeur  que  lui,  il  faut  avoir  beaucoup  d'idées, 
beaucoup  de  lumière  dans  l'esprit,  et  dire  des  choses  qui 
fassent  pardonner  la  bile.  Je  ne  fais  guère  plus  de  cas  du 
poëme  de  Lucile  que  son  censeur  ;  mais  tout  mauvais 
qu'il  est,  j'aimerais  cent  fois  mieux  l'avoir  fait  qtie  cette 
détestable  critique.  L'auteur  est  d'une  mauvaise  foi  qui 
révolte,  ou,  s'il  est  de  bonne  foi,  il  peut  se  vanter  d'être 
une  des  plus  grandes  bêtes  de  la  garenne  littéraire.  Je 
ne  parle  pas  de  ses  oracles  sur  le  genre  de  l'opéra  comique , 
il  est  encore ,  comme  le  plus  grand  nombre  de  ses  con- 
frères, à  savoir  quel  est  le  but  de  la  musique,  et  à  quoi 
elle  doit  être  employée  sur  le  théâtre.  Une  autre  platitude 
de  cette  critique,  c'est  d'accuser  Lucile  de  philosophie, 
ou,  si  vous  voulez,  d'affectation  de  philosophie.  Je  ne 
connais  guère  de  pièce  plus  éloignée  de  ce  ton  de  philo- 
sophie que  Lucile  ;  et  si  l'on  a  voulu  jeter  dea  pierres  dans 
le  jardin  de  M.  Marmontel,  j'ajouterai  que  je  ne  connais 
guère  d'écrivain  qui  ait  la  tournure  moins  philosophique. 
Monsieur  Linguet,  vous  m'ennuyez.  On  dit  que  vous 
avez  de  l'esprit,  et  j'en  suis  sûr  par  exemple;  mais  je 
crains  que  vous  ne  conserviez  toute  votre  vie  la  tournure 
d'un  polisson,  et  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

Je  sais  bien  quel  est  mon  grand  chagrin  sur  Lucile, 
O  douleur  !  6  découverte  fâcheuse  !  En  lisant  la  pièce , 
et  me  rappelant  la  musique  de  M.  Grétry ,  je  me  suis 
confirmé  dans  le  soupçon  que  j'avais  cherché  à  étouffer 
à  la  représentation  ;  c'est  que  la  plupart  des  airs  sont  pa- 
rodiés, c'est-à-dire  que  la  musique  est  faite  avant  les 
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paroles  ^  et  que  le  poète  a  mis  les  paroles  sous  les  notes 
comme  il  a  pu.  C'est  le  plus  sanglant  outrage  qu'on 
puisse  faire  à  la  musique ,  c'est  une  pratique  également 
pernicieuse  aux  deux  arts,  c'est  un  obstacle  sûr  à  la  per- 
fection de  la  musique  et  de  la  poésie.  Je  n'aurais  pas  cru 
M.  Grétry  capable  d'une  pratique  aussi  déshonorante 
pour  un  compositeur  (i);  ou  bien,  si  elle  est  inévitable 
quand  on  veut  faire  de  la  musique  sur  des  paroles  fran- 
çaises ,  J.-J.  Rousseau  avait  donc  raison  de  dire  que  si 
les  Français  ont  jamais  une  musique,  ce  sera  tant  pis 
pour  eux. 

Vers  la  fin  du  mois  dernier,  M.  le  prince  Roslowski, 
lieutenant  des  gardes  de  l'impératrice  de  Russie ,  accom- 
pagné d'un  autre  officier  du  même  corps,  est  arrivé  au 
château  de  Ferney ,  et  a  remis  à  M.  de  Voltaire ,  de  la 
part  de  Sa  Majesté  Impériale ,  une  boîte  ronde  d'ivoire  à 
gorge  d'or,  artistement  travaillée  et  tournée  delà  propre 
main  de  l'impératrice.  Cette  boîte  était  enrichie  du  por- 
trait de  Sa  Majesté  Impériale,  entouré  de  superbes  bril- 
lans.  Une  pelisse  magnifique  fut  en  même  temps  remise 
au  patriarche,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  pour  le  garantir 
du  vent  des  Alpes.  Ces  présens  étaient  accompagnés 
d'une  traduction  française  du  Code  de  Catherine  11^ 
d'un  journal  manuscrit  de  l'inoculation  de  cette  auguste 

(i)  Il  est  très-vraisemblable  que  Grimm  cherche  ici  à  se  venger  de  la  pe- 
tite mystification  qu'il  essuya  relalivemeni  à  l*opéra  de  Lucile,  et  que  La 
Harpe  rrconte  ainsi  d'après  Marmontel  :  «  On  allait  répéter  Lucile  chez  M.  le 
comte  de  ***^  et  Tou  parlait  d'airs  parodiés.  M.  Grimm ,  très-éclairé  en  mu- 
sique, prétendait  que  ces  airs  étaient  toujours  très -faciles  à  distinguer  des 
autres.  —  v  II  y  en  a  un,  lui  dit-on,  Avxus  Lucile ,  tâchez  de  le  reconnaître.  »  On 
ei^écuta  le  premier  air  :  Qu'il  est  doux  de  dire  en  aimant,  etc.  —  Ce  n'est  cer- 
ti^iuement  pas  celui-là  qui  est  parodié,  dit  M.  Grimm.  —  C'est  précisément 
cçlui-là,  lui  répondit-on.  »  {Mercure  de  Prance,  2 5  octobre  1778.)  (B.) 
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souveraine,  et  d'une  lettre  également  digne  et  du  génie 
qui  l'a  dictée,  et  de  celui  auquel  elle  était  destinée  (i). 
On  prétend  que  cette  ambassade  impériale  a  rajeuni  le 
patriarche  de  dix  ans.  Or,  comme  il  est  écrit  dans  le 
livre  des  destinées  qu'il  vivra  cent  ans,  c'est  tout  juste 
trente-cinq  années  de  vie  que  cette  ambassade  vient  do 
lui  assurer.  M.   Huber,  connu  par  ses  découpures,  a 
abandonné  depuis  quelque  temps  ses  ciseaux  pour  se  li- 
vrer à  la  peinture  où  il  a  également  réussi.  Il  a  proposé, 
il  y  a  quelque  temps,  à  Sa  Majesté  Impériale  de  faire  la 
vie  privée  de  M.  de  Voltaire  dans  une  suite  de  tableaux , 
et  cette  proposition  ayant  été  agréée ,  il  est  actuellement 
occupé  de  ce  travail.  Il  a  envoyé  à  l'impératrice,  pour 
son  coup  d'essai ,  le  tableau  de  la  réception  de  l'ambas- 
sade impériale  au  château  de  Ferney.  Le  patriarche  ex- 
ténué, n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie,  est  couché  dans 
son  lit.  On  lui  annonce  le  prince  russe,  porteur  des  mar- 
ques précieuses  de  labienveillancede  l'auguste  Catherine; 
le  patriarche  se  relève  sur  son  séant,  le  reçoit  pénétré  de 
respect  et  de  reconnaissance,  et  retrouve  le  feu  de  sa 
première  jeunesse...  Voilà  l'idée  du  premier  tableau,  qui 
a  été  esquissé  en  très-peu  de  jours.  La  vie  du  patriarche 
étant  très-variée,  M.  Huber  aura  un  vaste  champ  ouvert 
devant  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  dans 
la  journée  du  patriarche  qui  ne  soit  intéressant  et  pitto- 
resque. Le  peintre  garantit  la  vraisemblance  parfaite  du 
héros,  et  je  me  ferais  bien  garant  pour  lui  sur  cet  ai^ 
ticle  ;  il  l'a  toujours  découpe  avec  le  plus  grand  succès. 
Au  reste,  si  cette  ambassade  a  rajeuni  le  patriarche,  ce 
n'est  pas  pour  lui  faire  mener  une  vie  oisive. 

(i)  Voir  cette  IcUre  y  du  6  déccrabn;  1768,  duus  la  (îorrespouJanri'  do 
Vollairc  av(»r  Catherine. 
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En  (ait  d'ouvrages  imprimés,  il  nous  est  arrivé  de  la 
manufacture  une  Cinquième  Homélie,  prononcée  à 
Londres  le  jour  de  Pâques j  dans  une  assemblée  parti- 
culièrey  écrit  de  seize  pages  (i).  Une  Cinquième  Homélie 
en  suppose  quatre  autres;  apparemment  que  le  pasteur 
de  Londres  compte  les  homélies  des  années  précédentes. 
Celle-ci  est  faite  dans  le  même  esprit  et  sur  le  même 
texte  t  il  faut  se  tolérer  les^uns  les  autres.  Le  pasteur  de 
Londres ,  le  patriarche  de  Femey  et  l'électeur  de 
Mayence,  si  les  gazettes  disent  vrai,  sont  aujourdliui  du 
même  avis  ;  c'est  de  laisser  là  la  controverse  et  les  contes, 
et  de  s'en  tenir  à  la  raison  et  à  la  morale.  «  Il  n'y  a  pas 
une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait  été  un  sujet  de  contes- 
tation et  par  conséquent  de  haine.  Que  faut-il  donc  faire^ 
mes  très-chers  frères,  dans  les  ténèbres  où  nous  mar- 
chons ?  Je  vous  l'ai  ifit ,  et  vous  le  pensez  comme  moi , 
nous  devons  rechercher  la  justice  plus  que  la  lumière, 
et  tolérer  tout  le  monde  afin  que  nous  soyons  tolérés.  » 
Voilà  la  fin  du  sermon,  et  après  ces  mots  tous  les  fidèles 
disent  Amen, 


M.  Dupin,  ancien  fermier  général,  vient  de  mourir 
dans  un  âge  avancé.  U  avait  servi  avant  de  se  Êdre  finan- 
cier. J'en  fais  mention  ici  parce  qu'il  avait  composé  labo- 
rieusement une  Réfutation  de  t Esprit  des  Lois,  kirsque 
ce  livre  parut.  Elle  fut  imprimée  et  même  distribuée  à 
quelques  amis  qui  conseillèrent  de  la  supprimer.  En  con- 
séquence les  exemplaires  furent  retirés  et  Tédition  con- 
damnée au  feu;  cependant  M.  le  comte  d'Argenson,  alors 
ministre,  ne  voulut  pas  rendre  son  exemplaire,  et  ses 

(i>  1769.  Les  quatre  prvaicre»  soat  de  1765.  EUrs  se  troviCBt  réou.f  ^ 

liaas  les  Œuvres  de  f'oitairtf. 
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hëritiers  doivent  l'avoir  trouvé  dans  sa  bibliothèque  (i). 
Le  projet  de  M.  Dupin  ëtait  de  faire  l'apologie  de  la 
finance  contre  le  président  de  Montesquieu.  Ce  projet 
n'était  pas  d'une  exécution  aisée  ^  et  de  plus  habiles  que 
M.  Dupin  y  auraient  pu  échouer.  M.  Dupin  laisse  une 
veuve  9  célèbre  jadis  par  sa  beauté  ;  elle  avait  aussi  des 
prétentions  au  bel  esprit.  £lle  avait  pris  J.-L  Rousseau 
pour  son  secrétaire ,  et  je  crois  que  les  ouvrages  que  ce 
petit  secrétaire  écrivait  sous  la  dictée  de  madame  Dupin , 
ne  valaient  pas  tout-à-fait  ceux  qu'il  a  composés  depuis 
lui-même.  Une  anecdote  des  plus  curieuses,  c'est  que 
madame  Dupin  donnait  une  fois  par  semaine  à  dîner 
à  Fontenelle,  Marivaux,  Mairan  et  autres  gens  d'esprit, 
et  que  ce  jour-là  Rousseau  avait  son  congé,  tant  on  était 
éloigné  de  se  douter  de  ce  qu'il  était  (2). 

(i)  Od  a  conservé  plusieurs  exemplaires  de  la  Réfutation  du  Uvre  de  tEs' 
prit  des  Lots  en  ce  qui  concerne  le  commerce  et  les  finances,  par  M.  Dupin , 
(  X749t  '  vol.  in-8*^).  Ils  se  vendent  très-cher.  Madame  Dupin  n*est  morte 
qu'en  1 800  dans  sa  terre  de  Chenonceaux ,  âgée  de  près  de  cent  ans.  (B.) 

(a)  ce  Moi  présent  on  n'aurait  jamais  su  ce  que  je  valais ,  on  ne  Taurait  pas 
soupçonné  même  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  madame  Dupin,  quoique  femme 
d'esprit,  et  quoique  j'aie  vécu  dans  sa  maison  plusieurs  années.  Elle  me  l'a 
bien  dit  des  fois  elle-même  depuis  ce  temps-là.  ^  Confessions,  part.  I,  liv.  3. 

Ceci  prouve  bien  que  madame  Dupiu  était  loin  d'apprécier  Rousseau  tout 
ce  qu'il  valait;  quant  à  l'anecdote  rapportée  par  Grimm,  voici  comment  elle 
est  jugée  par  M.  de  Musset'Pathay  :  «  Il  est  bon  de  remarquer  qu'avant  d'en- 
trer chez  madame  Dupin,  Rousseau  était  connu  de  plusieurs  de  ses  convives, 
entre  autres  de  Mairan,  qui,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  avait  été  un  des 
examinateurs  de  son  nouveau  système  pour  noter  la  musique.  Les  éloges 
donnés  à  Rousseau  par  l'Académie  des  Sciences,  sur  le  rapport  de  Mairan; 
la  manière  dont  il  fut  introduit  chez  madame  Dupin,  c'est-à-dire  sur  la  recom- 
mandation du  père  Castel  et  sur  la  présentation  d'un  de  ses  ouvrages,  qui  plut 
à  cette  dame  au  point  qu'elle  retint  l'auteur  à  dîner  et  le  plaça  près  d'elle, 
rendent  l'anecdote  suspecte ,  et  j'avoue  quç  le  témoignage  de  Marmonlel  u'csL. 
rien  moins  que  propre  à  dissiper  mes  doutes.»  {Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  ,  i'«  édit.,  tom.  II,  p.  7a.) 


2o4  GORRESPONDA.IIIGE    LITTÉRAIRE , 

Un  pauvre  diable  de  la  classe  de  ces  philosophes  spc* 
t'ulatifs  dont  le*  nombre  s'est  si  prodigieusement  accru 
depuis  vingt  aj^s^  s'est  cru  obligé  de  rêver  aux  moyens 
d'augmenter  la  population  en  France,  et  les  a  trouvés 
dans  l'établissement  du  divorce  en  faveur  de  tous  les 
citoyens,  et  dans  le  mariage  des  soldats,  également  sus- 
ceptible de  divorce  et  exempt  du  soin  d'élever  et  de 
nourrir  les  enfans.  Personne  ne  s'était  avisé  de  lire  ce 
Mémoire  sur  la  population ,  dans  lequel  on  indique  le 
moyen  de  la  rétablir  et  de  se  procurer  un  corps  mili- 
taire toujours  subsistant  et  peuplant;  écrit  in-8**de  cent 
quinze  pages  (  i  ).  Les  rêveries  du  pauvre  diable  spécu- 
latif ne  faisaient  donc  de  mal  à  personne,  excepté  peut- 
être  au  libraire  qui  les  avait  imprimées  à  ses  risques.  Un 
de  messieurs^  au  lieu  de  fourrer  son  nez  dans  les  sacs  à 
procès  qui  languissent  dans  son  cabinet,  se  met  à  lire  le 
Mémoire  sur  la  population  ^  le  trouve  opposé  à  l'esprit 
du  christianisme,  malsonnant,  sentant  je  ne  sais  quoi, 
et  le  défère  comme  tel  à  messieurs.  On  assemble  les 
chambres,  M.   Séguier,  avocat  général,  est  obligé  de 
pérorer  sur  les  rêveries  du  pauvre  diable,  de  les  réfuter 
par  une  capucinade  victorieuse,  et  de  conclure  à  la  brû- 
lure. En  conséquence,  messieurs^  toutes  les  chambres 
assemblées,  ordonnent  h  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
d'allumer  le  bûcher,  et  d'y  jeter  en  présence  du  greffier 
de  la  cour  le  Mémoire  sur  la  population.  Je  demande  si 
c'est  là  du  bois  bien  employé,  et  si  messieurs  n'auraient 
pas   mieux  employé  leur  temps  en  restant  dans  leurs 
chambres  respectives,  et  en  s'occupant  des  procès  pen- 
dans  aux  greffes  de  leur  auguste  tribunal. 

(i)  Attribue  à  Faignet;  Londres  (Paris),  1768,  iu-8°. 
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M.  Le  Tourneur ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, vient  de  traduire  de  l'anglais  les  Nuits  (TYoungj 
en  deux  volumes  in-8*,  assez  joliment  imprimés  et  ornés 
chacun  d'une  estampe.  Young  mourut  en  1 765 ,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  et  chapelain  de  madame  la 
princesse  douairière  de  Galles.  Il  a  été  le  dernier  de  cette 
foule  d'hommes  célèbres  que  l'Angleterre  vit  éclore  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  et  dont  les  écrits  ne  se 
perdront  qu'avec  la  littérature  anglaise.  Young  aimait  le 
genre  sombre  que  M.  d'Arnaud  a  baptisé  en  France  de  ce 
'nom,  et  qu'il  voudrait  mettre  à  la  mode.  C'est  ce  mélange 
de  mélancolie  et  d'élévation ,  de  tristesse  et  de  sensibilité, 
qui  produit  quelquefois  des  traits  sublimes;  mais  plus 
souvent  encore  des  lueurs  vagues  et  indéterminées  qui 
paraissent  et  disparaissent  presque  en  même  temps,  et 
ne  portent  à  l'ame  qu'une  impression  passagère  et  indé- 
cise. Young  composa  ses  ISuits  après  avoir  perdu  en 
très-peu  de  temps  sa  femme  et  les  deux  enfans  qu'elle 
avait  eus  d'un  premier  lit,  et  qu'il  chérissait  comme  les 
siens.  Il  avait  alors  près  de  soixante  ans,  et  il  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  pleurer  sur  ces  objets  de  sa  tendresse,  et 
à  composer  ces  élégies  et  ces  complaintes,  qu'il  appela 
ses  ISuits.  Il  faut  avoir  une  grande  passion  pour  le  genre 
sombre  pour  soutenir  cette  lecture  sans  fatigue  et  sans 
dégoût.  Le  traducteur  a  enrichi  les  vingt-quatre  Nuits 
cf  Young  de  beaucoup  de  notes ,  et  a  ajouté  à  la  traduction 
de  ce  poème  la  traduction  de  plusieurs  autres  poèmes  de 
cet  auteur,  dont  il  y  en  a  un  dédié  à  M.  de  Voltaire. 
Young  avait  connu  M.  de  Voltaire  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  et  quoique  leur  génie  ne  se  ressemblât 
point ,  il  lui  rendit  l'hommage  le  plus  solennel.  Je  ne  sais 
si,  comme  il  s'en  vante  dans  son  épître,  il  a  converti 
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M.  de  Voltaire  sur  le  chapitre  de  Milton.  Je  crais  que  foo 
coavertit  M.  de  Voltaire  sur  peu  de  choses;  mais  j'ai  ob- 
serré,  que,  sans  changer  d'opinion,  il  cède  aisément 
dans  la  conversation ,  parce  qu'il  craint  ohxmt  plus  FcmiDi 
que  la  peine  de  réformer  ses  idées. 

H.  Eidous,  le  Ëital  M.  fidous,  le  plus  mauvais  de  tous 
les  mauvais  traducteurs  finançai^,  a  traduit  depuis  quel- 
ques mois  et  dédié  au  roi  de  Danemarck,  ArmùûuSj  ou 
la  Germanie  délwréej  poème  héroïque  par  M.  le  haron 
de  Schonaich,  avec  une  préËioe  historique  et  critique 
de  II.  Gottsdied  de  LeipsidL,  et  deux  lettres  de  M.  de 
V<dtaire;  deux  parties  in-ia.  Ces  deux  lettres  de  M.  de 
Voltaire  sont  des  lettres  de  pur  compliment,  écrites  p«i- 
dant  scm  séjour  à  LeipsidL,  après  son  dqnrt  de  Berlin; 
elles  ne  signifient  rien  du  touL  Je  pardonne  à  M.  Eidous 
d'avoir  traduit  le  poème  héroïque  de  M.  le  haron  de 
Schonaich,  parce  qu'on  le  <ht  mauvais,  et  qu'il  est  re- 
gardé comme  tel  en  allemand.  Malgré  tous  les  eflhrts  que 
feu  M.  Clottsched  a  Ëiits  pour  nous  cogner  le  nez  sur  les 
beautés  sans  nombre  de  ce  poème,  il  est  tombé  tout  à 
plat,  et  M.  Eidous  ne  le  relèvera  pas  en  France  de  sa 
chute  en  Allemagne.  Pourvu  que  M.  Eidous  ne  traduise 
jamais  aucun  bon  Uvre,  je  serai  fort  content  de  luL 
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AVRIL. 


Paris,  le  laravrill^Sg. 

Le  Déserteur  vlb.  pu  avoir  que  quatre  représentations 
avant  la  clôture  des  spectacles  ;  il  va  être  repris  la  se- 
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maine  prochaine  immédiatement  après  Touvertm^e  des 
théâtres.  Les  avis  sur  cette  pièce  étaient  extrêmement  par- 
tagés à  la  première  représentation,  beaucoup  de  gens 
d'esprit  la  regardaient  comme  tombée  ;  mais  c'est  le  sort 
des  piè(;es  de  M.  Sedaine  de  tomber  à  la  première  repré- 
sentation, et  puis  de  se  relever  successivement  et  d'aller 
aux  nues.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  ouvrages  de 
poésie  conune  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture? 
L'effet  des  grands  morceaux  des  ouvrages  de  génie  n'est 
pas  subit,  il  est  même  médiocre  au  premier  aspect;  il 
s'accroît  et  se  fortifie  à  mesure  qu'on  regarde,  bientôt  on 
n'en  peut  plus  arracher  les  yeux,  ou  si  l'on  porte  ses  re- 
gards ailleurs,  les  fantômes  de  ces  tableaux  vous  suivent , 
et  vous  ne  pouvez  plus  les  effacer  de  votre  imagination. 
D'un  autre  côté,  il  y  a  une  sorte  de  médiocrité  piquante 
qui  vous  séduit  dans  le  premier  moment,  et  qui  vous  en- 
nuie l'instant  après.  Guyard  (i)  prétend  qu'elle  fait  le 
caractère  de  la  plupart  de  nos  sculpteurs  français  et  de 
leurs  productions  :  ce  Ils  ont,  dit-il,  de  cette  imperti- 
nence qui  frappe  au  premier  aspect,  et  blesse  au  se- 
cond. »  L'effet  des  ouvrages  des  Phidias  et  des  Praxi- 
tèle, et  même  des  Michel-Ange  est  lent,  mais  durable. 

Quand  M.  Sedaine  n'aurait  que  cette  conformité  avec 
les  hommes  de  génie  de  l'antiquité  et  des  siècles  moder- 
nes, elle  suffirait  pour  rendre  les  jugemens  de  ceux  qui 
ne  se  piquent  pas  de  parler  au  hasard,  beaucoup  plus 
réservés.  Le  Déserteur^  presque  tombé  à  la  première  re- 
présentation,  était  déjà  au  comble  de  sa  gloire  à  la 
quatrième,  et  je  suis  persuadé  qu'il  aura  le  plus  brillant 
succès  et  le  plus  durable  à  la  rentrée  des  spectacles, 

(i)  Laurent  Guyard,  habile  statuaire,  élève  de  Bouchardon,  né  en  ^^^^9 
mort  en  1788. 
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malgré  tout  ce  que  M.  Monsigny  a  fait  pour  nous  en  dé- 
goûter. 

Lorsque  Sedaine  me  lut  pour  la  pi'emière  fois  son 
Déserteur j  il  y  a  trois  ans,  je  lui  dis  que  le  premier 
compositeur  de  l'Europe  n'était  pas  trop  bon  pour  mettre 
cette  pièce  en  musique,  je  le  pense  encore.  Monsigny 
n'était  pas  en  état  de  se  tirer  d'une  besogne  de  cette 
force  ;  il  n'est  pas  né  sans  talent,  il  n'est  pas  sans  idées  ; 
mais  il  n'a  pas  appris  le  métier.  Il  ne  sait  pas  écrire ,  il 
vous  fatigue  l'oreille  par  des  solécismes  et  des  effets 
d'harmonie  placés  sans  jugement;  il  ne  connaît  pas  l'art 
de  moduler,  ni  ces  routes  par  lesquelles  un  grand  maître 
sait  conduire  son  chant  avec  le  plus  grand  goût  à  travers 
la  plus  profonde  science;  il  n'a  point  de  style;  il  ne  sait 
ni  phraser,  ni  ponctuer  en  musique;  il  n'y  a  que  Paris 
dans  le  monde  entier  où  M.  Monsigny  puisse  passer  pour 
un  musicien.  Toute  la  partie  tragique,  tendre  et  pathé- 
tique de  son  Déserteur^  est  pitoyable  et  d'un  froid  à 
glacer;  elle  était  digne  d'être  traitée  par  un  Hasse  ou  par 
un  Pergolesi.  La  partie  comique  est  comme  M.  Monsigny 
sait  faire;  elle  aura  même  de  la  réputation  ;  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que  la  totalité  de  l'ouvrage  en  eût  beaucoup, 
tant  le  public  de  Paris  est  de  bonne  composition  sur  cet 
article.  Quand  une  fois  un  chant  quelconque,  adapté  à 
des  paroles  quelconques,  a  pu  se  faire  jour  à  travers  la 
dureté  de  nos  oreilles ,  et  se  placer  dans  notre  mémoire , 
il  est  jugé  bon,  quelque  plat  ou  faux  qu'il  soit,  et  l'on  ne 
croit  pas  même  possible  que  les  mêmes  paroles  puissent 
être  chantées  d'une  manière  plus  heureuse.  L'ouverture 
du  Déserteur ,  dans  laquelle  M.  Monsigny  a  voulu  expri- 
mer tous  les  différens  caractères  de  son  drame,  peint 
son  génie  mieux  qu'il  ne  pense.  Le  premier  motif  en  est 
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agréable  et  pastoral ,  et  à  mesure  qu'il  avance,  il  devient 
baroque  et  barbare.  Rien  ne  prouve  mieux  l'état  déses- 
péré du  public  de  Paris,  par  rapport  à  la  musique,  que 
l'accueil  qu'il  fait  indistinctement  à  la  bonne  et  à  la  mau- 
vaise musique.  Je  prends  congé  de  M.  Monsigny,  c'est 
un  très-aimable  maître-d'hôtel,  qui   fait  très-bien    les 
honneurs  de  la  table  des  gentilshommes  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  mais  qu'il  me  laisse  en  repos  avec  sa  musique. 
Quant  à  M.  Sedaine,  je  persiste  plus  que  jamais  dans 
l'estime  que  je  lui  porte;  et  je  ne  suis  pas  peu  fâché  pour 
nos  Académiciens,  nos  connaisseurs,  nos  merveilleux,  de 
voir  le  peu  de  cas  qu'ils  affectent  de  faire  de  lui  ;  peut- 
être  sont-ils  de  bonne  foi  :  en  ce  cas  ils  sont  donc  peuple, 
et  ne  sentent  pas  mieux  que  lui  le  génie  et  son  allure  ; 
en  ce  cas  ils  ont  donc  tort  de  faire  quelque  cas  de  Sha- 
kspeare;  car  je  leur  prouverai  quand  ils  voudront,  que 
le  génie  de  Sedaine  est  infiniment  analogue  à  celui  du 
tragique  anglais  ;  et  si  je  croyais  à  la  métempsycose ,  je 
dirais  que  l'ame  de  Shakspeare   est  venue   habiter  le 
corps  de  Sedaine.  Tout  ce  que  cet  homme  sait  dire  et 
peindre  d'un  seul  mot  !  J'avoue  que  je  préfère  ce  mot 
simple,  ce  mot  vrai,  ce  mot  énergique,  ce  mot  qui,  au 
gré  du  poète,  remue  mon  ame,  la  trouble,  l'attendrit, 
la  console,  la  remplit  de  terreur,  à  toutes  les  tirades  de 
nos  faiseurs  de  vers  et  de  phrases  qui  ne  me  remplissent 
que  d'ennui.  A  cela  on  me  répond  que  les  vers  de  M.  Se- 
daine sont  presque  toujours  mauvais,  et  qu'on  ne  peut 
les  supporter;  moi  non  plus  je  ne  saurais  les  supporter, 
et  je  suis  plus  blessé  que  qui  que  ce  soit  de  ce  style  bi- 
garré qui  dépare  ses  pièces ,  et  de  ces  vers  maussades  et 
barbares  qui  succèdent  à  une  prose  pleine  de  sens,  de 
vie  et  de  force.  Mais  est-ce  la  faute  de  Sedaine  si,  en  dé- 
ToH.  VI.  14 
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pit  du  bon  goût,  il  s'est  établi  de  nos  jours  une  espèce  de 
monstre  dramatique  à  deux  têtes,  qui  tantôt  parle  et  tan- 
tôt chante,  et  si  Ton  n'a  pas  senti  qu'une  déclamation 
notée,  mais  aussi  vraie,  aussi  souple^  aussi  prompte 
que  le  discours  ordinaire,  était  indispensable  pour  le 
dialogue  de  tout  drame  où  l'on  doit  chanter?  Est-ce  la 
faute  de  Sedaine  si  son  musicien,  ne  sachant  pas  mettre 
des  paroles  en  musique,  l'oblige  d'arranger  ses  paroles 
sur  la  musique?  Sedaine,  qui  n'est  pas  musicien,  croit 
de  bonne  foi  qu'on  ne  peut  exiger  autre  chose  d'un  com- 
positeur; et  quand  je  lui  disque  Metastàsio  n'a  jamais 
parodié  un  seul  air,  qu'il  a  fait  ses  drames  sans  avoir  ja- 
mais eu  mi  maître  de  chapelle  à  côté  de  lui,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  mis  ces  drames  en  musique,  n'ont 
jamais  vu  leur  auteur  ni  de  près  ni  de  loin,  et  ne  se  sont 
jamais  concertés  avec  lui  ;  quand  je  dis  tout  cela  au  bon 
Sedaine,  il  a  toute  la  peine  du  monde  à  m'en  croire.  Il 
lui  arrive  encore  qu'ayant  à  faire  à  un  musicien  qui  ne 
sait  ni  phraser  ni  symétriser  ses  airs,  il  est  forcé  de 
mettre  et  d'arranger  ses  vers  comme  il  peut  sous  un  flux 
dénotes  inégales;  de  sorte  qu'un  vers  de  six  pieds  se 
trouve  à  côté  d'un  vers  de  trois  ou  de  moins  encore,  qu'il 
faut  en  raccourcir  l'un,  tandis  que  l'autre  demande  à 
être  allongé,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  n'en  résulte  un 
jargon  détestable.  Mais  je  sais  distinguer  le  génie  de 
l'homme  d'une  mauvaise  pratique,  et  condamner  celle-ci 
sans  dépriser  l'autre;  et  j'avoue  de  bonne  foi  à  nos  mer- 
veilleux que  je  donnerais  tous  leurs  vers  et  encore  leur 
prose  pour  cette  petite  fille  qui  revient  du  camp  ses  sou- 
liers à  la  main ,  et  tombe  sans  connaissance  à  terre  en 
apercevant  son  amant  pour  le  salut  duquel  elle  vient  de 
faire  ces  efforts  au-dessus  de  ses  forces.  Quel  tableau  ! 
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Je  n'en  connais  pas  d'un  effet  plus  profond ,  plus  pathé- 
tique et  plus  sublime.  Je  me  souviens  que  lorsque  l'au- 
teur me  le  montra  pour  la  première  fois ,  il  me  fit  faire 
un  saut  qui  pensa  soulever  l'impériale  du  carrosse  où 
nous  étions.  Je  déclare  encore  que  les  premiers  mots 
après  sa  défaillance:  «  Où  suis-je?...  6  ciel!  j'ai  les 
pieds  nus  y  »  me  paraissent  sublimes  ^  et  que  je  conserve 
un  profond  mépris  pour  toutes  les  critiques  qu'on  a 
faites  de  ce  mot.  Il  devrait  être  interdit  à  ceux  qui  n'en 
sentent  pas  le  prix  de  jamais  juger  d'aucun  ouvrage  de 
goût.  Je  n'excepte  de  cet  arrêt  qu'une  femme  de  ma  con- 
naissance qui,  voulant  excuser  l'auteur  et  le  défendre 
contre  les  critiques  qu'on  faisait  dans  sa  loge  de  ce  mot 
de  Louise,  dit  avec  une  bonne  foi  charmante  :  a  Mais 
dam  !  il  est  pourtant  bien  simple  qu'elle  sente  du  froid 
aux  pieds.  »  Je  passe  sous  silence  une  foule  de  mots  heu- 
reux dont  le  Déserteur  est  parsemé  ;  il  y  a  des  vous  et 
des  toi  placés  avec  un  goût  exquis. 

Clairval  a  fait  une  fortune  prodigieuse  dans  le  rôle  de 
Montauciel.  Caillot  est  admirable  dans  celui  d'Alexis  ;  ce 
charmant  acteur  marche  à  grands  pas  vers  la  perfection. 
Il  ne  nous  manque  pour  avoir  de  grands  hommes  que  cet 
encouragement  qui  paie  en  fumée,  mais  en  fumée  bien 
précieuse,  puisque  c'est  celle  de  la  gloire.  Un  souverain 
qui  aurait  la  passion  des  arts  et  des  belles-lettres;  une 
nation  qui  se  porterait  aux  spectacles  moins  par  désœu- 
vrement que  par  goût,  trouveraient  bientôt  de  quoi  se  satis- 
faire. Qui  sait  ce  que  pourraient  devenir  Sedaine  et  Caillot 
chacun  dans  son  genre  ?  Ils  ne  le  savent  pas  eux-mêmes. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette  lettre  de  Louise 
qu'Alexis  lit  en  musique.  Une  lettre  en  musique  !  cela  a 
fait  dire  bien  des  épigrammes  à  nos  badauds ,  tant  ils 
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sont  encore  loin  de  se  douter  de  l'emploi  de  la  musique. 
Il  faut  pourtant  se  résoudre  ou  de  laisser  lire  une  lettre 
en  musique ,  ou  de  bannir  la  musique  entièrement  du 
théâtre,  ou  bien  de  rester  absurde  dans  ses  opinions  en 
fait  de  goût  comme  en  fait  de  raison;  c'est  le  parti  que 
prendront  les  badauds. 

Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  voulu  disputer  à  Alexis 
sa  qualité  de  déserteur  ;  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  assez  pris 
garde  à  tdut  le  soin  que  le  poète  a  pris  pour  la  constater , 
et  je  tiens  Alexis  pour  duement  atteint  et  convaincu  de 
désertion,  et  par  conséquent  justement  condamné. 

Mais  une  question  importante,  la  seule  importante 
qu'on  ait  agitée  à  propos  du  Déserteur ,  c'est  de  savoir 
à  quel  point  le  bon  goût  peut  admettre  ^  autoriser  ce 
mélange  de  tragique  et  de  comique ,  ce  passage  continuel 
du  pathétique  au  ridicule  et  du  ridicule  au  pathétique 
dont  cette  pièce  offre  un  exemple  frappant.  Il  est  certain 
que  le  projet  de  M.  Sedaine  a  été  de  faire  une  expérience 
sur  ses  spectateurs,  «t  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  pour- 
rait nous  forcer  de  rire  et  de  pleurer  alternativement. 
C'est  un  danseur  de  corde  qui  me  fait  peur  par  ses  tours, 
etx|ui,  quand  il  a  réussi  à  m'effrayer,  se  met  à  badiner, 
et  quand  il  s'aperçoit  que  Fimpression  de  la  frayeur 
s'affaiblit  en  moi,  il  me  fait  peur  de  nouveau,  afin  de  se 
jouer  de  moi  à  son  gré.  Il  m'a  rappelé  ces  vers  d'une 
épître  d'Horace  : 

IIIp  per  extentum  funem  mihi  posse  videtur 

Ire  poeta ,  lueum  qui  pectus  inaniter  an^'t , 

Irritai,  mulcet,  falsis  terroribus  iniplet. 

Ut  magus,  et  modo  me  Thebis,  modo  ponit  Athenis  (i). 

Si  j'écoute  le  plus  grand  nombre  de  nos  juges,  ils  me 

(x)  Liy.  II,  ép.  I,  vers  azo-i3. 
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diront  presque  tous  que  le  Déserteur  est  une  espèce  de 
monstre  dramatique,  et  que  ce  mélange  du  tragique  et 
du  comique  est  barbare;  mais  je  ne  déciderai  pas  aussi 
vite  qu'eux  une  question  aussi  importante.  Et  d'abord,  à 
ne  consulter  que  le  grand  modèle,  la  nature,  je  vois 
qu'elle  fait  toujours  comme  Sedaine  dans  son  Déserteur j 
qu'elle  mêle  constamment  la  tragédie  avec  la  comédie , 
qu'elle  offre  rarement  une  scène  pathétique  ou  terrible 
sans  mettre  à  coté  quelque  chose  de  risible.  Rien  n'est 
plus  naturel  :  ce  sont  les  grands  mouvemens ,  les  grands 
intérêts  qui  font  sortir  les  caraclères,  et  ce  sont  les  ca- 
ractères qui  font  sortir  les  ridicules.  Tout  homme  infi- 
niment vrai  dans  l'affection  qu'il  éprouve,  tout  homme 
qui ,  dans  la  passion,  cesse  de  maîtriser  ses  mouvemens , 
de  dissimuler  ce  qui  se  passe  eu  lui ,  est  toujours  ridi- 
cule, parce  qu'il  reprend  en. cet  instant  l'instinct  aiiimal 
et  oublie  toutes  les  conventions,  tous  les  usages  par  les- 
quels il  est  venu  à  bout  de  son  naturel;  c'est  un  animal 
dressé,. composé,  qui  oublie  sa  leçon.  Mais  le  bon  goût 
permet-il  au  poète  et  au  peintre  de  nous  montrer  toutes 
les  choses  comiques  qui  peuvent  arriver  dans.une  scène 
de  tragédie?  Non,  sans  doute:  l'art  du  poète  consiste 
dans  le  choix^  et  ce  choix  demande  le  tact  le  plus  exquis 
et  le  plus  exercé.  Il  se  peut  qu'un  singe  se  trouve  par 
accident  au  milieu  de  la  scène  la  plus  touchante,  et  qu'il 
la  dérange  par  ses  singeries  de  la  manière  du  monde  la 
plus  comique  :  un  poète  qui  se  permettrait  de  telles  res- 
sources, n'aurait  ni  invention,  ni  goût,  ni  jugement; 
mais  que ,  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu ,  un 
homme  de  la  procession  se  trouve  mal  (  ce  que  je  vous 
dis  là ,  mon  ami  Diderot  l'a  rêvé  mot  pour  mot  ),  qu'il 
soit  secouru  par  ceux  qui  sont  autour  de  lui,  qu'il  expire, 
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que  cet  accident  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans 
la  procession ,  que  le  maître  des  cérémonies  accoure  tout 
essoufflé  d'une  extrémité  pour  voir  ce  qui  met  sa  proces- 
sion en  désordre,  et  que,  lorsqu'il  apprend  l'accident  qui 
vient  d'arriver,  il  s'écrie  avec  humeur  :  «  J'avais  bien  be- 
soin que  cet  homme-là  vînt  exprès  mourir  ici  pour  me 
déranger  la  plus  belle  procession  que  j'aie  jamais  ordon- 
née. »  Voilà  certainement  un  rêve  de  très-bon  goût,  et 
je  félicite  notre  philosophe  de  rêver  des  choses  si  origi- 
nales. Remarquez  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'imaginer  ce 
tableau  aussi  touchant  que  vous  voudrez.  Faites  que 
l'homme  qui  expire  soit  un  père  de  famille  nécessaire 
aux  siens,  que  sa  femme  et  ses  enfans  accourent ,  et  cher- 
chent inutilement  à  le  rappeler  à  la  vie,  et  vous  en  ferez 
la  scène  la  plus  douloureuse;  faites  que  celui  qui  expire 
soit  un  jeune  homme  à  la  fleur  de  son  âge,  et  que  sa 
maîtresse ,  accourant  à  ce  spectacle  funeste ,  tombe  elle- 
même  sans  connaissance,  et,  vous  en  ferez  la  scène  la 
plus  touchante.  Si  vous  avez  du  génie  vous  me  ferez 
fondre  en  larmes,  et  avant  de  les  avoir  essuyées,  vous 
me  forcerez  de  sourire  en  me  montrant  cette  sotte  et 
naive  vanité  d'un  maître  des  cérémonies  qui ,  lorsqu'il  est 
en  fonctions  par  un  beau  soleil,  ne  troquerait  pas  son  exis- 
tence contre  celle  d'un  pape ,  et  qui  ne  voit  dans  la  mort 
qui  vient  d'arriver,  d'autre  malheur  que  celui  d'avoir  dé- 
rangé sa  procession. 

Il  est  donc  certain  qu'on  peut  rire  et  pleurer  en  même 
temps,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  le  poète  peut  user  ou  abuser  de  notre  facilité  à  cet 
égard.  Je  crois  que  lorsqu'un  effet  nuit  à  l'autre,  lorsque 
l'effet  subordonné  efface  ou  étouffe  l'effet  principal,  le 
poète  a  manqué  son  coup,  et  peut  être  justement  blâmé. 
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S'il  est  vrai  que  Montauciel  fait  plus  d'effet  qu'Alexis  , 
M.  Sedaine  a  tort  et  un  tort  d'autant  plus  grand  que  ce 
personnage  est  étranger  à  la  pièce;  mais,  pour  juger  ce 
procès,  il  faudrait  que  le  compositeur  eût  répondu  à 
l'attente  du  poète;  si  la  musique  que  Monsigny  donne  à 
chanter  à  Alexis  était  digne  de  la  situation  oîi  il  se 
trouve,  il  nous  aurait  mis  en  état  de  juger  avec  certi- 
tude si  le  rôle  comique  de  Montauciel  nuit  en  effet  au 
rôle  tragique  d'Alexis.  Quant  à  moi,  je  me  garderai 
bien  de  décider  cette  question  ;  je  ne  connais  à  personne 
sur  les  effets  au  théâtre,  une  mesure  aussi  sûre  que  celle 
de  M.  Sedaine.  Je  ne  serais  point  étonné  que,  malgré  la 
mauvaise  et  froide  musique  de  Monsigny,  le  rôle  d'Alexis 
dans  la  suite  des  représentations  fît  rentrer  celui  de  Mont- 
auciel dans  ses  jus  tes  bornes,  et  lorsque  je  vois  tenter  à  Se- 
daine une  chose  qui  n'est  pas  de  mon  goût,  je  commence 
parsuspendremonjugementprovisoirement  pour  six  mois. 
Après  cette  petite  théorie  sur  le  mélange  du  comique 
avec  le  tragique,  je  permets  à  nos  critiques  de  faire  des 
raisonnemens  à  perte  de  vue;  mais  j'en  ferai  peu  de  cas 
s  ils  ne  les  établissent  pas  sur  des  observations  fondées 
sur  la  nature  et  Pessence  des  choses. 


La  presse  de  Marc-Michel  Rey  d'Amsterdam,  qui  pro- 
duit tous  les  mois  quelques  ouvrages  contre  la  religion 
chrétienne,  nous  a  fourni  en  ces  derniers  temps  un  livre 
intitulé  Traité  des  Trois  Imposteurs,  Vous  savez  qu'on 
prétend  qu'un  livre  sous  ce  titre  a  existé  depuis  plusieurs 
siècles;  mais  qu'il  y  a  des  érudits  qui  soutiennent  que  ce 
livre  n'a  jamais  réellement  existé  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  la 

(i)  Voir  pour  celle  qucstiou  le  u°  iSaSo  de  la  a*^  édition  du  Diciionnaire 
des  anonymes. 
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rapsodie  faite  en  Hollande  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre 
existe  indubitablement.  Je  ne  lis  point  les  drogues  du 
magasin  de  Marc-Michel  Rey,  parce  que  j'en  redoute 
l'ennui.  Il  faut  que  l'auteur  des  Trois  Imposteurs  2L\i  voulu 
faire  maison  nette ,  et  réformer  le  maître  avec  les  valets. 

On  pourrait  avertir  le  seigneur  patriarche  que  s'il  n'y 
prend  garde,  son  secret  lui  échappera,  et  l'on  pourrait 
craindre  que  la  clarté  avec  laquelle  il  parle  sur  l'objet 
de  sa  mission  ne  soit  l'effet  de  quelque  inspiration  qui 
nous  annonce  sa  fin  prochaine.  Moi,  qui  suis  super- 
stitieux et  craintif,  j'en  ai  eu  peur  après  la  lecture  de  sa 
dernière  allocution ,  et  me  suis  penché  comme  un  autre 
saint  Jean  sur  le  sein  de  mon  maître ,  de  peur  qu'il  n'é- 
chappe à  ses  disciples.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  une  vue 
bien  perçante  pour  voir  au-devant  de  l'accomplissement 
de  la  prophétie  consolante  renfermée  dans  cette  Epître. 
Il  est  évident  que  la  tyrannie  ecclésiastique  touche  à  sa 
fin,  que  le  règne  de  la  tolérance  approche  à  grands  pas , 
que  les  esprits  fourbes  et  ambitieux  seront  obligés  d'avoir 
recours  à  un  autre  genre  de  mensonges  s'ils  veulent  fon- 
der leur  élévation  et  leurs  richesses  sur  la  sottise  de  la 
multitude^,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  grande  cata- 
strophe physique  ou  morale  qui  déroute  ou  dérange  la 
pente  générale  des  esprits.  On  peut  prédire  sans  risquer 
de  compromettre  son  caractère  de  prophète  : 

Que  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  voltairanisme 
De  tout  esprit  bien  fait  sera  le  catéchisme  (i). 

Nos  guerres  les  plus  sanglantes  ne  sauraient  arrêter 

(i)  Ce  paragraphe  de  Grimm  était  sans  cloute  précédé  de  VÉpitre  de  Voltaire 
à  tauteur  du  Usfre  des  Tivis  Imposteurs.  Les  deux  vers  cités  appartiennent  à 
cette  Épitre ,  où  on  lit  tolémntisme  au  lieu  de  voitairanisme. 
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ni  déranger  cette  révolution,  parce  que  dans  l'association 
générale  qui  subsiste  dans  l'Europe ,  nous  n'avons  plus 
proprement  qu'une  sorte  de  guerre  civile  entre  les  diffé- 
rentes nations  rivales  qui  dépend  de  la  valeur  et  de  la 
discipline  des  troupes,  et  n'influe  ni  sur  le  sort  ni  sur  les 
opinions  des  peuples. 

Pour  hâter  l'époque  de  cet  heureux  voltairanisme  qui 
doit  consoler  le  genre  humain  de  tant  de  mots  en  isme 
qui  ont  fait  son  malheur,  il  vient  de  sortir  des  magasins 
de  la  manufacture  de  Ferney  une  nouvelle  édition  du 
Discours  de  V Empereur  Julien  contre  les  Chrétiens  {i) y 
^  traduit  par  M.  le  marquis  d'Argens,  chambellan  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse.  Le  grand  Julien  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  persécutions  des  chrétiens  pendant  sa  vie  et 
de  leurs  calomnies  après  sa  mort.  Il  ne  nous  est  resté 
que  quelques  fragmens  de  son  discours  contre  les  Gali- 
léens,  que  le  prétendu  saint  Cyrille  a  eu  l'imprudence  de 
nous  conserver ,  en  voulant  le  réfuter  plus  de  quarante 
ans  après  la  mort  de  l'empereur.  Le  marquis  d'Argens  a 
traduit  ce  fragment  il  y  a  quelques  années,  l'a  dédié  au 
prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  et  l'a  fait  imprimer  à 
BerHn.  Dans  la  nouvelle  édition  qu'on  vient  d'en  faire, 
on  a  retouché  avec  soin  le  style  de  la  traduction ,  et  l'on 
y  a  ajouté  plusieurs  notes  excellentes.  L'éditeur  dit  qu'elles 
sont  de  divers  auteurs  ;  mais  on  y  reconnaît  partout  la 
même  manière,  la  même  touche,  celle  en  un  mot  de 
riiomme  qui  a  plus  fait  en  son  temps  que  Luther  et  Cal- 
vin. On  lit  à  la  tête  un  portrait  de  l'empereur  Julien  qui 

(i)  Discours  de  l'empereur  Julien  contre  les  chrétiens ,  traduits  par  M.  le 
marquis  d'Ârgeos,  avec  de  nouvelles  notes  de  divers  auteurs  (de  Toltaire) , 
nouvelle  édition;  Berlin,  C.  Fréd.Voss  (Genève),  1768,  in-8<>.  La  première 
avait  paru  sous  le  titre  de  Défense  du  Paganisme,  Berlin,  1764 ,  in-8*'. 
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est  un  excellent  morceau ,  et  à  la  fin  un  supplément  au 
Discours  de  Julien  qui  n  a  que  sept  pages ,  mais  qui  est 
plein  de  chaleur  et  d'éloquence.  La  première  note  dont 
ce  Discours  a  été  enrichi  à  Ferney ,  est  aussi  un  très-beau 
morceau.  L'éditeur  dit  que  cette  note  est  de  M.  Dami- 
laville  :  feu  M.  Damilaville  aurait  plutôt  pris  la  lune  avec 
ses  dents  que  d'écrire  une  ligne  de  cette  note  ;*  mais  vous 
verrez  qu'il  en  sera  de  feu  M.  Damilaville  comme  de  feu 
M.  Boullanger  :  tout  ce  que  les  vivans  de  l'île  dé  France 
et  du  pays  de  Gex  voudront  faire  passer  en  pacotille  de 
vérités  hardies,  sera  mis  sur  leur  compte.  Au  reste,  ce 
fragment  de  Tempereur  Julien  est  d'un  prix  inestimable 
pour  connaître  la  tournure  des  esprits  de  ce  siècle,  où 
tout  annonçait  déjà' la  décadence.  Les  philosophes  et  les 
critiques  verront  ce  que  la  philosophie  de  Platon  était 
devenue  après  avoir  passé  par  la  filière  d'une  suite  de 
têtes  absurdes,  douées  de  quelque  finesse  et  de  quelque 
imagination  ;  ils  pressentiront  ce  que  pourra  devenir  la 
nôtre  avec  le  temps.  Nos  esprits  forts  qui  blâment  au- 
jourd'hui avec  tant  de  complaisance  pour  leurs  propres 
lumières  les  opinions  de  Julien  sur  la  divination,  ne  se 
doutent  guère  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  les  plus  fiers 
capucins  du  quatorzième  ou  quinzième  siècle. 


Pendant  que  la  manufacture  de  Ferney  et  les  ouvriers 
moins  habiles  de  la  manufacture  de  Marc-Michel  Rey  ,  à 
Amsterdam,  font  une  guerre  si  vive  et  si  soutenue  aux 
préjugés  et  au  «despotisme  religieux ,  l'abbé  Bergier,  doo 
teur  en  théologie  et  principal  du  collège  de  Besançon , 
répond  toujours  et  répond  à  tout.  Oui,  oui,  réponds, 
mon  ami;  tu  n'auras  pas  sitôt  fini.  Il  vient  de  publier 
une  Réponse  (d  environ  cent  pages)  aux  Conseils  raison- 
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fiables  (  i) ,  qui  sont  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  ma- 
nufacture de  Ferney  de  l'été  dernier.  Pilez  le  docteur  en 
théologie  Bergier  et  tous  ses  confrères  dans  un  mortier, 
distillez-les  ensuite  dans  un  alambic ,  tirez-en  la  quintes- 
sence, et,  s'il  en  résulte  une  réponse  satisfaisante  aux 
Conseils  raisonnables  y  je  me  ferai  prédicateur  de  men- 
songes pour  le  reste  de  ma  vie.  Malheur  à  celui  qui  peut 
lire  cet  écrit  sans  se  sentir  attendri  sur  le  sort  et  l'aveu* 
glement  du  genre  humain!  Il  faut  voir  comme  le  théo- 
logien Bergier  défend  le  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Il  dit  qu'on  ne  peut  supposer  sérieu- 
sement que ,  pendant  que  Jean  Hus  affichait  partout 
qu'il  se  soumettait  au  jugement  du  concile,  que  si  le 
concile  le  jugeait  coupable ,  il  était  prêt  à  subir  la  peine  y 
l'empereur  lui  ait  donné  un  sauf-conduit  pour  le  mettre 
à  couvert  de  ce  jugement.  Ainsi,  suivant  Bergier,  ce 
sauf-conduit  n'était  bon  qu'au  cas  que  Jean  Hus  se  trouvât 
innocent  ou  qu'il  abjurât  ses  erreurs:  donc,  en  le  faisant 
brûler,  Sigismond  ne  manquait  pas  à  sa  parole.  Voilà  la 
méthode  de  raisonner  et  les  sentimens  d'humanité  que 
Bergier  affiche  en  1769;  pour  moi,  si  j'avais  à  afficher 
quelque  chose  dans  son  noble  style ,  ce  serait  un  profond 
mépris  et  une  aversion  invincible  pour  des  hommes  fé- 
roces qui ,  comme  lui,  peuvent  parler  et  disposer  froide- 
ment du  sang  des  hommes.  Si  des  hommes  de  son  espèce 
méritaient  qu'on  raisonnât  de  bonne  foi  avec  eux,  on 
pourrait  leur  dire:  Eh  bien ,  maroufle ,  on  t'accorde  tout 
le  mal  que  tu  dis  des  réformateurs  du  seizième  siècle , 
on  te  permet  de  doubler  leurs  torts  et  leurs  crimes  ; 
mais  vois-en  l'effet  :  observe  les  Etats  prolestans  en  ce 

(  I  )  Réponse  aux  Conseils  raisonnables,  pour  servir  dt  supplément  à  la  Certitude 
des  preuves  du  christianisme,  1769,  in-ia  ;  par  Voltaire.  Voir  ses  Œuvres^ 
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dix-huitième  siècle,  et  montre-moi  un  seul  État  catho- 
lique dont  la  prospérité,  proportion  gardée,  soit  à  com- 
parer à  celle  d'un  État  protestant. 


L'abbé  Bergier  n'est  pas  le  seul  répondant  de  la  troupe 
tliéologique ,  il  y  en  a  qui  se  sont  mis  à  judaïser  pour  dé- 
fendre l'Ancien  Testament  contre  le  canon  de  la  citadelle 
de  Ferney.  Ils  ont  publié  un  assez  gros  volume ,  grand 
in-8**,  intitulé:  Lettres  de  quelques  juifs  portugais  et 
allemands  à  M.  de  Foliaire^  av>ec  des  réflexions  critiques 
et  un  petit  commentaire  extrait  dun  plus  grand {i).  Si 
vous  voulez  lire  un  recueil  d'atrocités  et  de, platitudes,, 
lisez  ces  Lettres  ;  vous  y  trouverez  les  raisons  pourquoi  le 
roi  Agag  a  été  bien  coupé  en  morceaux  par  le  propliète 
Samuel:  mais  vous  auriez  peine  à  concevoir  l'excès  de 
barbarie  et  le  sang-froid  atroce  de  ces  théologiens  ha- 
billés en  juifs.  Us  reprochent,  par  exemple,  au  patriarche 
d'avoir  confondu  les  termes  immoler^  sacrifier^  avec  les 
termes  tuer^  exterminer.  Ils  conviennent  bien  que  dans 
les  textes  rapportés  par  le  patriarche,  il  est  dit  qu'il  y  a 
eu  tant  de  milliers  d'hommes  de  massacrés;  mais  ils  ob- 
servent que  cela  ne  veut  pas  due  qu'ils  aient  été  immolés 
à  la  Divinité;  et  lorsque  le  patriarche  dit  dans  un  endroit: 
a  A  celte  occasion  le  Lévitique  rapporte  qu'il  y  eut  dix 
mille  hommes  de  sacrifiés  par  ordre  du  Seigneur  ;  »  les 

(i)  Cet  ouvrage  de  l'abbé  Guénée  avait  été  précédé  eu  1 765  d'un  pamphlet 
du  même  auteur  contre  Voltaire ,  que  je  n'ai  vu  mentionné  dans  aucune  bio- 
graphie, et  que  Barbier,  daus  son  Dictionnaire  deô  Anonymes,  attribue  à 
VoUaire  lui-même  :  c'est  la  Lettre  du  rabbin  (sic)  Aaron  Mathathaî  à  Guil- 
laume Vadé,  traduite  du  hollandais  par  le  lévite  Joseph  Ben- Jonathan ,  et 
accompagnée  de  notes  plus  utiles;  Amsterdam,  Abraham  Root,  17^5,  in-8" 
-de  24  pages.  Cette  brochure  a  été  fondue  dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs. 
(  Note  communiquée  par  M.  Raveuel.) 
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juifs  portugais  lui  répondent  :  «  Vous  jouez  toujours  sur 
le  mot;  îTs  ont  été  tués  et  non  sacrifiés.  »  On  reste  con- 
fondu en  lisant  de  pareilles  horreurs  imprimées  avec 
approbation ,  et  écrites  par  des  hommes  qui  prétendent 
avoir  un  cœur  de  chair  et  de  sang. 


Je  quitte  cette  horde  de  théologiens  juifs  ou  chrétiens, 
pour  m'entretenir  un  instant  avec  un  bon  et  honnête 
religieux  qui  a  fait  imprimer  à  Yverdun  en  Suisse  une 
pièce  intitulée  :  Marcellus  ou  l^s  Persécutions ,  tragédie 
chrétienne  (i).  Le  titre  porte  l'année  1765;  mais  cette 
tragédie  n'a  été  connue  à  Paris  qu'en  cette  année.  C'est 
un  sermon  en  faveur  de  la  tolérance  ;  son  but  est  d'en 
faire  sentir  la  nécessité.  Vous  me  direz  que  cette  pièce  est 
froide  et  plate!  eh  bien ,  je  ne  la  lirai  point,  mais  je  n'en 
aimerai  pas  moins  le  bon  moine  qui  s'est  cru  obligé  en 
conscience  d'employer  son  peu  de  talent  à  faire  aimer  aux 
hommes  la  vertu  dont  ils  ont  le  plus  de  besoin.  Sa  préface 
est  pleine  d'humanité  et  de  sentimens.  Il  s'attendait  à  être 
persécuté  lui-même  dans  son  couvent  pour  s'être  élevé 
contre  les  persécutions,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  été 
trompé  dans  son  attente. 

On  a  publié  en  Hollande  un  volume  grand  in-8',  in- 
titulé Lettres  Chérakésiennes  {'i)  ^  mises  en  français  de  la 
traduction  italienne,  par  Jean-Jacques  Ruffus^  sauvage 

(t)  MarceUus,  ou  les  Persécutions,  tragédie  chrétienne  eu  trois  actes  en 
vers  (par  Ponce  Dehaye,  âgé  de  20  ans,  depuis  provincial  des  Minimes,  né  à 
Retbel  leaô  juillet  1740);  Iverdun,  1765,  in-8°.(B.) 

(a)  Lettres  chérakésiennes ,  mises  en  français  de  la  traduction  italienne,  par 
J.-J.  Ruffus,  sauvage  européen  (Jean-Henri  Maubert);  Rome ,  1769,  in-8°. 
Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  sous  le  titre  de  Lettres  iroquoises;  Irocopolis, 
chez  les  vénérables ^  1 7^2  »  ^  vol.  in -8°. 
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européen  9  à  Rome  1769.  Ces  Lettres  Chérakésiennes 
sont  une  mauvaise  copie  des  Lettres  persanes  qui  a 
paru,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  sous  le  titre  de 
Lettres  iroquxyises.  Elles  n'eurent  point  de  succès  alors  : 
on  a  espéré  leur  donner  un  peu  de  vogue  en  mettant 
sur  le  titre  le  nom  de  J.  J.  Rousseau  latinisé,  comme  on 
les  attribua,  il  y  a  quinze  ans,  au  philosophe  Denis 
Diderot;  mais  ces  artifices  ne  trompent  pljus  personne. 
Il  n'y  a  absolument  rien  de  nouveau  dans  cette  nouvelle 
édition  entièrement  de  contrebande,  excepté  un  pré- 
tendu bref  du  pape  Clément  XIII,  en  latin  de  cui- 
sine ,  qu'on  a  mis  à  la  tête,  et  qui  accorde  des  indul- 
gences pour  dix  mille  ans  à  ceux  qui  auront  lu  ces  Lettres 
trois  fois. 

La  vacance  du  Saint  Siège  nous  a  procuré  une  Des- 
cription historiquede  la  tenue  du  Conclave ,  et  de  toutes 
les  cérémonies  qui  s'obsen^ent  à  Rome ,  depuis  la  mort 
du  Pape  jusqu^à  V exaltation  de  son  successeur^  à  la- 
quelle on  a  ajouté  la  chronologie  des  papes,  successeurs 
de  saint  Pierre  jusqu'à  Clément  XIII,  avec  les  noms  des 
cardinaux  qui  composent  aujourd'hui  le  sacré  collège  ; 
écrit  in-4%  d'une  trentaine  de  pages  (i). 

On  vient  de  publier  un  Éloge  historique  de  M.  de 
Cheverty  en  trente-deux  pages  in-12.  Cet  officier  géné- 
ral, né  à  Verdun  en  1695,  mourut  au  commencement 
de  cette  année  subitement.  Il  méritait  un  meilleur  pané- 
gyriste que  l'auteur  de  son  Éloge  qui  ne  sait  dire  que 
des  lieux  communs  et  des  pauvretés.  M.  le  comte  de  la 

■ 

(i)  Cet  écrit  d'Alletz  fut  réimprimé  en  1774,  Paris,  Desprez,  in- 8».  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes,  n*a,  à  tort,  mentionné  que  cette 
réimpression. 
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Ton  raille  a  mis  une  ëpitaphe  en  vers ,  à  la  suite  de  cet 
Éloge^  dont  le  coup  de  massue  consiste  à  dire  que  lorsque 
la  parque  entraîna  M.  de  Chevert  dans  la  nuit  noire , 
c'est  la  seule  fois  qu'il  céda  l'avantage  de  la  victoire. 
M.  de  la  Touraille  aurait  pu  se  souvenir  que  cette  pensée 
ne  lui  appartient  pas,  et  qu'elle  est  fausse;  l'auteur  de 
l'Éloge  dit  en  termes  exprès  qu'une  fois ,  une  seule  fois , 
l'habitude  de  vaincre  donna  trop  de  confiance  à  M.  de 
Chevert,  et  qu'il  fut  battu  à  Mer.  Je  ne  sais  si  ce  nom 
est  bien  écrit,  mais  je  me  souviens  bien  que  ce  fut  le 
baron  d'Imhof,  général  brunswicois,  qui  prit  cette  li- 
berté. Le  général  Chevert  écrivit  alors  au  maréchal  de 
Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre  :«  Je  vous  assure, 
Monseigneur ,  que  si  vous  aviez  commandé  en  personne, 
vous  n'auriez  pu  éviter  d'être  battu.  »  On  reprochait  à 
M.  de  Chevert  cette  jactance  qui  le  rendait  un  bavard 
assez  incommode  dans  la  société  ;  mais  il  disait  :  «  Je 
n'ai  point  de  parens  à  la  cour,  qui  voulez- vous  qui  parle 
de  moi  si  ce  n'est  moi?  Quand  je  serai  maréchal  de 
France,  je  ne  dirai  plus  rien.  »  Il  tint  parole;  dès  qu'il 
eut  perdu  l'espérance  du  bâton ,  il  devint  modeste  et  ta- 
citurne. Chevert  s'éleva  successivement  de  simple  soldat 
jusqu'au  grade  de  lieutenant-général  des  armées  du  roi; 
il  semblerait  que  le  gouvernement  aurait  dû  l'honorer 
du  bâton  de  maréchal  de  France,  ne  fût-ce  que  pour 
montrer  au  soldat  qu'il  n'y  a  aucune  dignité  à  laquelle 
la  valeur  et  le  talent  réunis  ne  puissent  aspirer.  C'est  la 
guerre  de  l'j^i  qui  fit  la  réputation  de  M.  de  Chevert; 
il  s'acquit  beaucoup  de  gloire  dans  les  campagnes  de 
Bohême  et  dans  la  guerre  dltalie.  Dans  la  dernière 
guerre  en  Allemagne  il  paraît  que  sa  réputation  a  plutôt 
diminué  qu'augmenté  ;  il  eut  pourtant  la  principale  part 
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au  succès  de  Hasteubeck;  mais  il  s'était  établi  une  opi- 
nion assez  générale  dans  nos  armées  ;  elle  accordait  à 
M.  de  Chevert  tout  ce  qu  il  faut  pour  bien  commander 
un  détachement,  pour  bien  opérer  sur  une  instruction 
reçue,  et  lui  refusait  le  talent  d'inventer,  de  diriger  et 
d'exécuter  un  plan  de  campagne.  C'est  le  baron  de  Clo- 
sen,  Bavarois,  qui  s'est  fait  dans  les  troupes  de  France, 
pendant  la  dernière  guerre,  le  plus  de  réputation  solide 
d'homme  de  guerre  appelé  par  son  génie  aux  grands 
exploits  ;  ipais  la  mort  l'ayant  enlevé  dans  la  force  de 
l'âge  après  la  guerre,  ne  lui  a  pas  permis  de  justifier  les 
espérances  qu'on  en  avait  conçues.  M.  de  Chevert  a 
vécu  dans  la  retraite  depuis  la  paix.  Il  passait  les  hivers 
à  Paris  et  la  belle  saison  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Paris.  Il  avait  une  petite  maison  bien  réglée  et 
faisait  bonne  chère  ;  il  cherchait  à  faire  un  usage  hono- 
rable des  bienfaits  dont  le  roi  avait  payé  ses  services, 
en  ouvrant  s^  maison  à  tous  les  ofiBciers  particuliers  qui 
le  recherchaient  ;  il  en  avait  tous  les  jours  vingt  ou  trente 
à  sa  table,  et  l'on  y  parlait  guerre  tant  qu'on  voulait. 


M.  de  Zimmermann ,  officier  au  régiment  des  gardes 
suisses ,  a  publié  sur  la  fin  de  l'année  dernière  des  Essais 
de  principes  d'une  morale  militaire  et  autres  objets ,  vo- 
lume in- 12.  On  ne  peut  nous  reprocher  de  négliger  au- 
cun moyen  littéraire  pour  mettre  le  militaire  français 
sur  un  pied  respectable.  Tout ,  jusqu'à  la  morale,  doit  en- 
trer aujourd'hui  dans  l'éducation  du  soldat;  si  la  manière 
d'écrire  sur  ces  matières  continue,  je  ne  désespère  pas 
de  voir  les  cartouches  des  soldats  remplies  de  livres  à  la 
place  de  munitions.  La  morale  militaire  de  M.  Zimmer- 
mann n'a  fait -aucune  sensation  à  Paris;  je  la  tiensjpour 
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orthodoxe,  pourvu  que  je  ne  la  lise  point.  J'aime  mieux 
lui  entendre  exécuter  de  la  musique  sur  le  violon  :  M.  de 
Zimmermann  en  joue  très-bien  pour  un  amateur;  il  est 
très-bon  musicien,  et  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  naître 
dans  la  vraie  religion  italico- germanique  dont  il  est  con- 
fesseur et  martyr  comme  tous  ceux  qui  vivent  en  France 
et  possèdent  des  oreilles  par  la  miséricorde  divine. 
Lorsque  l'Opéra  français ,  après  l'incendie  de  la  salle  du 
Palais-Royal,  fut  transféré  dans  la  salle  du  palais  des 
Tuileries  qu'on  avait  préparée  pour  cet  effet ,  beaucoup 
de  connaisseurs  du  grand  genre  reprochaient  à  cette 
salle  d'être  prodigieusement  sourde.  Qi£ elle  est  heureuse! 
s'écria  l'abbé  Galiani  qui  se  trouvait  par  hasard  présent 
à  ces  lamentations. 


Paris,  1 5  avril  1769. 

Nous  avons  vu,  le  lo  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Française ,  le  Mariage  interrompu ,  comédie 
en  vers  et  en  trois  actes,  par  M.  Cailhava  d'Estandoux, 
dont  la  fécondité  pourrait  devenir  un  grand  fléau  pour 
les  amateurs  de  ce  théâtre. 

Préville  a  empêché  cette  pièce  d'être  sifflée,  par  le  feu 
et  la  verve  qu'il  a  mis  dans  le  rôle  de  Frontin.  Après  la 
pièce  on  a  demandé  l'auteur,  et  M.  Cailhava  d'Estan- 
doux s'est  montré  au  milieu  des  applaudissemens  du  par- 
terre. Autrefois  on  demandait  l'auteur  d'un  grand  et  bel 
ouvrage  qui  avait  produit  un  effet  éclatant ,  et  cela  ar- 
riva pour  la  première  fois  après  la  première  représenta- 
tion de  Mérope(i)  ;  les  cris  d'enthousiasme  furent  si  forts 
que  M.  de  Voltaire  fut  obHgé  de  se  montrer.  Il  parut 
dans  la  loge  du  roi  qui  était  remplie  de  personnes  de  sa 

(1)  Voltaire  avait  été  déjà  obligé  de  venir  se  montrer  dans  une  loge  après 
la  première  représentation  à^CEdipe, 
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connaissance;  mais  ce  grand  homme  ne  se  laissa  pas 
amener  sur  le  théâtre  par  un  comédien ,  comme  nos 
auteurs  ont  fait  depuis  :  ce  n'est  pas  assurément  ce  qu'ils 
ont  fait  de  plus  convenable  pour  eux;  le  parterre  est 
parvenu  à  regarder  cette  cérénoonie  comme  essentielle. 
Il  s'arroge  le  droit  de  faire  venir  un  homme,  de  rece- 
voir sa  révérence ,  et  de  le  renvoyer  avec  quelques  bat- 
temens  de  mains;  aujourd'hui,  pour  satisfaire  cette  fan- 
taisie et  sa  curiosité,  il  appelle  jusqu'aux  auteurs  des 
pièces  tombées. 

Celle  du  Mariage  interrompu  aura  quelques  repré- 
sentations, et  sera  ensuite  oubliée  pour  toujours.  On  dit 
que  Préville  aime  les  pièces  de  M.  Cailhava  d'Estan- 
doux,  parce  qu'il  y  est  toujours  en  scène,  que  tout  roule 
sur  lui,  et  que  tous  les  autres  rôles  sont  subordonnés 
au  sien  et  misérables.  Préville  a  tort;  il  jouerait  cin- 
quante rôles  de  la  façon  de  son  protégé  Cailhava  qu'il 
n'acquerrait  pas  la  cinquantième  partie  de  la  réputation 
qu'il  s'est  faite  par  le  rôle  d'Antoine  dans  le  Philosophe 
sans  le  savoir^  où  il  n'y  a  cependant  pas  un  seul  rôle  qui 
no  puisse  être  joué  de  génie. 

Ce  genre  de  pièce  à  intrigue  où  tout  roule  sur  la 
manigance  d'un  fripon  de  valet  et  sur  la  duperie  des 
maîtres  dont  la  bêtise  est  ordinairement  hors  de  toute 
vraisemblance,  ce  genre,  dis-je,  est  détestable.  Il  était 
bon  chez  les  anciens,  il  est  absurde  chez  les  modernes; 
mais  comme  il  est  consacré  par  le  temps,  et  que  les 
hommes  sont  superstitieux  en  tout,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'amateurs  du  théâtre  qui  prétendent  que  c'est 
là  la  seule  bonne  et  véritable  comédie.  J'ai  l'honneur  de 
me  moquer  de  ces  amateurs,  de  leur  radotage  et  de  leur 
superstition  ,  et  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  mettre 
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en  pièces  la  pièce  de  M.  Cailhava  d'Estandoux ,  pour 
lui  prouver  que  ce  genre  est  en  lui-même  mauvais.  Je 
m'amuse  aux  Fourberies  de  Scapin ,  au  Médecin  malgré 
lui^  parce  que  je  vois  un  poète  dont  la  tête  est  ivre,  qui 
m'entraîne  malgré  moi  par  sa  force  comique  >  comme  il 
est  entraîné  lui-même  par  sa  verve.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
mène  son  sujet,  c'est  son  sujet  qui  le  mène,  et  qu'il  est 
obligé  de  suivre  sans  savoir  où  il  va.  Pour  Dieu ,  et  pour 
notre  repos  et  pour  votre  gloire,  M.  Cailhava  d'Estan- 
donx,  ne  mettez  la  plume  à  la  main  que  lorsque  vous 
sentirez  l'atteinte  de  ce  mal  dont  Molière  fut  possédé 
toute  sa  vie.  Si  vous  suivez  mon  conseil,  je  suis  bien  sûr 
que  nous  n'aurons  plus  rien  à  démêler  ensemble. 

C'est  cette  verve  qui  a  fait  le  succès  du  Déserteur^ 
et  qui  le  rendra  durable  en  dépit  de  l'eau  froide  où 
M.  Monsigny  l'a  trempé,  et  en  dépit  de  toutes  les  cri- 
tiques bonnes  ou  mauvaises  qu'on  en  fait.  Tandis  que 
nos  censeurs  pérorent  et  déraisonnent,  l'auteur  du  Dé^ 
sertenr  enXrdXue  par  sa  verve,  et  force  amis  et  ennemis 
de  se  porter  en  foule  à  sa  pièce.  Elle  est  à  sa  dixième 
représentation ,  et  toutes  les  places  sont  prises  deux  heu- 
res avant  que  le  spectacle  commence.  Aujourd'hui  ma- 
dame la  duchesse  de  Chartres  s'y  est  trouvée  en  grande 
loge,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  à  l'exemple 
de  toutes  les  jeunes  mariées,  elle  a  trempé  quatre  mou* 
choirs  de  ses  larmes.  Cette  pièce  paraît  imprimée.  M.  Se- 
daine  y  a  fait  iine  préface  courte,  mais  très-plaisante; 
il  y  répond  à  quelques  critiques  en  homme  d'esprit, 
c'est-à-dire  en  se  moquant  de  lui  et  de  ses  censeurs. 

Au  reste,  le  théâtre  de  la  ('omédie  Italienne  a  subi 
une  grande  réforme  pendant  la  clôture;  on  a  renvoyé 
avec  pension  les  troii  sœurs  Foulquier,  dont  l'une  est 
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femme  de  M.  Arlequin ,  l'aulre  de  M.  Rivière,  secrétaire 
de  M.  !e  général  de  Fontenay,  ministre  plénipotentiaire 
de  Saxe,  et  la  troisième  s'appelle,  je  ne  sais  pourquoi, 
madame  Bognoli.  Celle-ci  était  la  meilleure  actrice  dans 
les  pièces  françaises  sans  chant.  Catinon  Rivière  jouait 
et  dansait,  et  madame  Arlequin  de  même.  Tout  c*ela 
était  au  théâtre  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  dansant 
passablement ,  mais  jouant  la  comédie  sans  aucun  talent. 
Dehesse,  leur  oncle,  vient  de  se  retirer  pareillement 
avec  pension  ;  c'était  un  des  plus  anciens  acteurs  de  cette 
troupe  ;  il  jouait  les  rôles  de  valet  et  de  charge  dans  les 
pièces  françaises  sans  chant;  il  a  fini  sa  carrière  théâ- 
trale par  le  rôle  du  geôlier  dans  le  Déserteur.  Cet  acteur 
chargeait  son  jeu  ,  et  n'était  pas  bon  ,  mais  son  jeu  plai- 
sait au  parterre.  Il  avait  du  talent  pour  la  partie  des 
ballets,  et,  quoique  retiré  du  théâtre,  il  est  resté  charge 
de  cette  partie,  moyeimant  cinq  ou  six  mille  livres  d'ap- 
pointemens.  M.  Chanville,  frère  de  Préville,  a  été  pareil- 
lement congédié  avec  la  pension  ordinaire  de  quinze 
cents  livres.  Il  était  bien  mauvais;  il  jouait  les  rôles  de 
paysan  et  toutes  sortes  de  rôles  de  charge,  même  en 
femme;  enfin,  le  grand  Scapin  qui  s'appelle,  je  crois, 
Chiavarelli ,  a  aussi  terminé  sa  carrière  théâtrale ,  et  s'est 
retiré  avec  pension.  Un  acteur  <jui  a  joué  jusqu'à  présent 
les  rôles  d'amoureux  en  second  dans  les  pièces  italien- 
nes ,  lui  succède  dans  son  emploi  de  Scapin.  Ces  méta- 
morphoses ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  France  où  Arle- 
quin etScapin  sont  obligés  de  baragouiner  le  français  pour 
se  faire  entendre  du  parterre ,  et  où  ni  leur  jargon  ber- 
gamasque,  ni  leur  véritable  caractère  théâtral  ne  serait 
senti.  Notre  Scapin  est  celui  qui  s'appelle  en  Italie  Bri- 
gkella,  excepté  que  Brighella  est  le  valet  rusé,  et  Arle- 
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quin  le  balourd  et  le  valet  dupé  dans  les  pièces  italiennes, 
au  lieu  qu'à  Paris  c'est  Scapin  qui  a  régulièrement  le 
dessous.  Le  grand  Scapin  que  nous  venons  de  perdre  avait 
le  masque  d'un  grand  vaurien ,  mais  il  n'avait  point  d'es- 
prit; on  pouvait  dire  qu'il  ne  jouait  que  pour  faire  valoir 
son  émule  Arlequin. 

Cette  Comédie  Italienne,  établie  à  Paris  pour  la  se- 
conde fois  depuis  l'année  1717,  et  dont  tout  le  piquant 
est  perdu  pour  des  spectateurs  français,  mourrait  de 
faim  si  elle  n'avait  d'autres  ressources  que  les  pièces  de 
son  fonds.  Mais  elle  a  successivement  cherché  son  salut 
dans  des  pièces  françaises  composées  par  Marivaux , 
par  Delisle,  par  Boissy  et  d'autres  auteurs  médiocres,  en- 
suite dans  des  ballets,  des  parodies,  des  feuK d'artifice;  et 
elle  ne  s'est  fait  une  existence  solide  que  depuis  qu'on 
a  réuni  l'opéra  comique  du  nouveau  genre  à  son  théâtre. 
Depuis  cette  époque,  le  Théâtre  Italien  a  constamment 
écrasé  les  autres  théâtres  de  Paris;  et  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  punissable  que  de  plaire  au  public  par  pré- 
férence, il  est  obligé  de  payera  l'Académie  royalede  Mu- 
sique une  amende  annuelle  de  trente-cinq  mille  livres, 
pour  avoir  la  permission  de  nous  amuser.  Malgré-  cette 
charge  et  un  grand  nombre  d'autres,  on  prétend  que  la 
part  des  acteurs  de  ce  théâtre  monte  à  douze  ou  quinze 
mille  livres  par  an ,  et  M.  Scapin  gagnait  cette  part  tous  les 
ans  sans  avoir  jamais  attiré  personne  à  la  comédie,  et  sans 
avoir  d'autre  peine  que  de  dire  deux  fois  la  semaine  sto 
coquin  d^ Arlequin,  M.  Scapin  désirait  cependant  depuis 
fort  long- temps  de  se  retirer  du  théâtre;  il  est  fort  riche 
et  fort  dévot;  il  fait  depuis  nombre  d'années  pour  son 
compte  le  métier  d'agioteur  à  la  bourse,  et  l'on  assure 
qu'il  y  a  gagné  con&idérablemenL  On  prétend  aussi  qu'il 
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est  marguillier  de  la  paroisse  Saint-Sauveur,  qui  est  la 
sienne  et  celle  de  ses  camarades,  et  qu'après  avoir  rem- 
pli pendant  plus  de  trente  ans ,  à  la  satisfaction  du  public^ 
la  glorieuse  carrière  d'un  Scapin,  il  va  mettre  un  inter- 
valle entre  la  vie  et  la  mort,  à  l'exemple  de  Charles- 
Quint  et  d'autres  grands  hommes,  et  se  livrer  entière- 
ment aux  soins  de  son  salut. 

Quant  au  fonds  de  pièces  françaises  qui  appartient  à 
la  Comédie  Italienne,  messieurs  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roi ,  qui  se  mêlent  de  la  po- 
lice des  spectacles  de  Paris  en  dépit  du  public,  voudraient 
le  faire  passer  à  la  Comédie  Française;  mais  la  Comédie 
Italienne  représente  qu'ayant  payé  ces  pièces  aux  au- 
teurs, il  n'est  pas  juste  qu'on  les  lui  enlève  sans  dédom- 
magement; et  la  Comédie  Française  observe  que  l'acqui- 
sition de  ces  pièces  n'étant  probablement  qu'une  faible 
ressource  pour  son  théâtre,  elle  n'est  pas  en  état  de  les 
payer.  Les  deux  Comédies  ont  raison,  il  n'y  a  que  leurs 
supérieurs  qui  ont  tort  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde point;  ils  ne  devraient  avoir  d'autorité  qu'en  ce 
qui  concerne  le  service  des  spectacles  à  la  cour.  A  Paris , 
le  public  devrait  être  le  seul  juge  de  tout,  parce  qu'il  va 
aux  spectacles  pour  son  argent ,  et  que  ces  spectacles  ne 
subsistent  que  par  son  argent.  La  tyrannie  des  supérieurs 
est  poussée  à  un  tel  excès,  qu'ils  viepnent  de  défendre 
aux  Comédiens  Français  de  jouer  sur  aucun  théâtre  de 
société,  de  peur,  disent-ils,  que,  fatigués  mal  à  propos 
sur  les  théâtres  particuliers,  ils  ne  puissent  bien  faire 
leur  service  sur  le  théâtre  de  la  Comédie.  Et  puis  qu'on 
dise  qu'on  n'a  pas  soin  du  public  en  France!  Il  est  vrai 
que  ce  public  est  ingrat,  et  qu'il  prétend  qu'il  se  ferait 
bien  justice  lui-même,  en  sifflant  l'acteur  qui  ne  le  ser- 
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virait  pas  avec  zèle.  De  grands  politiques  prétendent 
que  nous  ne  devons  ce  nouveau  règlement  qu'à  l'extrême 
désir  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  d'empêcher  que 
les  comédiens  du  roi  et  du  public  ne  jouent  sur  le 
théâtre  particulier  de  madame  la  duchesse  de  Villeroi , 
les  jours  où  les  théâtres  publics  sont  fermés. 


T^es  lettres  de  Ferney  nous  apprennent  que  le  pa- 
triarche s'est  trouvé  incommodé  d'une  fièvre  qui  l'a  un 
peu  affaibli  ;  mais  il  est  actuellement  bien  rétabli.  Au 
dixième  accès  il  s'est  fail  administrer  reucharistie  en 
viatique,  en  présence  de  deux  notaires,  et  a  fait  dresser 
par  eux  un  acte  de  la  cérémonie ,  dans  lequel  il  déclare 
i\\x  ayant  son  Dieu  dans  la  bouche  il  pardonne  à  tous 
ses  ennemis  et  à  tous  ceux  qui  Font  lâchement  calomnié 
auprès  du  roi  en  attaquant  sa  religion  (i).  Ces  re- 
présentations pieuses  deFernev  n'ont  pas  un  grand  succès 
à  Paris;  elles  y  causent  même  assez  de  scandale;  mais  le 
patriarche  prétend  qu'un  officier  de  la  chambre  d'un  roi 
très-chrétien  ne  peut  pas  faire  moins ,  et  que  comme  il 
est  sagement  arrangé  qu'en  Angleterre  on  ne  peut  possé- 
der un  office,  pas  même  celui  de  roi,  sans  être  de  la  re- 
ligion établie  par  acte  de  parlement,  il  est  bien  simple 
aussi  qu'en  France  un  officier  du  roi  remplisse  les  devoirs 
jugés  nécessaires  pour  rendre  capable  de  posséder  un 
office.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'officier  de  la 
chambre  du  roi  qui  fait  son  service  à  Ferney ,  outre  que 
c'est  un  grand  homme,  est  un  rare  corps,  et  qu'on  aurait 

(1)  Voir  pour  (uul  le  délail  du  sermun  prouoncé  par  Voltaire,  de  sa  com- 
muuioD  et  de  sa  déclaration  entre  les  mains  du  notaire  Raffo,  lom.  T,  p.  r>8 
et  sniv.  des  Mémoires  sur  FoUaiie  et  sttrses  ouvmges ,  par  Longchanip  et  Wa- 
guicre;  Paris,  Aimé  André,  1S26,  '2  vol.  in  S**. 
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bien  de  la  peine  à  en  trouver  un  second  de  cette  trempe 
sur  toute  la  terre.  La  véritable  raison  de  cette  nouvelle 
simagrée,  est  que  le  nouvel  évêque  d'Annecy  en  Savoie, 
dans  le  diocèse  duquel  la  paroisse  de  Ferney  est  située, 
est  un  fanatique  de  la  première  force,  et  que  le  patriarche 
prétend  que  ce  prêtre  forcené  a  directement  écrit  au  roi 
pour  se  plaindre  du  prétendu  venin  d'irréligion  dont  les 
vapeurs  lui  semblaient  s'exhaler  du  château  de  Ferney. 
On  assure  qu'on  a  tiré  un  cordon  formé  par  un  fort  dé- 
tachement de  Journauac  chrétiens  autour  du  château 
de  Ferney,  pour  empêcher  la  contagion  de  se  répandre. 
Le  père  Adam  sera  obligé  de  faire  quarantaine.  Ainsi 
aux  vers  de  cette  Épître  qui  parlent  du  vil  cagot  titré , 
vous  pouvez  ajouter  en  note  le  nom  de  l'évêque  d'An- 
necy (i).  Il  est  ti'ès-vrai  aussi  que  le  patriarche  a  fait 
présent  à  son  curé  d'une  chasuble  magnifique,  l'année 
dernière ,  lorsque  après  la  retraite  de  madame  Denis  le 
théâtre  de  Ferney  fut  démoli  et  transformé  en  une  école 
à  lire  pour  les  gari^'ons  du  village  ;  on  fit  l'inventaire  de 
la  garde»-robe,  et  Thabit  du  grand-prêtre  de  V Orphelin 
de  la  Chine  fut  employé  à  faire  un  superbe  ornement 
d'église  à  M.  le  curé. 

Je  reçois,  en  écrivant  ces  lignes,  la  correspondance 
de  M.  l'évêque  d'Annecy  avec  M.  de  Voltaire,  imprimée. 
Elle  a  seize  pages  d'impression;  elle  est  de  l'année  der- 
nière (2).  Il  y  a  trois  lettres  de  l'évêque  et  deux  réponses  de 
M.  de  Voltaire,  qui  vraisemblablement  n'a  plus  daigne 

(i)  Il  est  évident  que  Grimm  avait  fait  précéder  celte  partie  de  sa  Corres- 
pondance de  l'Épitre  de  Voltaire  à  Saint-Lambert,  où  il  est  parlé  de 

Un  vil  cagot  mitre  ,  tyran  des  gens  de  bien. 

(a)  Lettre  de  Monseigneur  Nvéque  d'A  ***  à  M,  de  f"***,  avec  les  réponats. 
dti  II  avril  1768,  in -S®. 
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répondre  à  la  troisième.  C'est  la  cérémonie  de  Pâques  de 
Tannée  dernière  qui  a  donné  lieu  à  cette  correspondance. 
On  peut  se  rappeler  avec  quelle  pompe  le  seigneur  de 
Ferney  fit  ses  pâques  dans  sa  paroisse ,  et  avec  quelle 
éloquence  il  se  mit  à  prêcher  dans  l'église  sur  le  vol.  On 
voit  par  la  dernière  lettre  de  ce  recueil,  qui  est  une  ré- 
ponse de  M.  le  comte  de  Saint-*Florentin  à  l'évêque ,  que 
ce  prélat  a  écrit  au  roi  au  mois  de  l'année  dernière,  et  a 
mis  toute  sa  correspondance  avec  M.  de  Voltaire  sous  les 
yeux  de  Sa  Majesté.  La  réponse  du  secrétaire  d'Etat  est 
fort  sage;  elle  se  borne  à  assurer  l'évêque  que  le  roi  a 
trouvé  ses  conseils  à  M.  de  Voltaire  fort  bons ,  et  que 
Sa  Majesté  fera  mander  à  ce  seigneur  de  paroisse  de  ne 
plus  prêcher  désormais  ses  paroissiens  dans  l'église.  Au 
reste,  les  lettres  de  l'évêque  savoyard,  qu'on  dit  fils  d'un 
maçon,  ne  sont  pas  précisément  mal  écrites;  beaucoup 
de  nos  prélats  à  houppes  seraient  fort  heureux  de  ne  pas 
écrii*e  plus  mal.  Elles  sont  même  assez  pressantes,  quand 
on  ne  peut  pas  répondre  avec  sincérité  sans  s'exposer. 
Mais  le  seigneur  patriarche  s'en  tire  avec  sa  supériorité 
ordinaire,  en  sublime  pantalop  qu'il  est.  Je  doute  que  sa 
conversion  fasse  jamais  grand  honneur  à  son  évêque  (i). 


Marc- Antoine  I^ugier,  prêtre,  prieur  commendataire 

(i)  Od  trouve  une  note  curieuse  sur  cet  évéque  d'Annecy,  qui  avait  com- 
mencé une  correspondance  avec  Voltaire,  tom.  IJJ ,  p.  366  du  Dictionnaire 
historique ,  litte'raire  et  statistique  des  départemens  du  Mont-Blanc  et  du  Léman, 
par  M.  Tabbé  Grillet  «  professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  études  pu  collège 
de  Carouge;  Chambéry,  Puthod,  1S07,  8  vol.  iu-S».  Ce  prélat  se  nommait 
J.-P.  Biord  ;  il  naquit  le  16  octobre  1719a  Cbâtillou  eu  Faucigny,  et  est  mort 
à  Annecy  le  7  mars  1785.  Ou  peut  douter  qu'il  ait  été  (ils d'un  maçon,  comme 
le  dit  Grimm.  Un  de  ses  frères  fut  nommé  sénateur  à  Chambéry;  un  autre  a 
été  châtelain  royal  à  Samoëus.  (B.) 
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de  Ribaute  en  Languedoc,  mourut  ces  jours  passés  des 
suites  d'une  fièvre  maligne.  C'était  un  homme  de  cin- 
quante à  soixante  ans  (i),  d'un  tempérament  vigoureux; 
il  avait  l'air  de  devoir  faire  l'épitaphe  du  monde.  Il  avait 
été  Jésuite  à  triple  carat,  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  le 
troisième  et  dernier  vœu;  mais  il  remua  tant  qu'il  trouva 
le  secret  de  se  faire  relever  de  ses  vœux  par  le  pape 
Benoît  XIV.  On  peut  juger  par  ce  seul  trait  que  sa  vie 
a  dû  être  fort  agitée.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  Jé- 
suites pendant  qu'il  était  parmi  eux,  et  cependant  on 
prétend  qu'il  lui  est  resté  pour  eux  un  secret  penchant  et 
un  grand  fonds  d'attachement,  comme  on  le  remarque  à 
tous  ceux  qui  ont  été  de  cette  compagnie  si  redoutable 
naguèi*e  et  aujourd'hui  si  méprisée:  c'est  que  le  bonheur 
n'est  point  du  tout  un  moyen  d'attacher  les  hommes ,  on 
les  lie  bien  plus  sûrement  et  plus  fortement  par  les  pri- 
vations et  par  les  contrariétés.  Une  coquette  vous  dira 
que  le  moyen  «ûr  de  conserver  ses  amans,  c'est  de  les 
tourmenter;  et  cette  maxime  est  d'une  application  plus 
générale  et  plus  profonde  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Lau- 
gier,  pendant  qu'il  était  Jésuite ,  suivait  la  carrière  de  la 
chaire;  il  prêcha  à  Versailles  un  carême  qui  fit  du  bruit. 
Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître  fut  un  Essai  sur 
[architecture;  il  écrivit  depuis  encore  un  autre  livre  sur 
le  même  sujet.  Ces  deux  ouvrages  eurent  du  succès,  et  le 
méritaient.  Un  architecte,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas,  prétendit  que  l'abbé  Laugier  lui  avait  volé  ses  idées; 
que  ne  les  donnait-il  au  public,  et  pourquoi  les  confiait- 
il  à  l'abbé  Laugier?  Je  ne  crois  pas  à  ces  accusations  de 
plagiat;  je  méprise  même  les  gens  qui  les  forment,  el 
plus  encore  leurs  avocats  ,  les  faiseurs  de  feuilles  qui  les 

(i)  Voir  une  nol«  biographique  sur  lui  ,lom.  1 ,  page  88  ,  uole  i. 
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répètent.  Un  homme  riche  ne  se  plaint  pas  qu'on  Uii  dé- 
robe quelques  écus ,  il  n'y  a  que  de  pauvres  diables  qui 
n'ont  rien  à  perdre  que  j'entends  crier  au  vol.  Us  sont 
comme  ce  Savoyard  qui  disait  de  son  camarade:  «  C'est 
un  coquin;  je  lui  ai  prêté  deux  liards^  et  je  n'en  peux 
tirer  un  sou.  »  L'abbé  Laiigier,  après  avoir  quitté  l'habit 
de  saint  Ignace,  avait  passé  quelque  temps  à  Venise,  à 
la  suite  de  je  ne  sais  plus  quel  ambassadeur  du  roi.  Il  a 
publié  depuis  son  retour  une  Histoire  de  la  république 
de  Venise^  qui  est  restée  sans  réputation.  Son  dernier 
ouvrage  était  Y  Histoire  de  la  paix  de  Belgrade ,  con- 
clue entre  la  Russie  et  la  maison  d'Autriche  d'un  côté,  et 
la  Porte  ottomane  de  l'autre,  sous  la  médiation  de  la 
France  (  i  ). 

Antoine-François  Dumouriez  du  Perier,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  commissaire-ordonnateur  au  dé- 
partement de  l'Ile-de-France ,  mourut  aussi  au  commen- 
cement de  ce  mois.  Il  donna  il  y  a  quelques  années  une  tra- 
duction libre  en  vers,  ou  plutôt  une  imitation  du  poème 
de  Ricciardetto  (2) ,  mais  le  projet  de  traduire  le  Rie- 
ciardetto  en  français  est  absurde  et  d'une  exécution  im- 
possible,  et  l'essai  de  M.  du  Perier  mourut  en  venant  au 
monde,  et  par  conséquent  quelque  temps  avant  lui. 

Nous  venons  aussi  de  perdre  Jean-Charles  François , 
graveur  des  dessins  du  cabinet  du  roi  (3);  je  crois  que 
ce  François  partage  avec  Demarteau  la  gloire  d'avoir, 
chacun  de  son  côté,  inventé  la  manière  de  graver  en 

(i)  1768,  1  voL  in-f  •.       (a)  Voir  L  IV,  p.  26-7  et  note,  et  t.  V,  lao. 

(3)  Il  était  ué  à  Nancy  en  1717.  Plusieurs  biographes  disent  qu*il  mourut 
de  chagrin  de  voir  un  autre  artiste  vouloir  s^approprier  TiiiTention  de  ia  gra>- 
Ture  imitant  le  cravon. 
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forme  de  crayon  :  invention  véritablement  utile,  et  propre 
à  répandre  le  goût  du  dessin  de  l'un  à  l'autre  hémi- 
sphère. C'est  le  bon  goût  du  dessin  qui  est  dans  les  arts, 
comme  la  crainte  de  Dieu  en  fait  de  religion ,  le  com- 
mencement de  toute  sagesse;  c'est  lui  qui  influe  sur  la 
perfection  de  tous  les  arts  mécaniques  et  de  toutes  les 
manufactures.  Apprenez  à  un  peuple  à  dessiner ,  et  vous 
lui  aurez  appris  une  infinité  de  choses,  vous  lui  aurez 
donné  une  infinité  de  talens.  Ainsi,  je  ferai  plus  de  cas 
de  l'institution  d'une  bonne  école  de  dessin  que  de  l'éta- 
blissement de  toutes  ces  tristes  académies  d'agriculture 
dont  la  manie  gagne  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et 
qui  n'auront  jamais  d'autre  utilité  que  d'apprendre  aux 
hommes  à  bavarder  sur  des  arts  qu'il  faut  apprendre  à 
exercer.  Après  l'art  de  graver  en  manière  de  crayon  ou 
a  trouvé  celui  de  graver  en  manière  de  lavis,  invention 
également  intéressante;   et  M.  Le  Prince,  peintre  de 
l'Académie,  vient  de  trouver  un  secret  de  graver  des 
dessins   originaux  sur  le    cuivre  ;  c'est-à-dire    qu'il  a 
trouvé  une  composition  avec  laquelle  il  enduit  une  planche 
de  cuivre.  Cet  enduit  a  la  souplesse  du  papier,  et  M. 
Le  Prince  fait  dessus  avec  un  stilet  les  dessins  et  les 
compositions  qu'il  lui  plaît.  Cet  enduit  a  ensuite  la  pro- 
priété de  tracer  sur  la  planche  de  cuivre  sur  laquelle  on 
l'a  déposé,  tous  les  traits  qu'il  a  reçus.  Ou  achevé  ensuite 
le  dessin  sur  le  cuivre  au  moyen  de  l'eau  seconde;  après 
quoi  on  enlève  l'enduit,  et  la  planche  se  trouve  en  état 
d'être  tirée.  Si  ce  secret  se  vérifie,  et  surtout  s'il  devient 
connu  et  commun ,  indépendamment  de  la  promptitude 
avec  laquelle  on  aura  des  planches,  on  pourra  se  vanter 
d'avoir  réellement  des  gravures  originales.  L'estampe  ne 
sera  plus  une  copie,  mais  un  original;  elle  aura  une 
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liberté  et  un  prix  qu'une  copie  ne  saurait  avoir;  un 
maître  fera  ses  dessins  et  ses  compositions  immédiate- 
ment sur  le  cuivre ,  et  n'aura  plus  besoin  d'un  graveur 
souvent  obtus  et  maladroit  pour  les  copier  servilement 
et  maussadement. 


Aux  maux  extrêmes  on  trouve  ordinairement  les  meil- 
leurs remèdes.  Après  la  dernière  guerre,  les  affaires  de 
la  compagnie  française  des  Indes  se  trouvèrent  dans  un' 
si  grand  délabrement  qu'un  petit  nombre  d'honnêtes 
gens,  d'ames  vraiment  patriotiques,  se  piquèrent  de  ré- 
unir leurs  efforls  avec  un  désintéressement  peu  commun 
dans  un  État  monarchique ,  pour  préserver  la  compagnie 
de  sa  ruine;  ils  y  réussirent.  C'était  un  spectacle  bien 
touchant  que  de  voir  de  simples  citoyens  confondus  avec 
des  magistrats,  des  militaires  et  quelques  personnes  de 
la  cour,  distingués  par  leur  naissance  et  leur  mérite, 
former  une  administration,  et  se  livrer  sans  relâche  au 
rétablissement  des  affaires  de  la  compagnie.  M.  Necker, 
aujourd'hui  ministre  de  la  république  de  Genève,  chef 
d'une  de  nos  plus  fortes  maisons  de  banque,  homme 
d'une  grande  tête  et  d'une  élévation  peu  commune  dans 
son  état,  donna  à  la  nouvelle  administration  son  temps, 
son  crédit  et  ses  lumières.  Le  marquis  de  Sancé,  colonel 
dans  les  troupes  du  roi,  une  des  plus  honnêtes  âmes 
que  Dieu  ait  jamais  tirées  du  fond  de  son  sac,  se  livra 
tout  entier  à  un  travail  tout  nouveau  pour  lui.  M.  le 
marquis  de  Gastries,  justement  honoré  de  la  considéra- 
tion publique  pour  ses  vertus  et  la  noblesse  de  ses  senti- 
mens,  ne  dédaigna  pas  d'accepter  une  place  de  syndic; 
mais  ce  spectacle  était  trop  beau  pour  durer;  l'adminis- 
tration nouvelle ,  pour  faire  le  bien  de  la  compagnie,  était 
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à  tout  moment  dans  le  cas  de  s'opposer  fortement  aux 
entreprises  de  Tintérêl  particulier.  C'eût  été  d'un  exemple 
trop  dangereux  que  de  voir  une  branche  considérable  de 
la  fortune  publique  administrée  avec  ordre ,  avec  justice, 
avec  intégrité,  avec  le  plus  parfait  désintéressement  et 
sans  aucune  influence  du  gouvernement.  Les  cabales  se 
formèrent,  et  l'on  réussit  bientôt  à  culbuter  une  admi- 
nistration d'un  si  dangereux  exemple.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  dévoiler  tous  les  projets  d'iniquité  qui  furent 
ourdis  dans  l'obscurité  pour  anéantir  cette  administra- 
tion patriotique,  il  suffit  de  remarquer  que  ces  projets 
ne  furent  pas  long-temps  sans  succès,  et  que  M.  Boutin , 
intendant  des  finances,  fut  généralement  accusé  d'en 
être  l'auteur  et  le  promoteur.  Il  se  fit  placer  dans  l'ad- 
ministration en  qualité  de  commissaire  du  roi,  et  ce  fut 
l'époque  de  la  retraite  de  tous  les  administrateurs  estimés 
et  respectés  du  public.  Cetle  révolution  arriva  dans  le 
cours  de  l'année  dernière.  Cette  année-ci  on  avait  formé 
un  autre  projet;  c'était  d'engager  la  compagnie  à  cesser 
le  commerce,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  était  pas  favo- 
rable, sans  lui  permettre  de  liquider  ses  affaires  elle- 
même.  Une  compagnie  nouvelle,  formée  au  gré  des  pro- 
moteurs de  ce  projet,  aurait  mis  la  main  sur  les  effets  de 
la  compagnie  ancienne,  et  se  serait  chargée  de  payer 
ses  créanciers.  On  fait  encore  honneur  à  M.  Boutin  de  ce 
projet  qui  a  excité  dans  le  public  une  forte  indignation; 
il  fut  proposé  à  l'assemblée  générale  des  actionnaires 
par  M.  Panchaud  ,  banquier  anglais  ,  établi  à  Paris. 
M.  Necker  se  leva,  parla  pendant  près  d'une  demi- 
heure  avec  autant  de  chaleur  que  de  sagesse ,  et  démontra 
le  danger  et  l'absurdité  du  projet  de  M.  Panchaud.  Le 
banquier  anglais  fut  hué  avec  son  projet  ;  on  disait  tout 
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haut  qu'il  était  apparemment  payé  par  ses  compatriotes 
pour  culbuter  la  compagnie  française.  Bref,  ce  projet  fut 
entièrement  déconcerté  par  la  résistance  honnête  et  cou- 
rageuse de  M.  de  Sancé  et  de  M.  Necker ,  auxquels  se 
joignirent  quelques  jeunes  gens  qui  ont  jusqu'à  présent 
moins  de  solidité  que  de  droiture  et  de  bonne  volonté , 
comme  M.  d'Eprémesnil ,  avocat  du  roi  au  Châtelet.  Le 
gouvernement  ne  put  résister  à  l'acclamation  générale 
de  l'assemblée,  et  se  vit  obligé  de  permettre,  contre  ses 
intentions,  une  loterie  qui  fît  face  aux  engagemens  les 
plus  pressans  de  la  compagnie;  elle  se  trouva  remplie  en 
très-peu  de  jours.  Il  faut  voir,  lorsqu'il  s'agira  de  prendre 
un  parti  décisif  sur  l'état  de  la  compagnie,  si  M.  Boutin 
et  son  aide-de-camp  Panchaud  oseront  revenir  à  leur  pro- 
jet de  dissolution.     . 

M.  le  chevalier  de  Beauvau  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  dépenser  de  l'argent  en  beaux  habits  pour  se  trouver 
à  la  noce  de  M.  le  duc  de  Chartres  à  laquelle  toute  la 
cour  a  assisté.  Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  irait  à  Ver- 
sailles ,  il  répondit  par  l'impromptu  que  voici  : 

Le  roi  ne  vient  jamais  cbez  moi , 
D*oii  vient ,  irais-je  chez  le  roi  ? 
Ce  n'est  donc  que  par  représailles 
Que  je  ne  vais  pointa  Versailles. 

On  peut  dire  que  toute  la  famille  de  Beauvau  a  reçu  le 
talent  de  la  poésie.  Madame  la  marquise  de  Boufflers, 
sœur  du  chevalier  de  Beauvau  et  mère  du  célèbre  cheva- 
lier de  Boufflers,  adressa,  il  n'y  a  pas  long-temps,  l'im- 
promptu suivant  à  son  gendre  qui  l'avait  un  peu  excédée 
dans  une  visite  : 

Mon  thcr  Ciicé ,   va-l'en  bien  vile  , 
Ou  du  moins  ne  me  dis  plus  rien  : 
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Tu  me  parles  de  ton  mérite , 
£t  ne  dis  jamais  rien  du  mien. 

Au  reste,  il  n'est  pas  indifFérent  de  remarquer  que  la 
magnificence  des  habits  a  été  poussée  à  un  excès  éton- 
nant au  mariage  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Il  faudra  voir 
avec  le  temps  où  s'arrêtera  ce  délire  de  luxe,  ou  s'il  trou- 
vera toujours  le  moyen  de  se  surpasser  lui-même.  J'avais 
cru,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lorsqu'on  inventa 
pour  les  habits  d'hommes  des  étoffes  à  trois  couleurs,  que 
cette  mode  paraîtrait  trop  frivole  et  ne  pourrait  durer 
long- temps;  je  me  suis  bien  trompé.  On  a  trouvé  depuis 
le  secret  de  mettre  sur  le  dos  d'un  homme  une  palette 
entière  garnie  de  toutes  les  teintes  et  nuances  possibles. 
Aujourd'hui  on  met  la  même  variété  dans  les  broderies 
d'or  et  d'argent  qu'on  mêle  de  paillons  de  diverses  cou- 
leurs :  ces  habits  donnent  à  nos  jeunes  gens  de  la  cour 
un  avantage  décidé  sur  les  plus  belles  poupées  de  Nurem- 
berg. L'abbé  Galiani  prétend  qu'il  n'est  pas  bien  sur 
qu'on  puisse  avoir  du  génie  en  portant  perruque  ou  en 
frisant  ses  cheveux  et  les  enfermant  dans  une  bourse,  et 
il  attribue  à  ces  usages  notre  infériorité  à  l'égard  des  an- 
ciens. Cette  vérité  a  pour  moi  un  tel  degré  d'évidence, 
que,  si  j'étais  roi  de  France,  je  réformerais,  non  par  un 
édit,  mais  sur  ma  personne,  toutes  ces  modes  d'origine 
gothique  qui  font  d'un  Français  habillé  le  plus  mesquin, 
le  plus  insipide  et  le  plus  ridicule  personnage  qui  se  soit 
jamais  tenu  sur  ses  deux  pieds  ;  et  si  j'avais  à  être  assas- 
siné ce  ne  serait  pas  par  le  coutelas  des  fî^ères  Jésuites , 
mais  bien  avec  les  aiguilles  des  faiseurs  de  paillons  et  de 
paillettes. 

M.  Leclerc,  qui  a  été  quelque  temps  médecin  de  M.  le 
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comte  de  Rasoumowski  j  ancien  hetmann  des  Cosaques 
etfeld-maréchal  des  armées  de  Russie,  s'est  établi  depuis 
son  retour  en  France  à  Villers-Coterets ,  bourg  de  l'apa- 
nage du  duc  d'Orléans  9  situé  près  de  Soissons  et  de 
Compiègne,  pour  y  exercer  la  médecine.  Avant  d'y  aller 
fixer  sa  résidence,  il  avait  publié  un  ouvrage  de  méde- 
cine, mais  je  ne  me  rappelle  plus  si  cet  ouvrage  s'appe- 
lait l'Homme  physique ,  ou  l'Homme  malade ,  ou  l'Homme  - 
en  santé  (i).  Je  sais  seulement  que  ce  livre  fut  regardé 
comme  une  production  bien  folle ,  bien  impertinente,  et 
bien  hardie  par  son  ignorance  à  la  fois  et  le  ton  d'assu- 
rance qui  y  régnait.  C'est  le  petit  nombre  de  vrais  juges 
dans  ces  matières  qui  en  pensaient  ainsi  ;  car  pour  les 
gens  superficiels,  ils  en  étaient  presque  séduits  à  cause 
de  la  chaleur  avec  laquelle  certains  morceaux  étaient 
écrits  ;  mais  enfin  ce  livre  n'a  eu  qu'une  existence  éphé- 
mère, et  il  est  aujourd'hui  parfaitement  oublié.  Ne  voilà- 
t-il  pas  M.  Leclerc  qui  n'ayant  pas  réussi  à  faire  le 
médecin  du  corps,  veut  faire  le  médecin  de  l'ame.  Il 
vient  de  publier  un  magnifique  prospectus  d'un  ouvrage 
qui  aura  pour  titre  :  Yu  le  Grand  et  Confucius,  his- 
toire chinoise.  Cet  ouvrage  sera  un  magnifique  vo- 
lume in-4°  (a),  du  même  format  que  le  magnifique  pro- 
spectus. Il  paraîtra  dans  le  mois  de  septembre  ;  l'on  pourra 
souscrire  jusqu'au  i5  mai  la  somme  de  tiuit  livres;  ceux 
qui  n'auront  pas  souscrit  seront  obligés  de  le  payer 
douze  livres.  Malgré  celte  menace,  je  ne  crois  pas  que 
la  presse  des  souscripteurs  soit  fort  grande.  Voulez- 
vous  que  je  parle  plus  clairement?  Yu  le  Grand,  c'est 

(1)  Histoire  naturelle  de  ^ homme  considéré  dams  l'état  de  maladie;  Paris, 
1767,  a  w>l.  in-S*;  réimprimé  en  1784»  a  vol.  même  format 

(a)  Soissons f  1769. 
ToM.  VI.  16 
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Télémaque;  Confucius,  c'est  Mentor,  ou  M.  Leclerc 
habillé  en  Minerve.  Yu  est  la  plante  royale^  Confucius 
Leclerc  est  le  jardinier  cultivant  la  plante  royale;  c'est-à- 
dire  que  si  nous  sommes  assez  sots  pour  mettre  notre 
argent  à  encourager  cette  entreprise,  nous  aurons  un 
roman  moral  de  plus  sur  l'institution  d'un  jeune  prince, 
héritier  d'un,  vaste  empire.  Quand  vous  aurez  lu  le 
prospectus  de  Confucius  Leclerc ,  vous  ne  vous  sentirez 
pas  un  grand  empressement  pour  la  tisane  qu'il  nous 
prépare.  Que  ne  purge-t-il  et  ne  saigne-t-il  en  Soisson* 
nais,  et  que  ne  nous  laisse-t-il  tranquilles  ? 


M.  Loyseau  de  Mauléon  était  un  des  plus  célèbres 
avocats  au  parlement  de  Paris;  mais  il  vient  de  quitter 
le  barreau  pour  une  charge  de  conseiller  d'une  cour 
souveraine  de  Lorraine.  Cette  charge  nel'éloignera  guère 
de  Paris  où  les  affaires  de  sa  compagnie,  dont  il  est  dé- 
puté, le  retiendront  presque  toujours.  Depuis  qu'il  a 
quitté  le  barreau ,  il  a  recueilli,  en  deux  volumes  in-4% 
les  Plaidoyers  et  Mémoires  des  principales  causes  qu'il 
a  défendues  (i),  mais  il  a  poussé  sa  délicatesse  au  point 
de  ne  pas  vouloir  permettre  qu'on  vendît  ce  recueil ,  et 
il  s'est  réservé  d'en  faire  présent  à  ceux  qui  le  désire- 
raient. Vous  trouverez  dans  ces  Mémoires  un  tant  soit 
peu  de  ce  ton  dé  déclamation  qui  dépare  en  France  l'é- 
loquence du  barreau;  mais  il  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en 
faut  pour  prouver  que  l'auteur  vaut  bien  mieux  que  l'é- 
cole oïl  il  s'est  formé.  Quand  je  lui  ai  demandé  pourquoi 
il  n'avait  pas  fait  imprimer  à  la  suite  de  chaque  Mé- 
moire le  jugement  qu'il  a  occasioné,  il  m'a  répondu  : 
«  Pour  l'honneur  des  juges.  »  Ce  M.  Loyseau  est  un  des 

([)  Ce  recueil  a  été  réimprimé  en  17S1 ,  3  vol.  in-8^ 
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plus  honnêtes  hommes  du  royaume.  Il  pousse  la  rigidité 
de  la  probité  et  du  désintéressement  à  ce  point  roma- 
nesque qui  ne  fait  tort  qu'à  soi ,  qui  ne  vous  rend  guère 
propre  à  faire  fortune,  mais  qui  vous  rend  bien  intéres- 
sant. M.  Loyseau  perdit  sa  mère  il  y  a  environ  deux 
mois;  il  l'aimait  avec  tendresse  et  la  respectait,  il  l'ado- 
rait; ce  n'était  pas  de  la  passion,  c'était  un  culte.  Quoi- 
que je  le  connaisse  peu ,  sachant  tout  ce  qu'il  perdait , 
je  crus  devoir  lui  marquer  la  part  que  je  prenais  à  sa 
douleur.  Il  vint  chez  moi  au  bout  d'un  mois  pour  me 
remercier;  je  le  trouvai  si  abattu,  si  consterné,  si  pro- 
fondément affligé ,  si  simple  et  si  touchant  dans  l'expres- 
sion de  sa  douleur,  dans  l'éloge  de  sa  mère,  que  je  ne 
pus  jamais  m'empecher  de  pleurer  aux  sanglots  la  mort 
d'une  femme  que  je  n'avais  jamais  vue. 


M.  d'Anville,  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions 
•el  Belles-Lettres,  vient  de  publier  dans  un  magnifique 
volume  grand  in-folio,  enrichi  de  cartes  superbes,  sa 
Géographie  ancienne  abrégée.  M.  d'Anville  est  le  pre- 
mier géographe  de  ce  pays-ci,  et  peut-être  de  l'Europe; 
il  est  plus  amoureux  de  sa  science,  que  le  jeune  homme 
le  plus  passionné  ne  l'est  de  sa  maîtresse. 


On  a  imprimé  et  orné  d'estampes  un  poème  intitulé: 
Narcisse  dans  Vile  de  Vénus ^  en  quatre  chants  (i).  C'est 
l'histoire  de  Narcisse,  d'Écho  et  de  Tirésias  rimée,  et 
c'est  l'ouvrage  posthume  d'un  M.  de  Malfilâtre ,  mort, 
en  1767 ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  qu'il  a  passés  dans 
l'infortune.  L'éditeur  veut  nous  attendrir  sur  ses  mal- 
heurs, et  nous  faire  regretter  son  génie;  mais  quant  à  ce 

(i)  Paris,  Lejay,  1769,  in- 8®, 
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dernier  point ,  son  poème  m'a  fourni  de  puissans  motifs 
de  consolation.  On  le  vend  au  profit  des  créanciers  qu'il 
a  laissés. 

OGTOBRK 


Paris,  ler octobre  1769. 

On  a  donné,  le  i  du  mois  passé,  sur  le  théâtre  de  la 
domédie  Italienne,  un  opéra  comique,  intitulé  T Amant 
déguisé^  ou  le  Jardinier  supposé ^  comédie  en  un  acte, 
mêlée  d'ariettes,  par  M.  Favart,  la  musique  de  M.  Phi- 
lidor.  M.  Favart  nous  apprend  dans  son  avertissement 
que  cette  pièce  a  déjà  été  jouée  sur  le  Théâtre  Italien  , 
vcomme  comédie,  en  1^56;  son  succès  fut  interrompu 
alors  par  la  maladie  et  k  'mort  de  Silvia.  Cette  actrice 
jouait  dans  ce  temps  sur  ce  théâtre;  à  l'âge  d'environ 
soixante  ans,  les  rôles  naïfs  et  tendres,  comme  nous 
avons  vu  mademoiselle  Gaussin  les  jouer  à  cinquante 
ans  sur  le  Théâtre  Français.  Mais  si  cette  aclrice  char- 
mante avait  perdu  les  grâces  de  sa  taille,  elle  avait  du 
moins  conservé  de  la  fraîcheur  avec  les  plus  beaux  yeux 
du  monde ,  et  un  son  de  voix  si  touchant  et  si  enchan- 
teur qu'il  ^tait  aisé  d'aider  à  l'illusion.  Il  s'en  fallait  bien 
que  Silvia ,  au  moins  au  déclin  de  ses  années,  eût  aucun 
de  ces  avantages.  Elle  avait  un  son  de  voix  fort  aigre; 
on  pouvait  aisément  compter  le  nombre  de  ses  années 
par  ses  rides,  et  elle  jouait  ses  rôles  naïfs  avec  tant  d'af- 
fectation, qu'il  me  fut  impossible  de  me  faire  à  son  jeu 
précieux  et  cassant,  comme  dirait  M.  le  marquis  de  Mi- 
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rabeau.  Malgré  ses  grâces  cassantes  et  les  afféteries  de 
son  jeu  naïf,  elle  jouissait  de  la  plus  grande  réputation, 
et  les  fins  connaisseurs  la  mettaient  fort  au-dessus  de  ma- 
demoiselle Gaussin ,  tout  comme ,  dans  le  même  temps , 
on  affectait  de  donner  la  préférence  aux  tragédies  du 
barbare  Crébillon  sur  les  tragédies  de  M.  de  Voltaire. 
Marivaux  avait  composé  ses  Fausses  Confidences j  ses 
Jeux  de  V amour  et  du  hasard^  et  autres  froidures  pour 
le  jeu  de  Silvia. 

Vraisemblablement  M.  Favart  crut  sa  pièce  sans  res- 
source à  la  mort  de  cette  actrice,  et  la  retira;  elle  s'ap- 
pelait alors  la  Plaisanterie  de  campagne.  Il  vient  de  la 
remettre  au  théâtre,  et  en  y  cousant  dans  toutes  les 
scènes  des  paroles  pour  des  airs  de  musique,  il  a  cru  en 
faire  un  opéra  comique»  C'en  est  un  en  effet,  mais  plat 
et  froid.  M.  Favart  ne  se  doute  pas,  ni  le  public  non 
plus,  que  la  marche  de  l'opéra  comique  est  entièrement 
différente  de  la  marche  d'une  comédie.  C'est  Sedaine  qui 
sait  ce  secret ,  et  qui  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire  marcher 
la  cavalerie  comme  de  l'infanterie. 

Le  titre  vous  apprend  en  partie  l'intrigue  de  la  pièce. 
Madame  de  Marsillane,  femme  ridicule,  qui  parle  gras 
parce  qu'elle  est  provençale,  arrive  av^ec  sa  fille Lucile  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Paris,  chez  une  de  ses 
amies  qu'elle  trouve  absente.  Elle  vient  pour  marier  sa 
fille  à  un  certain  Damis;  mais  Lucile,  sans  consulter  sa 
mère,  avait  fait  choix  du  beau  Clitandrc;  et  le  beau 
Clitandre,  sans  consulter  Lucile,  s'était  établi  avant 
son  arrivée  dans  cette  maison  de  campagne ,  en  se  met-» 
tant  en  condition  chez  le  jardinier  en  qualité  de  garçon. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  travestissement  ;  une  jeune 
personne,  Julie,  est  aussi  établie  dans  cette  maison,  en 
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homm^  de  robe.  Celle-là  ne  se  déguise  que  par  espiègle* 
rie;  elle  est  presque  toujours  en  homme  à  la  campagne; 
elle  a  découvert  le  déguisement  de  Clitandre  avant  l'ar- 
rivée de  madame  de  Marsillane,  et  elle  a  résolu  de  ser* 
vir  cet  amant  sans  le  mettre  dans  sa  confidence ,  et 
même  après  l'avoir  rudement  embarrassé;  elle  a  un  inté- 
rêt personnel  à  servir  Lucile  et  Clitandre ,  parce  qu'elle 
est  l'amante  de  ce  Damis  que  madame  de  Marsillane 
destine  à  sa  fille,  et  qu'elle  ne  compte  point  du  tout  se 
détacher  de  son  amant.  Cette  folle  de  Provençale  n'est 
pas  seulement  venue  pour  se  défaire  de  sa  fille ,  elle  doit 
se  remarier  elle-même  au  frère  de  Julie.  Celle-ci  en  petit 
robin  se  donne  à  madame  de  Marsillane  pour  son  frère 
et  lui  fait  l'amour;  la  tête  en  tourne  à  la  vieille  folle. 
Julie  exige  que  Lucile  soit  mariée  à  Clitandre  ;•  sa  mère 
consent  à  tout  pourvu  qu'elle  épouse  son  chaimant  ro- 
bin. Le  notaire  arrive ,  et,  pendant  qu'il  dresse  les  deux 
contrats,  Julie  surjprend  Clitandre  et  Lucile  la  nuit  dans 
le  jardin ,  et,  après  avoir  joui  quelque  temps  de  leur  peur 
et  de  leur  embarras,  elle  découvre  le  déguisement  de 
Clitandre  à  madame  de  Marsillane  qui  cause  une  surprise 
bien  agréable  aux  deux  amans,  en  consentant  à  leur 
union  au  moment  de  leur  plus  grande  détresse.  On  ap- 
porte les  deux  contrats  ;  quand  celui  de  Clitandre  avec 
Lucile  est  signé,  madame  de  Marsillane  veut  aussi  signer 
le  sien  avec  le  charmant  robin  ;  alors  le  charmant  robin 
reprend  son  nom  de  femme.  Madame  de  Marsillane  se 
croit  trompée,  trahie;  mais  on  annonce  l'arrivée  de  la 
maîtresse  de  la  maison ,  suivie  du  frère  de  Julie  qui  se 
met  en  son  lieu  et  place ^  et  la  pièce  finit,  au  contente- 
ment de  tout  le  monde,  par  un  divertissement. 

Au  défaut  de  vraisemblance  il  faudrait  du  moins  de  la 
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verve  pour  faire  passer  un  tissu  si  informe;  mais  M.Fa- 
vart  ne  s'en  pique  pas.  La  musique  est  de  M.  Philidor, 
c'est  tout  dire.  Ce  compositeur  a  de  la  verve,  du  nerf 
et  de  la  couleur  pour  deux,  et  M.  Favart  y  a  compté. 
Cet  ouvrage-ci,  qui  a  réussi^  ne  vaut  pourtant  pas  le 
Jardinier  de  Sidon  que  Philidor  donna  Tannée  der- 
nière (i),  et  qui  tomba  parce  que  la  pièce  était  plate  et 
mauvaise  sans- nulle  ressource.  La  musique  de  ce  Jardi^ 
nier  de  Sidon  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  cecomposi- 
teur.  La  musique  du  Jardinier  supposé  est  fort  agréable, 
et  si  elle  n'est  pasde  la  force  des  autres  ouvrages  de  Philidor, 
c'est  la  faute  de  son  poète  qui  lui  a  fourni  le  moins  d'occa- 
sions possible  pour  &ire  de  la  musique.  Madame  Trial  y 
chante  un  air  de  bravoure  qui  est  charmant  ;  cette  actrice,, 
habillée  en  jeune  homme  de  robe,  a  beaucoup  contribué 
au  succès  du  Jardinier  supposé  ;  elle  était  connue  autre- 
fois à  ce  théâtre  sous  le  nom  de  mademoiselle  Mande*** 
ville.  Un  vieux  commis  aux  fermes,  appelé  Comolet,. 
l'avait  fait  élever,  lui  avait  fait  apprendre  la  musique,, 
l'avait  ensuite  épousée  et  fait  débuter  à  la  Comédie  Ita- 
lienne. Le  parterre  lui  trouvait  la  voix  fort  jolie,  un 
goût  de  chant  très-bon,  mais  le  jeu  un  peu  triste;  c'est 
que  sa  vie  l'était.  M.  Comolet  tenait  madame  Comolet 
enfermée  sous  la  clef,  et  ne  la  relâchait  que  pour  le  temps 
oïl  mademoiselle  Mandeville  avait  à  jouer  en  public. 
Mais  M.  Comolet  a  eu  le  bon  esprit  de  mourir,  et  sa 
veuve  est  devenue  en  peu  de  temps  une  autre  personne; 
sa  figure  est  embellie,  sa  physionomie  s'est  éclaircie; 
elle  a  joué  le  rôle  de  Louise  dans  le  Déserteur  avec  tant 
de  succès  que  madame  Laruette  n'a  plus  osé  le  re- 
prendre. Elle  vient  de  donner  un  successeur  à  M.  Como- 

-^i)  Voir  précédemment  page  14. 
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let  dans  la  personne  de  M.  Trial ,  acteur  de  ce  théâtre. 
Ce  M.  Trial,  frère  cadet  du  directeur  de  l'Académie 
royale  de  Musique,  est  fort  médiocre  comédien;  il  a  une 
voix  que  je  ne  peux  souffrir;  mais  il  est  d'ailleurs  beau 
garçou ,  il  est  bon  musicien ,  et  sa  femme  ne  manquera 
pas  de  faire  encore  des  progrès  sous  lui.  On  peut  remar- 
quer que  messieurs  les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
roi  ont  le  droit  et  la  facilité  de  s'épouser  en  légitime 
nœud  et  en  face  de  l'église.  M.  Arlequin  a  épousé  ma- 
dame Arlequin  très-solennellement  à  la  paroisse  Saint- 
Sauveur;  M.  et  madame  Laruet te  ont  suivi  cet  exemple, 
M.  et  madame  Trial  viennent  de  le  suivre.  Il  s'en  faut 
bien  que  messieurs  les  Comédiens  Français  ordinaires 
du  roi  aient  le  même  privilège,  et  M.  l'archevêque  de 
Paris  leur  refusant  le  sacrement  du  mariage,  les  réduit 
au  concubinage  sans  miséricorde  ;  ainsi  il  n'y  a  point 
de  péché  ni  d'excommunication  de  jouer  la  comédie 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  mais  on  est  à  tous  les 
diables  quand  on  la  joue  sur  la  rive  gauche. 


On  a  donne,  le  20  du  mois  dernier,  sur  le  théâtre 
non -excommunié  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  vulgai- 
rement appelé  théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  un  autre 
ouvrage  nouveau  intitulé  le  Tableau  parlant ^  comédie- 
parade,  en  un  acte  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes;  les 
paroles  de  M.  Anseaume,  souffleur  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ;  la  musique  de  M.  Grétry. 

La  parade  est  un  mélange  de  bouffonnerie  et  de  no- 
blesse; les  acteurs  sont  choisis  dans  le  bas  peuple  et 
cherchent  à  nous  faire  rire  en  contrefaisant  la  déclama- 
tion tragique  et  en  corrompant  la  prononciation  des  mots 
d'une  manière  burlesque.  Les  auteurs  classiques  en  ce 
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genre  mettent  ordinairement  leur  esprit  et  leur  sel  à 
farcir  le  dialogue  d'équivoques .  dont  le  double  sens  a 
presque  toujours  quelque  sottise  en  vue.  Ce  n'est  pas  le 
premier  des  genres  assurément ,  il  marche  cependant 
avant  le  genre  ennuyeux,  le  seul  qui,  suivant  M.  de 
Voltaire,  n'est  pas  bon  (i).  La  parade  a  été  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  farceurs  la  font  jouer  devant  leurs 
boutiques,  sur  un  balcon,  pour  amuser  le  peuple  et  lui 
donner  envie  d'entrer  dans  le  jeu.  Les  personnages  es- 
sentiels de  la  parade  sont  M.  le  vieux  père  Cassandre, 
la  belle  Isabelle,  ou  par  corruption  Zirzabelle,  sa  fille 
ou  sa  pupille,  M.  le  beau  Léandre  qui  fait  l'amoureux; 
il  est  d'extraction  soldat  aux  gardes ,  enfin ,  Pierrot  et 
Colombine. 

M.  Anseaume  a  fait  de  M.  Cassandre  un  vieux  fou 
qui  est  amoureux  de  sa  pupille,  la  belle  Isabelle,  et  qui 
veut  l'épouser.  Isabelle  ne  se  sent  pas  de  vocation  à 
épouser  ce  vieux  barbon  ;  mais  Colombine  lui  persuade 
qu'un  vieux  mari  vaut  encore  mieux  que  rien,  et  l'en- 
gage à  répondre  aux  empressemens  de  M.  Cassandre. 
Celui-ci  se  doute  qu'il  n'est  pas  plus  aimé  que  de  raison, 
il  veut  s'en  assurer  par  lui-même  ;  il  prétexte  un  voyage 
qu'il  est  obligé  de  faire  dans  la  ville  voisine  pour  assister 
à  une  assemblée  de  notables,  apparemment  pour  y  don- 
ner son  avis  sur  la  cherté  des  grains  ;  car  des  gens  aussi 
éclairés  que  M.  Cassandre  ont  débité  de  longs  et  victo- 
rieux discours  à  ce  sujet,  et  se  sont  fait  admirer  dans 
les  assemblées  de  l'année  dernière.  A  peine  est-il  parti 
que  M.  le  beau  Léandre,  suivi  de  son  fidèle  écuyer  Pier- 
rot, revient  de  Cayenne.  Il  est  l'amant  de  la  belle  Isa- 
belle, il  est  le  neveu  du  vieux  Cassandre;  Pierrot  est 

(i)  Voir  précédcmmeiit  pago  i33  uote  i.  ^ 
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Tamoureux  de  Golombine^  cela  est  de  règle:  les  deux 
amans  ont  faim ,  on  leur  prépare  à  souper.  Mais  M.  Cas- 
sandre,  peu  curieux  d'aller  dire  son  avis  sur  la  cherté 
des  grains ,  n'était  parti  que  pour  rentrer  dans  sa  maison 
par  la  porte  de  derriàre  et  pour  épier  «e  qui  s'y  passe- 
rait. II  avait  fait  faire  son  portrait  par  un  peintre  habile, 
ce  portrait  était  encore  sUr  le  chevalet  dans  la  salle  où  l'on 
avait  préparé  le  souper  pour  la  partie  carrée.  M.  Cas- 
sandre,  pour  être  témoin  oculaire  de  ce  souper,  n'en 
fait  pas-à  deux,  il  découpe  son  visage  de  la  toile  et  passe 
sa  tête  dans  le  trou  en  se  tenant  derrière  la  toile.  Les 
convives  se  mettent  à  table  sans  s'apercevoir  de  rien. 
Vous  croyezbien  queM.Cassandren'estpasménagédans 
leurs  propos.  Après  bien  des  folies ,  on  oblige  Isabelle  de 
se  lever^  de  s'adresser  au  portrait  et  de  lui  demander  la 
permission  d'épouser  Léandre.*  Le  portrait  répond  par  un 
oui  foudroyant,  M.  Cassandre  sort  de  derrière  la  toile, 
et  les  deux  couples  restent  stupéfaits.  Cependant  après 
bien  du  vacarme,  le  vieux  Cassandre  consent  au  mariage 
de  son  neveu  avec  sa  pupille;  Pierrot  .épouse  Colombine, 
et  la  pièce  finit. 

Cette  dernière  scène  est  très-plaisante  au  théâtre ,  le 
tout  est  gai  et  sans  prétention ,  et  fournit  à  la  musique 
des  occasÎQns  fréquentes  et  très- variées  de  se  montrer. 
Il  ne  faut  pas  avoir  un  démon  familier  pour  faire  ces 
choses-là;  cependant  on  en  a  voulu  ravir  la  gloire  à 
M.  Anseaume.  M.  Collé,  autrefois  grand  faiseur  de  pa- 
rades, a  revendiqué  toute  la  parade  de  M.  Anseaume, 
et  l'accuse  de  n'avoir  fait  d'autre  changement  que  de 
substituer  un  portrait  à  une  tête  à  perruque.  Entre  eux 
le  débat,  je  ne  prétends  enlever  à  personne  sa  gloire. 
M.  Colle  peut  faire  jouer  sa  tête  à  perruque  chez  Nicolet , 
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pour  faire  diversion  au  succès  du  Tableau  parlant. 
Ce  succès  est  très-grand  et  ira  encore  en  augmentant  y 
grâce  à  la  musique  charmante  et  délicieuse  de  M.  Grétry. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  de  cet  ouvrage,  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'un  bout  à  l'autre;  il  n'y  a  que  le  premier  air  que 
chante  Cassandre  qui  soit  faible  et  comnlun,  tous  les 
autres  sont  charmans,  et  il  n'y  a  pas  du  reste  un  seul 
morceau  médiocre.  C'est  une  musique  absolument  neuve 
et  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle  en  France;  c'est  un 
modèle  de  musique  comique  et  bouffonne,  cela  est  à 
tourner  la  tête.  Ce  compositeur  ira  loin  s'il  vit;  mais 
malheureusement  il  crache  le  sang.  Il  a  encore  une  autre 
pièce  dans  son  porte-feuille  qu'il  nous  réserve  pour  l'hi- 
ver prochain  ,  c'est  le  Syhain  de  M.  Marmontel.  Il  joint 
au  génie  et  à  la  science  une  grande  facilité  de  travail  ; 
un  style  clair  et  facile  fait  que  le  succès  de  ses  pièces 
n'est  jamais  douteux  un  instant;  il  se  fait  entendre  des 
ignorans  comme  des  connaisseurs,  et  à  moins  qu'il  ne 
s'adresse  à  des  poètes  sans  nulle  espèce  de  ressource,  il 
est  sûr  de  réussir  autant  de  fois  qu'il  mettra  de  pièces 
au  théâtre.  Le  jeu  et  la  gaieté  des  acteurs  ont  encore  in- 
finiment augmenté  le  succès  du  Tableau  parlant;  ils 
ont  ajouté  de  verve  plusieurs  traits  fort  plaisans  qui  ne 
sont  pas  dans  la  pièce ,  et  qui  ont  grandement  diverti  le 
parterre. 

La  France  a  été  plongée  dans  un  deuil  inopiné  par  la 
mort  du  grand  Poinsinet,  appelé  communément  le  petit 
Poinsinet.  Il  était  allé  en  Espagne  au  commencement  de 
cette  année,  pour  y  exercer,  à  ce  qu'il  disait,  la  charge 
d'intendant  des  Menus  Plaisirs  de  Sa  Majesté  Catholique. 
D'autres  disaient  plus  simplement  qu'il  y  avait  conduit 
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une  troupe  de  comédiens  français  dont  il  s'était  faiten^ 
Irepreneur.  Le  fait  est  qu'il  y  a  été  pour  se  baigner  dans 
le  Guadalquivir  et  pour  s'y  noyer.  Je  savais  bien  que  les 
noms  de  Seine  ou  de  Loire  lui  paraîtraient  trop  communs 
pour  leur  faire  l'honneur  de  s'y  noyer,  et  qu'il  lui  fallait 
un  fleuve  d'un  nom  plus  sonore  et  plus  noble  pour  y 
laisser  sa  peau.  Il  s'est  baigné  pour  la  dernière  fois  très- 
peu  avancé  en  âge;  je  crois  qu'il  n'avait  pas  plus  de  trente- 
cinq  ans.  Il  s'était  rendu  ridicule  et  célèbre  de  très-bonne 
heure  par  une  foule  de  mauvais  ouvrages  et  par  un  mé- 
lange assez  bizarre  de  bassesse  et  de  vanilé,  d'insolence 
et  de  poltronnerie.  Avec  une  imagination  un  peu  plus  ar- 
dente,  avec  plus  d'enthousiasme  et  de  courage,  il  eût 
été  un  de  ces  instrumens  redoutables  et  malheureux  dont 
le  fanatisme  s'est  servi  quelquefois  avec  succès  pour  les 
grands  crimes;  car  on  lui  exaltait  aisément  la  tête;  son 
esprit  s'aliénait,  et  il  faisait  par  faiblesse  de  caractère  des 
choses  très-fortes  en  cédant  à  une  impulsion  étrangère  ; 
mais  l'idée  de  danger  le  désenivrait  trop  vite.  Jeté  dès  sa 
première  jeunesse  dans  la  crapule  et  dans  la  mauvaise 
compagnie,  il  a  été  ce  qu'on  appelle  le  souffre-douleur 
ou  le  patient  d'une  société  composée  d'assez  mauvais 
plaisans.  Palissot  et  Fréron,  les  comédiens  Préville  et 
Bellecour  étaient  à  la  tête  de  cette  réunion ,  qui  s'eni- 
vrait deux   ou    trois    fois  la  semaine  à  souper  en  se 
jouant  de  l'imbécillité  de  Poinsinet  ;  ils  appelaient  cela 
mystifier.Oïi  persuada  un  jour  à  Poinsinet  que  le  roi  de 
Prusse  l'avait  nommé  gouverneur  de  ses  enfans,  et  avait 
envoyé  un  ambassadeur  pour  le  conduire  dans  ses  États  ; 
en  conséquence,  Poinsinet  se  décora  du  cordon  de  l'aigle 
noir  et  fit  abjuration  de  la  religion  catholique  avec  les 
blasphèmes  les  plus  terribles ^  entre   les  mains  de  deux 
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prétendus  ministres  protestans.  Cette  abjuration  fît  du 
bruit  9  et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'informât  criminelle- 
ment contre  les  auteurs  de  cette  ingénieuse  plaisanterie. 
L'infortuné  chevalier  de  La  Barre  a  eu  la  tête  tranchée 
pour  des  imputations  certainement  moins  graves.  Une 
autre  fois  on  fît  accroire  à  Poinsinet  qu'il  avait  tué  un 
homme  en  duel  et  qu'il  était  recherché  par  la  justice. 
Pour  échapper  à  ses  poursuites,  il  se  fit  couper  les  che- 
veux, prit  perruque,  et  tourmenté  de  remords  il  se  ré- 
fugia à  Saint-Lazare,  et  voulut  y  être  enfermé  quoique 
le  supérieur  lui  représentât  qu'on  ne  recevait  les  mauvais 
sujets  dans  cette  maison  de  correction,  que  sur  un  ordre 
de  la  police.  Mais  le  tour  le  plus  sanglant  que  Palissot 
joua  à  Poinsinet  fut  celui-ci  :  Us  avaient  un  ami  commun 
nommé  Patu;  ce  Patu  jouissait  de  quelque  fortune;  il 
mourut  jeune  en  revenant  d'Italie.  Palissot  fit  contre 
Patu  une  chanson  et  la  lui  porta  à  Passy  dans  sa  maison 
de  campagne  en  lui  confiant  que  cette  chanson  était  de 
Poinsinet.  Patu,  irrité  au  dernier  point,  jura  qu'il  roue- 
rait Poinsinet  de  coups  de  bâton ,  la  première  fois  qu'il 
oserait  remettre  les  pieds  chez  lui.  Palissot  fait  l'avocat  de 
Poinsinet ,  et  feignant  de  vouloir  apaiser  Patu,  il  l'irrite  de 
plus  en  plus,  après  quoi  il  s'en  retourne  à  Paris,  et  ren- 
forcé d'un  autre  mauvais  plaisant,  il  attend  Poinsinet  à 
souper.  A  peine  est-il  arrivé  que  Palissot  lui  conte  qu'il 
court  une  chanson  horrible  contre  Patu ,  et  que  lui  Poin- 
sinet est  soupçonné  par  Patu  d'en  être  l'auteur.  On  con- 
sulte sur  les  moyens  de  mettre  l'innocence  de  Poinsinet 
dans  son  jour,  et  Palissot  lui  conseille  de  faire  sur-le- 
champ  une  autre  chanson  sur  Patu,  un  peu  gaie,  mais 
innocente,  et  de  la  lui  porter  le  lendemain  pour  se  dis- 
culper de  celle  qui  courait.  Poinsinet  trouve  cet  expédient 
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admirable,  et  Palissot  réussit  à  lui  faire  faire ,  vers  par 
vers,  couplet  par  couplet,  cette  chanson  qu'il  avait  déférée 
le  matin  à  Patu.  Poinsinet  sort  persuadé  qu'il  est  lui 
l'auteur  de  cette  chanson  et  qu'elle  est  très-innocente; 
le  lendemain  il  la  porte  à  Patu  avec  une  assurance  entière, 
ce  Mon  ami,  lui  dit-il,  les  hommes  sont  bien  méchans; 
j'avais  fait  sur  vous  une  chanson  fort  innocente  :  on  dit 
qu'ils  l'ont  travestie  abominablement,  je  vous  l'apporte 
telle  que  je  l'ai  faite.  y>  Patu  regarde,  et  trouve  ligne  pour 
ligne  cette  chanson  sanglante  qui  avait  tant  échauffé  sa 
bile  la  veille ,  avant  que  Poinsinet  l'eût  faite.  Vous  de- 
vinez l'issue  de  la  visite  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  décider 
si  ce  trait  fait  plus  d'honneur  à  M.  Palissot  ou  à  M.  Poin- 
sinet. Après  toutes  ces  aventures,  Poinsinet  alla  faire  un 
tour  en  Italie.  En  repassant  en  France,  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Ferney  chez  M.  de  Voltaire,  qui  s'en  accommoda 
comme  d'un  autre  oison  de  sa  ménagerie ,  parce  que  les 
hommes  supérieurs  s'accommodent  de  tout;  ils  sont  comme 
le  père  éternel  qui  se  suffit  à  lui-même,  et  voilà  la  vé- 
ritable raison  pourquoi  il  y  a  tant  de  mauvais  sujets  dans 
le  monde ,  et  pourquoi  le  père  éternel  s'en  met  si  peu  en 
peine  :  ce  qui  nous  écorche  ne  l'égraligne  seulement  pas. 
Depuis  son  retour  d'Italie,  Poinsinet  vécut  séparé  de  la 
compagnie  de  ceux  qui  lui  avaient  joué  tant  de  tours,  et 
lorsqu'il  les  rencontrait  il  rangeait  quelquefois  les  rieurs 
de  son  côté;  malgré  cela  il  resta  toujours  ridicule.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  opéra  comiques  que  la  musique  de 
Philidor  a  fait  réussir.  Sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Fran- 
çaise on  joue  quelquefois  sa  petite  pièce,  intitulée  le 
Cercle;  à  l'Opéra  il  a  fait  Ernelindey  que  la  belle  musique 
de  Philidor  n'a  pu  sauver  de  sa  ruine.  Ainsi  il  s'était  vu 
jouer  sur  les  trois  théâtres,  et  il  avait  le  bonheur  d'être 
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fort  content  de  lui.  I^es  auteurs  ont  un  aveuglement  ^ 
grâce  d'état  précieuse  à  conserver,  et  qui  les  empêche 
de  s'apercevoir  des  mauvaises  impressions.  Poinsinet 
jouissait -de  ce  bonheur  au  suprême  degré.  Il  disait  :  «  lors^ 
que  je  donnai  mon  Sorcier^  »  avec  autant  de  contente* 
ment  que  M«  de  Voltaire  pourrait.dire,  lorsque  je  donnai 
ma  Henriade.  Lorsqu'il  donna  donc  son  Sorcier  ^  le 
parterre  demanda  l'auteur;  il  ne  se  fit  pas  prier  de  pa-< 
raîlre:  Non^  non^  cria  le  parterre,  l'autre;  et  l'on  fut 
obligé  de  chercher  Philidor.  Cela  n'empêcha  pas  Poin- 
sinet de  rester  sur  le  théâtre  et  de  mettre  dans  sa  pré- 
face du  Sorcier  que  c'était  la  première  fois  que  le  public 
avait  bien  voulu  ne  pas  mêler  de  l'amertume  dans  ses 
bontés  pour  lui.  Pour  moi  cfui  suis  sans  rancune,  je 
recommande  l'ame  du  grand  Poinsinet  au  Dieu  Gua- 
dalquivir,  et  je  ne  me  noierai  jamais  dans  ce  fleuve  de 
peur  de  l'y  rencontrer.  Il  avait  «n  son  vivant  un  secret 
qui  me  désolait:  il  excellait  dans  le  genre  ennuyeux  ; 
mais  il  savait  filtrer  l'ennui  à  travers  ses  pièces  si  artis^- 
tement  «t  d'une  manière  si  imperceptible,  qu'on  en  était 
suffoqué  sans  savoir  précisément  de  quel  endroit  sortaient 
de  si  mortelles  exhalaisons. 


Histoire  naturelle  de  Vair  et  des  météores^  par 
M.  l'abbé  Richard,  six  volumes  in-12.  Après  le  Voyage 
d* Italie,  dont  M.  l'abbé  Richard  de  Saint-Non  (i)  nous 
a  gratifiés ,  je  tiens  son  Histoire  naturelle  de  Pair  pour 
lue.  Monsieur  Capperonnier,  garde  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  et  censeur  royal ,  écoutez-moi  :  Vous  êtes  un 
homme  de  mérite,  vous  savez  bien  le  grec,  vous  prêtez 

(i)  Grimm  confond  encore  ici  Tabbé  Jérôme  Richard  avec  Tabbé  Richard 
de  Saint-Non  ;  voir  précédemment  p.  x55  noie  1. 
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les  livres  de  la  Bibliothèque  du  Roi  de  très-bonne  grâce , 
et  par  la  facilité  que  vous  procurez  aux  gens  de  lettres 
de  consulter  les  livres  rares ,  vous  leur  êtes  devenu  cher  ; 
ils  vous  estiment  d'ailleurs  pour  votre  savoir  et  vos 
mœurs  honnêtes;  mais  corrigez- vous  un  peu  dans  les 
approbations  de  censeur  que  vous  mettrez  à  la  suite  des 
livres  nouveaux  qu'on  vous  a  charge  d'examiner;  vous 
faites  un  éloge  magnifique  d'un  ouvrage  qui  n'en  mérite 
aucun.  Vous  avez  le  courage  de  dire  que  l'ouvrage  de 
l'abbé  Richard  peut  être  regardé  comme  la  suite  de 
celui  de  M.  de  BufTon ,  et  de  signer  votre  nom.  Où  diable 
avez-vous  pris  qu'on  puisse  jamais  nommer  l'abbé  Ri- 
chard et  M.  de  BufTon  dans  la  même  ligne?  Un  censeur 
royal  a-t-il  le  droit  de  s'écarter  de  la  formule  reçue?  Ses 
fonctions  sont  d'attester  qu'il  a  lu  l'ouvrage  par  ordre 
de  M.  le  chancelier,  et  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui  puisse 
eu  empêcher  l'impression.  Si  l'ouvrage  est,  par-dessus  le 
marché,  merveilleux,  nous  saurons  bien  le  voir  nous- 
mêmes,  sans  que  monsieur  le  censeur  royal  nous  mette 
le  nez  dessus  ;  il  n'appartient  à  personne  de  prévenir  le 
jugement  du  public. 


Tout  le  monde  se  souvient  encore  avec  intérêt  de 
l'aventure  de  M.  de  Valdahon ,  mousquetaire ,  et  de  ma- 
demoiselle de  Monnier ,  fille  d'un  président,  si  je  ne  me 
trompe,  de  la  chambre  des  comptes ,  à  Dole  (i).  Le  mous- 
quetaire surpris  la  nuit  dans  le  lit  de  la  fille  du  prési- 
dent, fut  obUgé  de  se  sauver  en  fort  mauvais  équipage. 
Il  s'ensuivit  un  procès  criminel  ;  la  fille  fut  enfermée 
dans  un  couvent;  le  père  implacable  poursuivit  l'amant 
comme  séducteur;  il  perdit  son  procès  successivement 

m 

(i)  Voir  à  ce  sujet  tom.  III,  p.  4k8,  et  tom.  rv,  p.  ai6. 
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au  bailliage  de  Dole ,  au  parlement  de  Besançon  et  au 
conseil  du  roi.  Le  public  et  les  tribunaux  ne  virent  que 
deux  amans ,  coupables  sans  doute  de  s'être  livrés  à  leurs 
égaremens ,  mais  dont  la  faiblesse  était  après  tout  fort 
pardonnable.  La  constance  de  M.  de  Yaldahon  à  offrir 
toujours  sa  main  à  la  fille  de  son  persécuteur,  dont  les 
poursuites  ne  tendaient  pas  à  moins  qu'à  conduire  l'a- 
mant de  sa  fille  sur  l'échafaud,  toucha  infiniment  les 
cœurs  sensibles  et  honnêtes ,  M.  de  Monnier  resta  seul 
inflexible.  Après  sept  ans  de  haine  et  d'acharnement ,  sa 
fille  étant  enfin  devenue  majeure^et  maîtresse  de  disposer 
de  sa  main  y  la  première  démarche  de  son  amant  a  été 
de  lui  envoyer  les  bans  de  leur  mariage  signés  de  sa 
main  j  et  de  la  conjurer  de  hâter  cette  union  si  désirée. 
M.  de  Monnier  a  non-seulement  rejeté  les  sommations 
respectueuses  usitées  en  pareil  cas,  mais,  en  renouvelant 
ses  accusations  déjà  rejetées  par  tous  les  tribunaux,  il  a 
formé  opposition  à  la  célébration  du  mariage.  11  est  à 
croire  qu'il  sera  débouté  de  cette  opposition  comme  de 
ses  anciennes  demandes,  et  qu'enfin  ce  couple,  puni  de 
ses  faiblesses  par  sept  ou  huit  ans  de  malheurs  et  de  per- 
sécutions, trouvera  dans  sa  constance  et  sa  tendresse 
réciproques  le  terme  de  ses  peines.  M.  Loyseau  de  Mau- 
iéon,  autrefois  célèbre  avocat,  aujourd'hui  conseiller 
d'une  cour  souveraine  de  Nancy,  défendit,  il  y  a  sept 
ans,  la  cause  de  M.  de  Valdahon,  et  on  trouve  ces  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  ses  Plaidoyers.  Quoiqu'il  ne 
soit  plus  au  barreau,  il  vient  de  prêter  sa  plume  à  ma- 
demoiselle de  Monnier,  pour  répondre  au  nouveau  Mé- 
moire que  son  père  a  publié  dans  cette  triste  affaire. 
Cette  réponse  de  mademoiselle  de  Monnier  a  fait  beau- 
coup de  sensation  et  beaucoup  d'honneur  à  M.  Loyseau 
ToM.  VI.  17 
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de  Mauléon;  mais  comme  il  faut  que  je  dise  toujours  ce 
que  je  pense  y  je  dirai  que  je  n'en  suis  pas  content.  Ou 
rencontre  sans  doute  par  intervalle ,  et  surtout  vers  la 
fin 9  des  lignes  pathétiques;  mais  je  soutiens  que  quand 
on  veut  faire  parler  une  fille  malheureuse ,  ferme ,  res- 
pectueuse, et  soumise  à  un  père  implacable,  inflexible  ^ 
il  faut  savoir  écrire  toul  différemment;  je  soutiens  que 
cela  est  essentiellement  froid ,  et  quelque  peu  d'esprit 
t|u'on  suppose  à  mademoiselle  de  Monnier,  qui  en  a 
peut-être  beaucoup,  s'il  est  vrai  qu'elle  a  pour  son  père, 
malgré  l'atrocité  de  ses  ^persécutions,  les  sentimens  que 
l'avocat  lui  prête ,  je  soutiens  que  sans  éloquence  ^  sans 
talent,  elle  les  aurait  exprimés  d'une  manière  cent  fois 
plus  touchante,  tant  le  sentiment  est  supérieur  à  la  rhé- 
torique. Il  fallait  du  moins  séparer  ici  la  défense  juridi- 
que, du  langage  de  fille;  il  fallait  que  l'avocat  parlât  dans 
cette  défense  au  nom  de  la  fille ,  et  non  qu'il  la  fit  parler. 
Elle  aurait  ensuite  pris  la  parole  et  dit:  voilà  mes  droits; 
actuellement,  mon  père,  écoutez  le  langage  du  respect 
et  du  sentiment. 


Dans  les  différens  entretiens  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  avec  le  roi  de  Prusse  au  mois  de  septembre 
dernier ,  Sa  Majesté  daigna  me  parler  de  son  entrevue 
avec  l'empereur  Joseph  II.  Elle  me  fit  un  trèsrbel  éloge 
de  ce  prince ,  et  m'assura  entre  autres  que  son  règne  serait 
celui  de  la  tolérance.  Je  ne  pus  m'ompêcher  de  dire  que 
je  voudrais  que  M.  de  Voltaire  fût  averti  de  l'aurore  d'un 
si  beau  jour ,  afin  de  délecter  ses  yeux  presque  éteints 
d'un  spectacle  si  consolant.  Sa  Majesté  non-«eulement 
n^e  permit  de  mander  de  si  bonnes  nouvelles  au  pa- 
triarche ,  mais  elle  m'autorisa  de  la  citer  comme  garant 
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de  Taurore  d'un  si  beau  règne.  Je  me  suis  acquitté  de  mon 
devoir;  M.  de  Voltaire  en  a  pris  occasion  d'écrire  au  roi 
de  Prusse  la  lettre  que  vous  allez  lire  (i).  Je  m'inscris  en 
faux  contre  la  qualité  de  Bohémien  qu'il  me  donne,  je 
n'ai  de  ma  vie  été  en  Bohème ,  je  ne  me  crois  pas  respon- 
sable des  rêveries  du  Petit  Prophètede  Boehmischbroda. 
On  m'a  supposé  des  liaisons  avec  lui ,  mais  je  ne  suis  pas 
son  compatriote,  et  je  ne  veux  pas  renoncer  à  ma  qualité 
de  citoyen  du  Saint  Empire. 

NOVEMBRE. 


Paris,  1er  iiovcni))re  1769. 

La  Rosière  de  Salency  est  une  des  personnes  à  laquelle 
je  dois  le  plus  d'ennui  depuis  quelques  années.  Je  ne  sais 
comment  elle  a  fait  pour  se  tirer  tout  d'un  coup  et  avec 
tant  d'éclat  de  l'obscurité  dans  laquelle  elle  est  restée 
ensevelie  pendant  environ  douze  cents  ans;  mais  depuis 
trois  ou  quatre  ans  elle  a  bien  pris  sa  revanche ,  et  l'on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'après  M.  Pelletier  de  Morfon- 
taine,  intendant  de  Soissons,  dans  la  générahté  duquel 
se  trouve  le  village  de  Salency,  à  une  demi -lieue  de 
Noyon  en  Picardie ,  la  Rosière  de  ce  village  est  un  des 
plus  illustres  personnages  de  nos  jours.  Si,  malgré  ces 
éclaircissemens,  il  y  avait  encore  en  Europe  quelqu'un 
d'assez  ignorant  pour  me  demander  ce  que  c'est  que  cette 
Rosière,  je  ne  pourrais  m'empecher  de  lui  adresser  cet  le 
courte  et  sévère  semonce. 

(z)  Voir  dans  ia  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  la  lettre 
datée  de  novembre  1769 ,  commençant  par  Sire,  un  Bohémien. 
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«  In  nomine pairis j  etc.  Malheureux!  d'où  venez- vous 
et  où  vivez -vous?  Vous  n'avez  donc  pas  lu  le  Mercure 
de  France  sous  la  confection  de  M.  de  La  Place?  Vous 
ne  lisez  donc  pas  X Année  littéraire  de  M.  Fréron ,  de 
l'Académie  d'Angers?  Vous  n'avez  donc  pas  lu  cet  ou- 
vrage immortel  de  M.  de  Sauvigny ,  que  M.  Favart 
appelle  un  ouvrage  patriotique  aussi  intéressant  qu'a- 
gréable, et  qui  porte  pour  titre  :  i' Innocence  du  premier 
âge  en  France  (i)?  Vous  n'avez  donc  pas  remarqué  que 
l'ouvrage  patriotique  de  M.  de  Sauvigny  est  orné  d'une 
estampe  patriotique  faite  d'après  un  dessin  original  et 
patriotique  de  M.  Greuze?  Vous  ignorez  donc  qu'il  ré- 
sulte de  tout  ceci  qu'il  y  a  eu  un  saint  Médard,  évêque  de 
Noyon  en  Picardie,  qui  vivait  au  cinquième  siècle  de 
notre  ère;  que  ce  saint  Médard  est  devenu  saint  canonisé 
par  laps  du  temps,  et  que  cela  est  si  vrai  que  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  fête  décide  de  quarante  jours  de  pluie 
ou  de  beau  temps,  ce  qui  devrait  fermer  à  jamais  la 
bouche  aux  incrédules;  qu'il  en  résulte  encore  que  saint 
Médard  était  seigneur  du  village  de  Salency  près  de 
Noyon,  et  qu'il  y  a  fait  une  fondation  de  vingt-cinq  livres 
et  d'une  couronne  ou  chapeau  de  roses  à  distribuer  tous 
les  ans  le  8  juin,  jour  de  sa  fête,  à  la  fille  la  plus  sage 
du  village;  que  cette  fille  s'appelle  la  Rosière,  que  son 
couronnement  se  fait  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  cé- 
rémonie ;  qu'il  est  suivi  d'un  bal  champêtre  ;  que  le  roi 
Louis  XIII  se  trouvant  en  son  temps  au  château  de  Va- 
rennes  proche  Salency,  y  envoya  son  capitaine  des  gardes 
pour  faire  la  cérémonie  de  la  Rose  en  son  nom,  et  ajouta 
une  bague  et  un  cordon  bleu  au  chapeau  de  roses;  que 
de  nos  jours  M.  Pelletier  de  Morfontaine,  intendant  de 

(i)  1768,  in-12. 
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Soissons  y  a  donné  un  nouveau  lustre  à  la  fête  de  la  Rose 
en  y  assistant  en  personne ,  en  faisant  danser  madame 
l'intendante  au  bal  champêtre,  et  en  consacrant  ces 
mémorables  événemens  par  des  descriptions  aussi  tou- 
chantes que  brillantes,  sorties  de  la  plume  immortelle 
de  son  subdélégué  et  de  messieurs  Fréron,  de  La  Place 
et  compagnie;  qu'il  conste  des  registres  du  collecteur  de 
cette  paroisse ,  composée  de  cent  quarante -huit  feux, 
que  tous  les  habitans  en  sont  doux,  honnêtes,  sobres, 
laborieux,  et,  quelque  forte  que  soit  la  taille,  contens 
de  leur  sort,  ce  qui,  après  la  miséricorde  divine,  est 
visiblement  Fouvrage  du  chapeau  de  roses  de  saint  Mé- 
dard^  imposé  à  la  fille  la  plus  sage  par  les  mains  de 
M.  Pelletier  de  Morfontaine?  » 

A  ce  beau  sermon,  mon  malheureux  ignorant  répond\ 
qu'il  ne  lit  pas  le  Mercure  de  France  ni  les  feuilles  de 
M.  Fréron;  qu'il  a  voulu  essayer  de  V Innocence  du  pre- 
mier âge  de  M.  de  Sauvigny,  mais  qu'il  n'a  pu  la  couler 
à  fond  ;  qu'il  est  assez  fâché  que  son  ami  Greuze  perde 
son  temps  à  faire.le  Gravelot  ou  le  Charles  Eisen  au  lieu 
de  faire  le  Greuze;  qu'il  fera  sans  doute  ces  pauvretés 
mieux  que  les  autres  faiseurs  de  dessins  pour  livres  ;  mais 
que  l'habitude  de  faire  de  pareilles  minuties  gâte  bien 
vite  le  style  d'un  artiste;  que  ces  minuties  et  la  fureur 
de  mettre  des  images  dans  les  livres  perdront  les  arts  en 
France,  précisément  parce  qu'elles  font  gagner  aux  ar- 
tistes beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps;  qu'il  voudrait 
que  son  ami  Greuze  ne  fit  cas  que  de  la  gloire  et  méprisât 
l'argent,  qui  d'ailleurs  ne  lui  manque  pas;  qu'il  voudrait 
encore  que  M.  l'intendant  de  Soissons  ne  se  fît  pas  si. 
prodigieusement  encenser  par  nos  faiseurs  de  feuilles  et 
de  journaux ,  le  tout  à  propos  de  la  Rosière  de  Salency  ; 
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que  réloge  d'un  bon  intendant  de  province  doit  être  dans' 
le  cœur  et  dans  la  bouche  des  peuples  de  sa  généralité , 
et  non  dans  les  feuilles  de  M.  Fréron  ;  que  cet  éloge 
dépend  rooina'de  la  grâce  avec  laquelle  il  impose  un  cha- 
peau de  roses  9  que  de  la  justice  avec  laquelle  il  impose 
et  répartit  la  taille;  qu'il  approuve  d'ailleurs  très -fort 
que  le  pluvieux  saint  Médard  ait  donné  yingt-cinq  francs 
et  un  chapeau  de  roses;  que  l'imbécile  et  atrabilaire 
Louis  Xin  y  ait  ajouté  un  ruban  bleu ,  et  que  madame 
l'intendante  aille  danser  au  bal  champêtre;  mais  qu'à 
l'égard  de  messieurs  les  historiographes  de  la  fête  de  Sa- 
lency,  y  compris  le  romancier  M.  de  Sauvigny  et  le  nou- 
veau Médard  de  Morfontaine ,  il  se  réserve  le  droit  de 
s'écrier  avec  le  saint  apôtre  :  O  platitudo  platitudi- 
numî 

Et  tandis  que  je  m'apprête  à  pulvériser  ces  objections 
insolentes  par  une  réplique  victorieuse ,  je  vois  entrer 
dans  mon  cabinet  le  prophète  Nathan  qui ,  prenant  ma 
dispute  pour  une  parabole ,  et  m'arrêtant  au  moment  où 
je  vais  prononcer  la  condamnation  de  l'ennemi  de  la 
Rosière,  s'écrie:  Tu  es  iste  vir  (i):  c'est  toi  qui  Vas 
nomméipL):  qui  se  sent morueux  se  mouche.  A  ces  mots, 
je  reste  interdit,  pétrifié;  car  je  ne  suis  pas  assez  grand 
seigneur  pour  oser  renvoyer  un  prophète  en  disant  sim- 
plement à  mes  gens  :  Qu*on  donne  à  boire  au  prophète. 
Ce  premier  moment  de  confusion  passé,  je  rentre  en 
moi-même,  et  je  suis  forcé  de  m'a  vouer  que  j'ai  négligé 
depuis  un  temps  infini  de  lire  le  Mercure  de  France  j 
qu'il  n'y  a  peut-être  aucun  temps  de  ma  vie  où  j'aie  lu 
\ Année  littéraire^  qu^en  sorte  que,  sans  la  lecture  assidue 

(i)  RsoBS,  II,  chap.  XII,  V.  7. 
(2)  Racine  ,  Phèdre^  açt.  I,  se.  3, 
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de  la  Gazette  de  France ,  je  me  trouverais  atteint  et  con- 
vaincu de  ne  pas  lire  un  seul  ouvrage  classique  de  la 
nation.  Poussant  plus  loin  mon  examen  ^  je  trouve  que  je 
n'ai  pas  fait  grand  cas  du  pelit  dessin  de  mon  ami  Greuze, 
et  que  V Innocence  de  M.  de  Sauvigny  m'a  tant  ennuyée^ 
que  j'en  ai  pris  la  Rosière,  ensemble  M.  l'intendant  de 
Soissons  et  ses  historiographes ,  en  grippe. 

Mon  cœur  s'était  endurci ,  je  l'avoue;  et  si  je  ne  per- 
siste pas  dans  mon  iniquité,  si  je  suis  retiré  à  temps  du 
bord  du  précipice  de  Salency ,  je  dois  mon  salut  à  la 
grâce  spéciale  du  Seigneur,  qui  m'a  dépéché  son  pro- 
phète Nathan  sous  la  figure  doucereuse  et  peignée  de 
M.  Favart. 

Ce  poète  vient  de  mettre  le  sujet  de  la.  Rosière  sur  la 
scène  ;  mais  les  prophètes  sont  accoutumés  de  s'adresser 
d'abord  aux  rois.  En  conséquence  M.  Favart  a  fait  repré- 
senter sa  Rosière  de  Salency^  le  a 5  du  mois  dernier, 
devant  Sa  Majesté  à  Fontainebleau  ;  on  nous  flatte  de 
nous  la  faire  voir  incessamment  à  Paris.  C^est  une  comé- 
die en  trois  actes  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  quant  à  la 
musique,  c'est  un  pasticcio;  Philidor  et  Monsigny  y  ont 
la  principale  part.  Un  amateur  célèbre ,  M.  le  baron  de 
Swieten,  fils  du  premier  médecin  de  l'impératrice-reine, 
en  a  fait  plusieurs  airs.  M.  Favart  y  a  fait  reparaître 
aussi  l'ancien  et  détestable  usage  de  mêler  le  dialogue 
de  couplets  en  vaudeville,  usage  qui  était  autrefois  es- 
sentiel à  l'opéra  comique  français,  et  que  M.  Sedaine  a 
banni  du  théâtre.  La  pièce  On  ne  s^  avise  jamais  de  tout^ 
est  la  première  en  date  où  cet  usage  n'a  pas  été  observé. 
I^a  plupart  des  airs  de  la  Rosière  sont  parodiés,  c'est-à- 
dire  que  la  musique  a  été  faite  avant  les  paroles,  et  que 
le  poète  a  arrangé  ses  vers  sur  les  notes  comme  il  a  pu. 
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Mais  nous  parlerons  de  la  musique  quand  la  pièce  aura 
été  jouée  à  Paris.  Je  suis  persuadé  qu'elle  y  réussira  beau- 
coup ,  quoique  ceux  qui  l'ont  vu  jouer  à  la  cour  préten- 
dront qu'elle  est  froide  et  pleine  de  longueurs.  Mais  le 
pMrterre  de  Paris  aime  les  Rosières  et  les  pauvretés  ;  je 
réponds  à  M.  Favart  du  succès. 

Vous  trouverez  dans  cette  pièce  ce  mélange  de  naïveté 
apprêtée  y  de  gaieté  ou  affectée  ou  grivoise  qu'on  remar- 
que dans  les  ouvrages  de  Favart ,  faufilé  avec  le  ton  pré- 
cieux ,  fade  et  doucereux  des  bergers  de  Fontenelle ,  le 
tout  sans  aucune  verve  ni  force  comique.  L'intrigue  de 
la  fable  est  détestable;  et  quoique  mauvaise ,  on  voit 
qu'elle  a  coûté  au  poète  des  efforts  considérables,  et  qu'il 
n'a  pu  la  mener  jusqu'à  la  fin  sans  une  extrême  fatigue. 
Pour  la  soutenir  9  il  a  employé  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, tous  le  plus  symétriquement  contrastés  qu'il  a 
pu.  La  fausseté  du  ton  ou  du  tissu  me  rend  les  ouvrages 
de  M.  Favart  ou  insipides  ou  insupportables  ;  mais  le 
parterre  n'est  pas  de  mon  avis,  et  ce  qui  m'af&dit  ou  me 
dégoûte,  est  souvent  élevé  par  le  parterre  jusqu'aux 
nues;  c'est  ce  qui  m'arrivera  dans  vingt  endroits  de  cette 
Rosière.  Vous  y  trouverez  beaucoup  de  bêtises  à  la  Fa varl . 
Par  exemple  il  dit  dans  son  avertissement,  d'après  les 
historiographes  de  Salency,  que  tous  les.  habitans  en  sont 
doux,  honnêtes,  sobres,  etc. ,  et  les  deux  amoureux  de 
sa  pièce,  qui  sont,  comme  de  raison ,  les  deux  plus  braves 
garçons  du  village,  sont  tapageurs  et  querelleurs,  et  sont 
prêts  à  se  saisir  au  collet  pour  un  malentendu  que  les 
gens  doux  et  sobres  éclaircissent  avant  d'en  venir  aux 
voies  de  fait.  M.  Favart  me  répond  à  cela  que  les  que- 
relles fournissent  des  sujets  de  duo  et  de  trio,  et  que  les 
gens  sobres  et  doux  ne  fournissent  rien  à  la  musique  i: 
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en  quoi  je  suis  parfaitement  de  son  avis.  Il  (ait  chanter 
à  sa  Rosière  le  couplet  que  voici  : 

Lise  dormait  sur  la  fougère , 
Biaise  approchant  d'un  pas  discret , 
Adroitement  sa  main  légère 
Place  des  fleurs  à  soii  corset; 
A  son  réveil  elle  est  surprise  : 
Le  bouquet  charmant  que  voilà  ! 
Jetez  ces  fleurs ,  petite  Lise  : 
Ta  la  la  la,  Tamour  est  là. 

J'ai  conféré  sur  ce  couplet  avec  M.  de  Morfontaine,  et 
il  m'a  assuré  qu'il  ne  donnerait  pas  le  chapeau  de  roses 
à  une  fille  de  Salency  qui  l'aurait  chanté. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  pièce  quelques  détails  agréa- 
bles et  plaisans,  et  le  rôle  du  bailli,  quoique  mis  pour 
la  centième  fois  sur  la  scène ,  amusera  beaucoup  le  par- 
terre. 


Le  succès  de  la  parade  du  Tableau  parlant  qui,  grâce 
à  la  charmante  musique  de  M.  Grétry ,  se  soutient  au 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne  dans  tout  son  brillant,  a 
excité  la  bile  de  M.  Palissot.  Il  vient  d'adresser  une  san- 
glante satire  contre  l'opéra  comique ,  et  plus  encore 
contre  son  siècle  et  sa  nation,  à  son  digne  ami  M.  Ni- 
colet. 

Épître  à  mon  digne  ami  M.  Nicole. 

Illustre  Nicolet ,  la  perle  est  assurée  , 
De  puissans  ennemis  dès  long-temps  l'ont  jurée  ; 
Des  esprits  éclairés,  vastes  dans  leurs  desseins , 
Veulent  te  supprimer  comme  les  Capucins. 
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Pour  nfhimer  le  goût  langaissant  et  malade , 

A  l'hôtel  de  Bourgogne  (i)  on  uoit  la  parade; 

Clairval ,  d'un  beau  Pierrot  étalant  tout  Téclat, 

A  repris  Ja  couleur  de  son  premier  état, 

Et  son  théâtre  fier  de  ce  qu'il  te  dérobe  , 

Attire  tout  Paris  avec  ta  garde-robe. 

D'une  tête  à  perruque  on  a  fait  un  tableau  ; 

Le  parterre  se  pâme ,  et  crie  :  Ah  !  que  c'est  beau  ! 

La  France  est  le  pays  ou  règne  la  sottise. 

Je  sais  que  l'étranger  en  rit  et  nous  méprise  ; 

Et  moi  qui  ne  veux  point  partager  ces  mépris  , 

Je  vais  de  nos  travers  gémir  loin  de  Paris. 

Siècle  du  grand  Louis,  nous  regrettons  ta  gloire! 
Quelle  place  le  nôtre  aura-t-il  dans  l'histoire? 
Pour  remplacer  Boileau  nous  n'avons  que  Fréron  ; 
Pour  remplacer  Quinault  nous  n'avons  que  Laujon  ; 
Et  si  la  faux  du  temps  vient  à  frapper  Voltaire , 
François  de  Neufchâteau  devient  son  légataire. 
Lemierre  et  Sauvignj,  La  Harpe  et  Ghabanon, 
Nous  glacent  en  voulant  imiter  Grébillon , 
L'agréable  Saint-Foix  (2),  d'humeur  douce  et  badine, 
Est  fidèle  à  la  prose  en  réformant  Racine; 
Beaumarchais,  trop  obscur  pour  être  intéressant, 
De  son  dieu  Diderot  est  le  singe  impuissant. 
Un  Gailhava  nous  .peint  Thalic  à  la  Gourtille  ; 
Molière ,  ton  habit  se  change  en  souquenille  : 
Pour  te  mieux  outrager  cent  ans  après  ta  mort , 
Le  coup  de  pied  de  l'âne  est  donné  par  Ghamfoit  (3). 
A  ces  pauvres  Quarante  il  ne  faut  pas  s'en  prendre , 
Ils  ont  fait  de  leur  mieux  pour  honorer  ta  cendre. 
Où  sont  ces  aigles  fiers  fixant  l'astre  du  jour? 
Apollon  aujourd'hui  n'a  qu'une  basse- cour. 

(  0  Où  se  trouve  aujourd'hui  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
(1)  Allusion  au  malheureux  essai  de  M.  de  Saint-Foix  de  mettre  le  cio- 
quicme  acle  à'Iphigéme  en  action.  (  Note  de  Grimm,  ) 

(3)  Allusion  fort  injuste  à  V Éloge  de  Molière  par  Chamfort. 
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Mais  pourquoi  rc^etter  notre  splendeur  antique , 

Puisque  nous  jouissons  de  l'opéra  comique  ? 

Si  puissant  de  nos  jours,  son  dieu  fut  Savetier, 

Maréchal^  Bûcheron  y  Seirurier,  Tonnelier  (1); 

Le  sublime  Quêtant  fit  une  poétique 

Pour  prouver  que  ce  dieu  n'était  dieu  qu'en  boutique. 

Dans  Tom  Jones  enfin  il  prit  un  noble  essor , 

Et  fut  jusques  aux  cieux  porté  par  Philidor. 

L'atroce  Bamevelt  vint  dans  notre  royaume. 

La  Grèce  eut  son  Homère,  et  Paris  son  Anseaume. 

Jeunesse,  qui  suivez  cet  auteur  de  si  loin , 

Avant  de  travailler ,  méditez  avec  soin  ; 

La  gloire  que  produit  cette  illustre  carrière 

Doit  tenter,  j'en  conviens;  mais  pour  l'avoir  entière. 

Parlez ,  du  grand  Sedaine  avez-vous  les  talens? 

Si  vous  ne  pouvez  pas  attraper  ses  élans. 

Tachez  au  moins  d'atteindre  au  poli  de  son  style  ; 

Modeste  comme  lui ,  soyez  aussi  docile  ; 

Gardez-vous  bien  surtout  de  faire  un  opéra , 

Il  arrive  malheur  à  ces  ouvrages-là. 

La  Motte  est  massacré  par  la  main  d'un  Gardonne  (2)  ; 

Dans  les  bras  de  l'Amour  le  Dieu  du  Goût  frissonne. 

Quinault ,  tu  dois  frémir  dans  la  nuit  du  tombeau  , 

Persée  est  corrigé  par  monsieur  Joliveau  (3). 

Malgré  ses  vers  brillaus  et  sa  douce  faconde , 

Nous  avons  vu  périr  la  Reine  de  Golconde  ; 

Mais  l'auteur,  pour  se  faire  un  honneur  singulier , 

Conçoit  du  Déserteur  l'ouvrage  régulier  ; 

Monsigny,xiigne  ami,  se  contient  de  manière 

Que  la  gloire  à  Sedaine  appartient  tout  entière. 

Ce  poète  >  qui  peut  remplacer  Poinsinet , 

(i)  Titres  d'opéra-comiqiies  dont  Grimm  a  rendu  compte,  et  dont  plosieura 
sont  de  Quêtant. 

(a)  Nom  d'un  musicien  de  Yersailles,  qui  a,  je  crois,  remis  en  musique 
Topera  iïOmphale  sans  succès.  (  ^ote  de  Grimm,) 

(3)  Secrétaire  perpétuel  de  1* Académie  royale  de  Musique,  et  actuellement 
Fun  4es  quatre  nouveaux  directeurs  de  l'Opéra  nommés  par  la  ville.  (  Ibidem,) 
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A  force  de  travail  marche  après  Taconet. 

On  lui  doit  des  Sabots  l'iatriguc  intéressante , 

Sa  délicate  main  crépit  Vile  sonnante  {i). 

Il  fit  r Anneau  perdu ,  sifflé ,  puis  oublié  , 

Et  r  Huître ,  et  la  Gageure ,  et  le  Mort  marié. 

Ton  théâtre ,  Arlequin ,  tout  rayonnant  de  gloire  y 

Est  dans  cet  âge  heureux  le  temple  de  mémoire  : 

C'est  dans  cette  piscine  où  les  auteurs  perdus 

Se  lavent  des  affronts  qui  les  ont  confondus, 

Marmontel,  tu  rendis  Cléopâtre  hjdropique , 

Tu  fis  à  l'Opéra  mourir  Hercule  étique , 

Tu  sentis  qu'il  fallait ,  pour  te  faire  un  grand  nom  y 

En  vers  bien  boursouflés  composer  le  Huron  ; 

Mais  comme  un  faible  enfant,  bronchant  dans  la  carrière  » 

Tu  fis  choix  de  Grétry  paur  tenir  ta  lisière. 

Travaillez ,  plats  auteurs  tant  de  fois  bafoués , 

Et  pendant  quatre  mois  vous  vous  verrez  joués. 

D'informes  avortons  Paris  est  idolâtre , 

Et  tous  les  écrivains  brillent  sur  ce  théâtre  ; 

Son  concours  éclatant,  ses  éternels  succès 

Attestent  chaque  jour  le  bon  goût  des  Français. 

Esprit  universel ,  prodigieux  génie , 

Voltaire ,  efforce-toi  de  changer  de  manie  : 

Tous  les  mois  contre  dieu  tu  donnes  un  écrit  ; 

Ne  sois  plus  le  Fréron  du  pauvre  Jésus-Christ  (2). 

Tu  t'es  fait  dans  ton  lit  porter  le  viatique  ; 

Il  valait  bien  mieux  faire  un  opéra  comique. 

Espérant  embellir  tes  vers  mâles  et  forts , 

La  Borde  (3)  t'eût  prêté  ses  sons  durs  et  discords , 

(1)  M.  Nicolet  représente  à  son  digne  ami  que  Vile  sonnante  esX  de  M.  Collé 
et  non  de  M.  Sedaine,  et  qu*il  n'envie  pas  cette  pièce  au  Théâtre  Italien.  Au 
reste,  il  pardonne  volontiers  cette  petite  erreur  en  faveur  de  tant  de  vers  har- 
monieux et  pleins  de  sel.  (  Note  de  Grimm.) 

(2)  M.  Nicolet  représente  à  son  digne  ami  que  ce  mot  ne  passe  pas  pour 
être  de  lui.  (  Ibidem,  ) 

(3)  Premier  valet  de  chambre  du  roi,  auteur  de  la  musique  de  plusieurs 
nièros. 
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£t  ton  pinceau  traçant  les  amours  de  Jean-Jacqoesy 
Noos  aurait  amusés  beancoi^  plus  que  tes  paques. 
0  mes  concitoyens ,  qu'est  devenu  le  goât  ? 
L'ignorance  domine,  elle  s'étend  sur  tout. 
Armide  vous  plairait  moins  que  des  i&rzabelles , 
Et  du  Ta^Zeov /'â/i^on/ Tcms  êtes  les  modèles. 

Il  résulte  de  cette  Epitre  que  le  goût  est  malade  en 
France  ^  qu'il  a'y  a  plus  dans  la  nation  que  M.  de  Vol- 
taire el  M.  Palissot,  que  la  Êinx  menace  l'un,  et  que 
l'autre,  indigné  de  voir  le  règne  de  la  sottise,  et  ne  yod- 
lant  pas  partager  ces  mépris. 

Va  de  tous  nos  travers  gémir  loin  de  P^ ris  ; 

en  sorte  qu'il  ne  restera  plus  personne  à  la  France.  Cest 
là  le  moment  de  s'écrier  avec  Marcel  {i):Patwrerojraumel 
A  moins  que  M.  Palissot  se  contente  de  se  retirer  seule- 
ment à  trois  lieues  de  Paris,  dans  sa  célèbre  retraite 
d'Argenteuil  oîi  il  a  cette  fameuse  lorgnette  avec  laquelle 
il  épie  de  loin  les  sots  de  Paris,  suivant  ce  vers  heureux 
qui  termine  son  immortel  poème  de  la  Dunciade  fran- 
çaise : 

Messieurs  les  sots,  je  vous  vois  d'Argenteuil. 

Il  y  a  des  gens  qui,  pour  rapprocher  encore  davan- 
tage les  deux  seuls  grands  hommes  qui  restent  à  la 
France,  ont  voulu  comparer  l'Épître  de  M.  Palissot  à 
son  digne  ami ,  avec  le  Russe  à  Paris ,  par  M.  de  Vol- 
taire; mais  ce  dernier  morceau  ne  pourra  jamais  soutenir 
le  parallèle  avec  l'autre,  ni  pour  la  platitude,  ni  pour  le 
vide,  ni  pour  le  nombre  de  vers  prosaïques  et  sourds 
dont  cette  heureuse  Épitre  fourmille.  D'ailleurs ,  tout  le 

(i)  Le  danseur  qui  voyait  tant  de  dioses  dans  un  menuet. 
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monde  sait  le  Musse  à  Paris  par  cœur,  et  l'on  n'a  pas 
encore  appris  TÉpitre  du  digne  ami  de  M.  Nicolet,  parce 
qu'elle  est  remplie  de  ces  vers  heureux  donl  le  Pauvre 
Diable  a  dit  : 

Sacrés  ils  sont ,  car  personne  n'y  touche. 

Mais  que  ferons-nous  à  ce  goût  malade ,  si  le  public 
ne  veut  pas  plus  s'apercevoir  de  son  danger  que  des  vers 
harmonieux  de  M.  Palissot  ?  C'est  à  messieurs  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  nos  charitables 
pères  nourriciers,  à  prendre  ce  danger  en  considération, 
et  à  députer  vers  Argenteuil  pour  prier  M.  Palissot  de 
livrer  à  nos  applaudissemens  les  ouvrages  de  sa  muse , 
afin  que  la  France  soit  préservée  de  sa  ruine  totale. 

En  attendant  que  le  patriarche  de  Ferney  défère  aux 
remontrances  que  le  digne  ami  de  M.  Nicolet  vient  de 
lui  faire,  et  qu'il  s'occupe  de  l'opéra  comique  dont  il  a 
eu  la  bonté  de  lui  tailler  le  canevas ,  il  vient  de  sortir 
de  la  célèbre  manufacture  de  Ferney  un  nouvel  ouvrage 
intitulé  :  Dieu  et  les  Hommes^  œuvre  théologique ^  mais 
raisonnable  y  par  le  docteur  Obern  (i),  traduit  par  Jac- 
ques Aimon;  à  Berlin,  chez  Christian  de  Vos,  1769, 
volume  grand  in-8^  de  264  pages.  Cette  fois-ci,  c'est 
donc  un  docteur  anglais  qui  parle.  Le  but  de  son  QEu^^re 
théologique  et  raisonnable  est  le  même  que  celui  de 
V Examen  important  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tant 
d'autres  ouvrages  qui  ont  paru  en  ces  derniers  temps 
dans  le  même  esprit  ;  c'est  un  relevé  de  toutes  les  absur- 
dités et  de  toutes  les  atrocités  des  juifs  et  des  chrétiens; 
seulement  milord  Bolingbrocke  est  plus  véhément  et  plus 
emporté,  le  docteur  Obern  plus  doux;  il  pardonne  aux 

(i)  Par  Yoltaire,  compris  dans  ses  OEuçres. 
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chrétiens  leurs  sottises  et  leurs  crimes  passés,  pourvu 
qu'ils  soient  sincèrement  disposés  à  s'amender  et  à  deve- 
nir tranquilles  et  raisonnables.  Dans  le  fond  tous  ces 
ouvrages  ne  sont  qu'une  continuelle  répétition  des  mêmes 
idées  y  mais  cette  répétition ,  malgré  sa  continuité ,  n'est 
pas  fastidieuse.  On  y  trouve  toujours  des  traits  d'une  tour- 
nure neuve  et  originale,  et  Tillustre  écrivain  qui  a  usurpé 
depuis  vingt  ans  tant  de  noms  célèbres  et  tous  les  noms 
ridicules,  qui  paraît  tantôt  sous  l'habit  de  Bolingbrocke  et 
tantôt  sous  celui  de  Tamponet,  a  cela  de  particulier  qu'il 
n'est  jamais  ennuyeux.  La  grâce  et  le  charme  ne  l'aban- 
donnent jamais ,  et  son  rabâchage,  tout  usé  qu*il  est,  me 
fait  plus  de  plaisir  que  la  fleur  des  écrits  de  la  plupart 
de  nos  merveilleux.  Il  est  sous  l'habit  et  avec  la  plume 
du  docteur  Obern ,  lequel  n'a  vraisemblablement  jamais 
existé,  plus  solide  que  dans  beaucoup  d'autres  de  ses 
écrits  sur  ce  sujet.  La  plupart  des  argumens  déjà  em- 
ployés ailleurs  paraissent  ici  avec  une  force  nouvelle.  *  Il 
y  a  aux  chapitre  trentième  et  suivans  une  apologie  de 
Jésus  et  de  ses  mœurs  qui  sera  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  plaisanterie  par  tous  ceux  qui  voudront  ré- 
fléchir combien  il  faut  avoir  de  gaieté,  de  verve  et  de 
folie  pour  écrire  ces  choses-là.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est 
que  je  parierais  que  l'auteur  ne  se  doute  pas  qu'il  est 
plaisant.  Dans  un  autre  chapitre  il  fait  un  relevé  en  forme 
de  compte  des  meurtres  commis  au  nom  de  Jésus,  et  il 
trouve,  en  calculant  modérément,  qu'environ  dix  mil- 
lions d'hommes  ont  été  massacrés  du  fait  de  la  religion 
chrétienne.  Si  Ton  veut  savoir  comment  l'atroce  peut 
s'aUier  au  ridicule,  ce  chapitre  fournira  un  modèle.  ^ 

*  Tout  ce  qui  est  compris  entre  cet  astérisque  et  le  suivant  avait  été  retran- 
ché par  la  censure  impériale.     . 
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Il  nous  est  venu  de  la  manufacture  encore  une  autre 
feuille  de  vingt-quatre  pages,  intitulée  :  Tout  en  Dieu; 
Commentaire  sur  Malebranche.  Cette  feuille  est  signée 
par  M.  l'abbé  de  Tilladet(i),  qui  est  sans  doute  neveu  à  la 
mode  de  Ferney  de  M.  ^Jacques  Aimon ,  traducteur  de 
M.  le  docteur  Obern.  L'œuvre  de  M.  Tabbé  de  Tilladet 
est  peu  de  chose  ;  ce  sont  proprement  des  thèses  de  logi- 
que et  de  métaphysique ,  pour  prouver  Tinutilité  d'une 
substance  placée  entre  Dieu  et  la  matière ,  et  appelée 
esprit  ou  ame,  et  pour  prouver  encore  que  tout  ce  qui 
existe  et  tout  ce  qui  arrive  est  une  émanation  nécessaire 
de  l'Être  suprême.  On  pourrait  aussi  intituler  ces  thèses  : 
Comparaison  de  Dieu  et  de  la  lumière.  Je  veux  mourir 
si  les  raisonnemens  de  M.  l'abbé  Tilladet  ne  sont  pas  pour 
moi  aussi  inintelligibles,  aussi  absurdes  que  le  plus  fier 
galimatias  théologique.  Je  défie  tout  homme  de  bonne 
foi  qui  est  en  état  de  méditer,  d'attacher  un  sens  philo-> 
sophique  au  galimatias  de  M.  l'abbé  de  Tilladet ,  et  de 
trouver  dans  ses  propositions  autre  chose  qu'un  enfant 
qui  joue  avec  des  mots,  comme  les  autres  jouent  avec 
des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi  est  réduit  l'esprit  le  plus 
pénétrant,  le  plus  lumineux  du  siècle,  lorsqu'il  s'élève  à 
de  certains  objets,  et  qu'il  n'ose  se  rendre  compte  de 
ses  idées!  C'est  à  balbutier  et  à  déraisonner  comme  ua 
enfant. 

Pour  les  faibles  mortels  quelle  haute  leçon  ! 

Comme  les  arrangemens  domestiques  du  château  de 
Ferney  intéressent  aujourd'hui  plus  ou  moins  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que 

(i)  Pseudonyme  de  Voltaire,  dans  les  OEuvres  duquel  cel  écrit  se  trouve 
compris. 
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la  veuve  Deuis,  nièce  du  seigneur  patriarche,  vient  de 
reprendre  la  route  de  Ferney  pour  y  être  réinstallée  dans 
son  gouvernement.  Les  impudens  qui  fournissent  des 
bulletins  aux  gazetiers ,  disent  que  l'oncle  vient  de  se 
raccommoder  avec  la  nièce;  ils  n'ont  jamais  été  brouillés  : 
l'oncle  écrivait  deux  fois  par  semaine  à  la  nièce;  il  lui 
donnait,  indépendamment  de  son  propre  revenu,  tous 
les  ans  la  somme  de  vingt  mille  livres  à  dépenser.  Mais 
quel  est  le  grand  empire  où  il  n'arrive  pas  des  révolu- 
tions? Quelle  est  la  saison  qui  n'ait  pas  ses  ouragans?  Le 
patriarche  qui,  comme  l'Eternel,  se  suffit  à  lui-même, 
las  de  tout  le  bruit  de  sa  ménagerie,  fit  un  jour  maison 
nette.  Il  renvoya  les  nièces,  les  Corneilles,  les  Dupuits, 
les  Chabanons,  les  La  Harpes,  toute  la  volière  d'oiseaux 
importuns  ;  mais  il  n'en  laissa  aucun  sans  pâture.  Nous 
eûmes  la  sottise  de  plaindre  ici  le  patriarche  de  sa  soli- 
tude, lui  qui  ne  fut  jamais  si  content  que  de  pouvoir  se 
livrer  sans  distraction  à  sa  passion  pour  son  cabinet.  Il 
fit  frotter  sa  maison  delà  cave  aux  greniers, et  y  entretint 
une  propreté  supérieure  à  celle  des  maisons  de  Hollande. 
Mais  vous  savez,  par  l'Écriture,  que  l'Éternel  s'apaise, 
qu'il  se  repent.  Le  seigneur  patriarche  est  facile  et 
variable  comme  lui  ;  il  s'est  repenti ,  il  s'est  rendu  aux 
prières  de  la  nièce  avec  la  même  facilité  qu'il  avait  net- 
toyé ci-devant  son  château.  Le  temps  nous  apprendra  si 
l'ancien  train ,  les  comédies ,  les  festins ,  les  bals,  les  sou- 
pers ,  succéderont  à  l'austérité  d'une  retraite  de  dix-huit 
mois.  • 

•   Autre  chapitre  de  la  chronique  de  Ferney.  Tandis  que 
la  nièce  Denis  cheminait  au  printemps  de  l'année  dernière 
vers  Paris ,  celui  qui  prenait  soin  de  la  nourriture  corpo- 
relle du  seigneur  patriarche,  vulgairement  dit  son  cui- 
ToM.  VI.  18 
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sinier,  ayant  été  à  Paris  pour  ses  affaires  particulières, 
s'en  retourna  à  Ferney  ;  il  m'honora  d'une  visite  avant 
son  départ,  pour  savoir  si  je  n'avais  rien  à  envoyer  à  son 
maître,  et  trouva  chez  moi  M.  Bigex  s'amusant  à  copier 
des  feuilles  pour  le  service  de  quelques  princes.  Il  faut 
savoir  ce  que  c'est  que  M.  Bigex,  parce  qu'il  va  être 
tout  à  l'heure  un  homme  célèbre  en  Europe.  M.  Bigex, 
né  dans  un  village  de  Savoie,  eut  sans  doute  occasion 
dans  sa  jeunesse  d'apprendre  le  latin ,  c£(r  il  en  sait  beau- 
coup. Son  goût  et  son  bon  esprit  le  portèrent  à  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  et  de  nos  meilleurs 
écrivains,  tandis  que  la  misère  le  forçait  d'être  domes- 
tique et  frotteur  dans  Paris.  Je  le  connus  dans  cet  état, 
et  j'en  fis  mon  principal  copiste,  mon  homme  de  con- 
fiance. Avant  d'entrer  chez  moi,  il  avait  fait  un  voyage 
dans  son  pays,  et  chemin  faisant  il  avait  rendu  hom- 
mage au  seigneur  patriarche,  et  avait  reçu  l'hospitalité, 
ainsi  que  tout  le  monde,  au  château  de  Ferney.  Le  pa- 
triarche ayant  su  par  son  cuisinier  que  M.  Bigex  travail- 
lait chez  moi  à  la  vigne  du  Seigneur,  et  voulant   ren- 
forcer son   secrétariat,   me  demanda   ce  bon   ouvrier. 
C'était  me  couper  mon  bras  droit;  mais  je  consentis 
avec  joie  à  la  fortune  de  M.  Bigex,  qui  travaille  depuis 
ce  lemps-là  sous  les  ordres  immédiats  de  son  maître, 
qui  est  notre  maître  à  tous,  et  qui  ne  manquera  pas  de 
coucher  son  nouveau  secrétaire  sur  son  testament  à 
côté  de  M.  Wagnière,  premier  commis  du  bureau  de  la 
réforme  philosophique.  M.  Bigex  s'est  déjà  rendu  illustre 
par  plusieurs  faits  d'armes  depuis  qu'il  siège  à  Ferney. 
Il  a  écrit  à  M.  de  Voltaire  plusieurs  lettres  qui  ont  été 
imprimées.  Il  a  servi  de  témoin  à  son  maître,  dans  plu- 
sieurs occasions  juridiques,  et  notamment  dans  la  ce- 
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lèbre  cérémonie  du  viatique,  administré  avec  tant  de 
solennité  le  jour  de  Pâques  dernier.  Dans  le  procès- 
verbal  dressé  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  M.  An- 
toine Bigex,  à  côté  de  M.  Antoine  Adam,  prêtre,  ci- 
devant  soi  -  disant  Jésuite  ,  et  d'autres  notables  de 
Ferney,  témoigne  que  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'ayant  son 
Dieu  dans  sa  bouche,  il  pardonnait  sincèrement  à  No- 
notte,  Patouillet  et  autres  cuistres  qui  l'ont  non-seule- 
ment ennuyé,  mais  encore  calomnié  près  du  roi.  Depuis 
ce  procès-verbal,  signé  de  bon  accord  par  Antoine 
Adam  ,  prêtre,  et  par  Antoine  Bigex,  philosophe,  il  s'est 
élevé  entre  les  deux  témoins  une  petite  dispute  littéraire 
qui  pourrait  avoir  des  suites.  Antoine  Adam  n'aimant 
pas  sans  doute  Antoine  Bigex,  l'a  accusé  d'avoir  volé 
nuitamment  des  fruits  dans  un  jardin.  Celui-ci,  qui 
n'aime  pas  les  épigrammes  ,  a  traduit  son  adversaire  en 
justice  pour  rendre  compte  de  ses  assertions.  Ce  procès 
pendant  au  bailliage  de  Gex,  va  être  plaidé  et  jugé  en 
forme  après  la  Saint-Martin.  En  attendant,  M.  Antoine 
Bigex,  sans  préjudicier  à  ses  raisons  civiles,  a  fait  valoir 
ses  raisons  littéraires  contre  M.  Antoine  Adam,  dans 
une  lettre  de  huit  pages,  intitulée  Noui^elle  proifinciale^ 
avec  l'épigraphe  : 

Qub  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu  (i). 

Cette  provinciale  est  pleine  d'érudition  et  est  une 
très-bonne  plaisanterie.  L'anagramme  jdd  omnia  natuSj 
que  le  philosophe  Antoine  Bigex  trouve  dans  le  nom 
à^jéntonius  Adam^  est  très-heureusement  appliquée  à 
un  ci-devant  soi-disant  Jésuite.  De  quoi  s'avise  cet  im- 

(x)  Horace,  liv.  I,  épit.  2,  v.  69. 
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bécile  de  Père  Adam  ?  M.  de  Voltaire  uous  i  avait  bien 
dit,  quil  n'était  pas  le  premier  homme  du  monde;  mais 
il  ne  devait  pas  oublier  ce  qui  est  arrivé  au  premier 
homme  pour  une  pomme ,  et  c'était  bien  assez  pour  dé- 
goûter tout  Adam  de  parler  de  pommes ,  même  quand 
il  aurait  vu  son  prochain  en  voler  nuitamment  On  dit 
que  le  seigneur  patriarche  s'amuse  de  ce  procès,  et 
qu'il  laissera  libre  cours  à  la  justice.  On  ignoi^  encore 
pour  qui  la  nièce  Denis  prendra  fait  et  cause.  Elle 
n'aime  pas  beaucoup  M.  Antoine  Bigex,  mais  elle  aime 
encore  bien  moins  M.  Antoine  Adam. 

DÉCEMBRE. 


Paris,  !«'  décembre  17^. 

La  fourniture  de  Ferney  a  été  si  abondante  dans  le 
courant  du  mois  dernier  qu'il  faut  se  dépêcher  de  passer 
en  revue  les  différentes  productions  de  cette  illustre 
manufacture.  Commençons  par  la  plus  faible;  elle  est 
intitulée  les  Adorateurs  ou  les  louanges  de  Dieu^  ou- 
vrage unique  de  M.  Imhof  (i),  traduit  du  latin;  écrit  de 
quarante-deux  pages  :  on  pourrait  l'intituler  aussi  Con- 
férence  de  deux  Capucins  théistes;  car  le  colloque  des 
deux  adorateurs  de  Ferney  ne  ressemble  pas  mal  au  col- 
loque des  deux  Capucins  en  chaire,  qui  se  tient  dans 
leurs  couvens  pendant  le  carême  sous  le  nom  de  confé- 
rence, pour  expliquer  aux  assistans  la  controverse  et 
pour  mettre  en  poussière  les  argumens  des  hérétiques  : 
l'un  des  Capucins  les  explique  à  l'autre  qui  les  anéantit. 

(i)  Ou  plutôt  Yoltaire;  compris  dans  ses  Œuvres. 
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Ici  le  premier  adorateur  est  aussi  beaucoup  plus  fort  en 
paroles  que  le  second;  c*est  un  fanfaron  dévot,  il  veut 
toujours  admirer,  adorer,  louer,  remercier.  Le  second 
adorateur  fait  le  rôle  du  Capucin  qui  explique  la  con- 
troverse, et  qui  embarrasse,  sans  s'en  apercevoir,  son 
compagnon  qui  doit  répondre  à  tout.  L'enchaînement 
des  maux  physiques  et  moraux,  l'absurdité  et  la  mé- 
chanceté des  hommes ,  les  ridicules  et  les  crimes  que 
ces  deux  belles  qualités  engendrent^  ne  laissent  pas  de 
présenter  quelques  difficultés  contre  la  bonté  et  la 
sagesse  ou  du  moins  contre  la  puissance  de  l'Être  infini. 
Ma  foi ,  le  premier  adorateur,  après  avoir  été  si  magni- 
fique, si  verbeux  dans  son  début ,  reste  tout  court.  «  Mon 
cher  frère,  dit-il  au  second  adorateur,  je  ne  vous  ai 
point  nié  qu'il  n'y  eût  de  grands  maux  sur  notre  globe , 
il  y  en  a  sans  doute  ;  nous  sommes  dans  un  orage,  sauve 
qui  peut.  Mais  encore  une  fois,  espérons  de  beaux  jours. 
Où  et  quand?  je  n'en  sais  rien;  mais  si  tout  est  néces- 
saire, il  l'est  que  le  grand  Être  ait  de  la  bonté.  La  boîte 
de  Pandore  est  la  plus  belle  fable  de  l'antiquité,  l'espé- 
rance était  au  fond.  Vous  voudriez  quelque  chose  de  plus 
positif;  si  vous  en  connaissez,  daignez  me  l'apprendre.  » 
Ne  voilà-t-il  pas  une  puissante  argumentation!  Vous 
convenez  que  nous  sommes  dans  un  orage,  que  nous 
sommes  réduits  au  sauve  qui  peut,  et  vous  voulez  que 
je  passe  ma  vie  à  admirer,  à  louer  et  à  remercier  ;  encore 
faut-il  être  poli,  et  dire  :  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Oîi  diable 
avez-vous  pris  qu'on  puisse  faire  autre  chose  dans  un 
orage  que  jurer  ou  gémir  ?  Il  est  nécessaire  que  le  grand 
Être  ait  de  la  bonté!  et  pourquoi  cela  est-il  nécessaire? 
c'est  parce  que  je  le  désire  infiniment.  Dites-moi,  grand 
et  vénérable  patriarche,  si  vous  vous  moquez  de  nous 
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comme  à  votre  ordinaire;  mais  non  :  ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  votre  second  adorateur  vous  a  engagé 
dans  ce  défilé  sans  que  vous  en  ayez  senti  le  danger,  et 
que  votre  caquet  s'affaiblit  sans  que  vous  vous  croyiez 
embarrassé.  Supposons  un  moment  qu'un  fermier  gé- 
néral fît  arrêter  son  carrosse  au  coin  de  la  rue  pour 
consoler  un  malheureux  qu'il  voit  étendu  sur  de  la  paille, 
appuyé  contre  une  borne,  mourant  de  faim  et  de  froid, 
et  qu'il  lui  criât  par  la  portière  :  a  Mon  cher  frère,  encore 
une  fois  espérez  de  beaux  jours.  Où  et  quand  ?  je  n'en 
sais  rien;  mais  si  tout  est  nécessaire,  il  l'est  aussi  que  le 
roi  soit  bon,  et  il  ne  peut  manquer  de  vous  donner 
avec  le  temps  un  Bon  de  fermier  général.  »  Le  second 
adorateur  au  coin  de  la  borne  ne  pourrait-il  pas  dire  au 
premier  adorateur  prêchant  de  la  portière  de  sa  désobli- 
geante :  «Mon  cher  frère,  vous  m'insultez. d  *  Il  eût  été 
difficile,  je  crois,  de  persuader  au  chevalier  de  La  Barre 
d^admirer,  de  louer,  de  remercier  la  bonté  du  grand 
Etre  qui  le  fait  mourir  à  la  fieur  de  son  âge  pour  avoir 
passé  devant  une  procession  à  vingt-cinq  pas  sans  avoir 
ôté  son  chapeau.  Mais  ce  qui  doit  achever  de  déconcer- 
ter, c'est  que  le  jour  du  supplice  de  cet  infortuné,  le  con- 
seiller de  grand'chambre  Pasquier ,  principal  moteur  de 
cet  arrêt  de  mort,  n'a  pas  soupe  avec  moins  d'appétit  et 
ne  s'est  pas  moins  cru  un  des  plus  grands  oracles  de  la 
nation.  Si  le  jour  où  l'on  arracha  la  langue  au  malheu- 
reux chevalier  de  La  Barre  la  langue  de  Pasquier  lui 
était  tombée  de  la  gueule  dans  un  souper  de  Paris ,  au 
miUeu  de  ses  beaux  discours,  ou  plutôt  si  elle  lui  avait 
été  arrachée  par  une  main  invisible  lorsqu'il  dicta  cet 

*  Tout  ce  qui  est  compris  entre  cet  astérisque  et  le  suivant  avait  été  retran- 
ché par  la  censure  impériale. 
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affreux  arrêt ,  *  je  conviens  que  le  second  adorateur  pour- 
rait se  payer  des  propos  du  premier  adorateur.  Illustre 
patriarche  y  daignez  considérer  que  les  Capucins  de  saint 
François  d'Assise  sont  plus  conséquens  que  vos  Capu- 
cins adorateurs;  en  faisant  de  ce  monde  une  vallée  de 
larmesy  un  lieu  d'épreuves  et  de  passage,  ils  ne  nous 
doivent  que  des  afflictions,  et  ils  ont  écarté  un  grand 
nombre  d'objections.  Mais  il  ne  faut  être  ni  Capucin  su- 
perstitieux ni  Capucin  philosophique;  votre  voix  divine 
doit  prêcher  aux  hommes  dignes  de  vous  écouter  la  rési- 
gnation et  la  verlu  :  la  résignation  à  la  nécessité  qui  en- 
traine l'homme  résigné  et  non  résigné;  la  vertu  qui  n'a 
qu'elle-même  pour  récompense,  mais  à  laquelle  vous 
chercherez  en  vain  de  fixer  un  prix  plus  digne  d'elle.  Le 
bon  patriarche  a  été  si  embarrassé  de  ses  deux  adora- 
teurs, qu'il  n'a  pas  même  achevé  leur  conférence.  On  lit 
à  la  dernière  page  une  réclame  de  la  page  suivante; 
mais  il  a  supprimé  cette  suite,  et  il  a  terminé  son  écrit 
par  les  puissantes  consolations  du  premier  adorateur  que 
je  viens  de  rapporter. 

La  seconde  production  de  la  manufacture  est  une 
Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume  (i),  com- 
posée par  trois  avocats  d'un  parlement  ;  écrit  de  quinze 
pages.  Cette  Requête  est  faite  au  nom  du  peuple  qui , 
dans  la  misère  où  il  est  actuellement  plongé ,  demande 
deux  soulagemens  aux  parlemens,  lesquels  se  disent  et 
sont  en  effet  chargés  de  la  grande  police.  Le  premier 
soulagement  c'est  d'obtenir  qu'il  ne  dépende  plus  de 
l'cvéque  diocésain  ou  d'un  grand  vicaire  de  défendre  ou 

(  1  )  Requête  à  tous  les  magistrats  du  rojaume  par  les  gens  de  la  campagne , 
au  sujet  des  vexations  auxquelles  ils  sont  livres.  Cet  écrit  de  Voltaire  est  rga- 
Icmeut  compris  dans  ses  Œuvres. 
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de  permettre  les  œufs  et  le  fromage  pendant  le  carême  ; 
le  second  a  pour  objet  la  diminution  des  jours  de  fête , 
ou  du  moins  la  permission  de  travailler  pendant  ces 
jours  si  inutilement  multipliés.  Cette  Requête  est  écrite 
avec  l'éloquence  du  monde  la  plus  touchante,  il  est  im- 
possible de  la  lire  sans  en  être  attendri  ;  et  lorsqu'on  a 
fini ,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  douleur  et  amertume 
sur  le  peu  d'effet  d'une  représentation  si  raisonnable,  si 
sage,  si  discrète,  si  urgente  et  si  pathétique.  Ceux  qui 
gouvernent  l'ignorent  ou  la  négligent;  ceux  qui  fondent 
leur  empire  sur  la  bêtise  et  le  malheur  du  peuple  la  dé- 
testent ;  les  autres ,  en  la  lisant  dans  un  souper,  en  sont 
émus,  disent  que  c'est  beau,  et  parlent  ensuite  de  la 
nouvelle  du  jour. 

Le  troisième  écrit  a  vingt-neuf  pages,  et  est  intitulé  : 
Défense  de  Louis  XI F.  Le  patriarche  y  bat  un  peu  la 
campagne,  et  touche  à  trop  d'objets  à  la  fois,  et  n'en  ap- 
profondit aucun  ;  il  n'a  pas  non  plus  osé  exposer  ses  vé- 
ritables sentimens  avec  la  clarté  et  la  force  qu'il  serait 
bien  en  état  de  leur  donner;  il  a  voulu,  comme  on  dit 
noblement,  ménager  la  chèvre  et  les  choux.  Il  fait  le 
plus  grand  éloge  des  Éphémérides  du  Citoyen  dont  il 
combat  les  idées ,  et  dont  certainement  il  ne  peut  aimer 
le  style  (i).  Il  voudrait  bien  dire  qu'on  a  fait  une  sot- 
tise de  détruire  la  compagnie  des  Indes,  mais  il  craint 
de  déplaire  au  gouvernement,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'abbé  Morellet  qui  ne  lui  en  impose.  Il  en  est  résulté 

(i)  Les  Éphémérides  du  citoyen,  ou  Chronique  de  P esprit  national,  etbibUo- 
tlièque  raîsonnée  des  sciences,  etc.,  journal  dont  Grimma  déjà  parlétom.  Y» 
p.  32  a,  furent  rédigées  par  l'abbé  Bandeau  et  le  marquis  de  Mirabeau,  depuis 
Z765  jusqu'en  mai  1768,  et  par  Dupont  de  Nemours  à  dater  de  cette  époque 
jusqu*au  mois  de  mars  1772  compris.  Barbier  dit  que  le  colonel  de  Saint-Len 
coopéra  également  à  leur  rédaction. 
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une  apologie  très-faible  de  Louis  XIV,  qui  a  l'air  plutôt 
d'un  ouvrage  de  jeune  homme  que  d'un  philosophe  con- 
sommé. Quand  on  veut  défendre  une  statue  à  qui  des 
étourdis  et  des  aveugles  allongent  de  grands  coups  de 
massue,  il  ne  faut  pas  craindre  de  frapper,  sans  quoi 
on  ne  sauve  pas  la  statue ,  et  il  n'y  a  à  gagner  pour  le 
défenseur  que  des  coups.  Il  ne  fallait  pas  défendre 
Louis  XIV,  il  fallait  défendre  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  le  défendre  simplement  par  les  suites  qu'il  a  eues,  et 
par  la  révolution  qu'il  a  produite  ;  c'était  là  un  vaste  et 
beau  champ  pour  un  orateur.  Il  n'est  pas  difficile  de 
prouver  que  la  France  doit  tout  à  ce  siècle ,  sa  gran- 
deur et  sa  gloire,  comme  les  dettes  et  quelques  autres  in- 
convéniens.  Il  est  bien  vrai  que  Louis  XIV  ne  savait  pas 
toujours  ce  qu'il  faisait ,  qu'il  aurait  été  fort  étonné  si 
on  lui  avait  prédit  la  révolution  que  plusieurs  de  ses 
établissemens  produiraient  dans  l'esprit  de  sa  nation ,  et 
l'influence  qu'ils  auraient  sur  le  génie  français;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  tous  ces  établissemens 
sont  son  ouvrage.  Il  serait  encore  plus  court  de  ne  rien 
blâmer  ni  louer  ex  professo^  comme  font  les  frondeurs 
et  les  panégyristes;  mais  pour  éviter  ces  deux  écueils,  il 
faudrait  être  assez  grand  peintre  pour  tracer  le  tableau 
d'un  siècle  ou  d'un  règne  avec  autant  de  sagesse  que  de 
génie  :  tout  bon  esprit  en  connaîtrait  le  résultat  juste  et 
vrai,  sans  que  l'auteur  se  fût  mis  en  frais  d'un  blâme  ni 
d'un  éloge.  Au  reste,  cette  Défense  de  Louis  XI f^ est 
défigurée  par  un  grand  nombre  de  fautes  d'impression. 
J'ai  dit  qu'elle  ressemblait  à  un  ouvrage  de  jeune  homme  ; 
elle  en  a  l'air  encore  par  une  grande  provision  d'encens 
brûlé  à  Thonneur  de  plusieurs  auteurs  vivans.  Il  en  est 
tombé  quelques  grains  jusque  sur  M.  de  Chamfort.  L'iU 
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lustre  patriarche,  en  parlant  de  Molière,  dit  que  son 
trône  est  vacant,  et  avertit  dans  une  note  qu'il  a  em- 
prunte cette  expression  pittoresque  et  vraie  du  discours 
de  M.  de  Chamfort,  couronné  cette  année  par  TAca- 
démie  Française,  et  ajoute,  en  forme  de  leçon,  que 
quand  on  emploie  une  expression  neuve  et  de  génie,  ce 
que  Boileau  appelait  un  mot  trouvé,  il  faut  citer  l'in- 
venteur. Ma  foi,  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  y  eût  du 
génie,  et  qu'il  fallût  une  imagination  pittoresque  pour 
dire  que  le  trône  de  Molière  est  vacant.  Malgré  mon 
respect  pour  les  décisions  du  patriarche,  je  soupçonne 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  le  diable  au  corps  pour  inventer 
de  ces  expressions  pittoresques  et  neuves;  j'ai  même 
toute  la  peine  du  monde  à  m'empêcher  de  regarder  cette 
expression  autrement  que  comme  une  mauvaise  fleur  de 
rhétorique  qu'un  homme  d'un  goût  sévère  n'approuve- 
rait pas.  Un  trône  ne  convient  pas  à  tous  les  hommes 
de  génie,  et  lorsqu'on  a  une  imagination  pittoresque,  on 
n'y  assied  ni  Molière  ni  La  Fontaine,  quoique  ces  deux 
hommes  fussent  peut-être  les  génies  les  plus  rares  de 
leur  siècle. 

Le  patriarche  s'est  aussi  fait  l'éditeur  des  Soui^enirs 
de  madame  la  marquise  de  Cajrlus ,  qu'il  a  même  enri- 
chis de  notes  (i),  et  à  la  tête  desquels  il  a  mis  une  courte 
préface,  dans  laquelle  La  Beaumelle  est  aussi  maltraité 
que  dans  la  Défense  de  Louis  XI y.  Ces  Soui^enirs  for- 
ment un  volume  de  cent  soixante-seize  pages,  et  ne  sont 
pas  achevés;  ce  n'est  proprement  qu'un  fragment  que 
plusieurs  personnes  connaissaient  depuis  long-temps  en 
manuscrit,  et  qui  avait  beaucoup  de  réputation.  Après 

(()  Les  aaaotations  de  Voltaire  ont  été  recueillies  pour  la  première  fois 
dans  ses  Œuvres,  édit.  Dclaugle,  par  M.  Louis  Du  Rois. 
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la  mort  du  comte  de  Caylus,  qui  en  teuait  Toriginal  de 
sa  mère,  ces  Soui^enirs  furent  encore  plus  connus ,  et  les 
voilà  enfin  imprimes,  grâces  aux  soins  du  patriarche;  il 
est  fâcheux  qu'ils  fourmillent  de  fautes  d'impression ,  de 
mots  estropiés,  de  ponctuations  vicieuses.  C'est  un  fort 
joli  titre  que  celui  de  Soui^enirs^  mais  il  faut  convenir 
que  les  Sou\>enirs  de  madame  de  Caylus ,  outre  qu'ils 
n'apprennent  presque  rien  de  nouveau,  n'ont  point  ce 
charme,  cette  facilité,  cette  grâce  qu'on  serait  en  droit 
d'attendre  d'un  ouvrage  de  celte  espèce,  fait  par  une 
femme  de  la  cour.  Ils  sont  loin  de  pouvoir  soutenir  le 
parallèle  avec  les  Mémoires  de  mxidame  de  Staal^  ou- 
vrage si  piquant,  quoiqu'il  n'y  ait  presque  point  de  faits; 
ni  avec  le  commérage  charmant  de  madame  de  Sévigné  : 
ils  sont  par  trop  négligés.  Leur  titre  autorise  et  rend 
même  nécessaire  une  certaine  négligence ,  mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  négligence  dégénère  en  désordre.  Madame 
de  Caylus  saute  si  continuellement  d'un  souvenir  à  un 
autre,  sans  faire  la  moindre  attention  à  la  chronologie, 
sans  indiquer  jamais  le  moment  dont  elle  parle,  que  si 
les  détails  du  règne  de  Louis  XIV  étaient  moins  connus , 
on  aurait  toute  la  peine  du  monde  à  les  démêler  dans 
ses  Souifenirs.  A  tout  prendre,  ce  n'est  pas  une  lecture 
bien  intéressante ,  et  elle  le  deviendra  tous  les  jours 
moins;  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  ce  siècle, 
l'intérêt  des  petits  faits,  des  petites  anecdotes ,  des  petites 
historiettes  s'affaiblira,  et  disparaîtra  enfin  tout-à-fait. 
Madame  de  Caylus  était  mère  de  ce  comte  de  Caylus  que 
nous  avons  vu  mourir  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a 
passé  sa  vie  à  cultiver  et  à  encourager  les  arts  et  les 
lettres  à  sa  manière  (i);  elle  était  nièce  de  madame  de 

(i)  Grimm  lui  a  consacré  iioe  sorte  de  notice  nécrologique ,  tome  IV  ^ 
p.  373. 
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Maintenon,  et  élevée  par  elle.  Établie  à  la  cour,  ayant 
même  sa  confiance  à  un  certain  point ,  elle  fut  à  portée 
de  voir  et  de  savoir  bien  des  choses.  Madame  de  Main- 
tenon  est  une  de  mes  aversions ,  et  la  lecture  des  Souve^ 
nirs  n'a  pas  augmenté  mon  goût  pour  elle.  On  voit  dans 
toutes  ses  actions  le  manège,  les  mœurs  et  les  sentimens 
d'une  femme  de  chambre  bien  adroite ,  bien  souple,  bien 
artificieuse,  qui,  à  force  de  petites  intrigues  dévotes, 
parvint  enfin  à  faire  de  la  cour  une  garde  -  robe  :  tout , 
durant  son  règne,  a  un  air  si  triste,  si  subalterne,  si 
bourgeois ,  qu'on  ne  peut  y  penser  sans  dégoût.  Ses  dé- 
fenseurs disent  quelquefois  que  le  chemin  qu'elle  a  fait 
prouve  seul  son  mérite  supérieur;  mais  je  le  nie.  Il  est 
vrai  que  de  veuve  d'un  Scarron  devenir  reine  de  France, 
c'est  fi:-anchir  le  plus  grand  intervalle  possible;  mais  il 
n'a  fallu  pour  cela  qu'associer  les  petits  artifices  de  l'am- 
bition aux  petites  pratiques  de  la  dévotion.  En  général , 
il  n'est  pas  si  difficile  aux  petites  âmes  de  faire  une  for- 
tune éclatante;  il  l'est  bien  plus  aux  grandes  âmes  d'ar- 
river à  la  place  que  leur  mérite  leur  assigne.  D'abord 
l'élévation  des  sentimens  est  presque  toujours  un  obstacle 
insurmontable  à  la  fortune  ;  elle  vous  prive  de  mille 
moyens  d'avancement  aisés  et  sûrs.  L'esprit  même  est 
nuisible,  s'il  n'est  accompagné  d'une  grande  intrépidité 
et  d'une  sorte  de  courage  que  les  honnêtes  gens  ne  veu- 
lent pas  avoir;  car  si  d'un  côté  il  multiplie  les  moyens, 
de  l'autre  il  aperçoit  avec  la  même  pénétration  les  obs- 
tacles. Cet  inconvénient  est  grand ,  et  la  multiplicité  des 
moyens  n'est  pas  toujours  un  avantage.  Je  suis  persuadé 
qu'en  examinant  avec  soin  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
fait  une  fortune  remarquable,  mais  lente,  et  qui  sont 
parvenus  pas  à  pas,  on  serait  tenté  de  penser  qu'il  n'y  a 
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rien  de  mieux  pour  réussir  que  d'être  bête ,  entièrement 
concentré  dans  soi-même,  et  d'une  activité  qui  ne  se  re- 
bute jamais.  Il  n'est  pas  croyable  ce  que  Timportunité 
seule  sait  obtenir;  et  quel  est  l'homme  d'esprit  qui  sache 
être  importun  comme  il  faut?  Il  s'aperçoit  trop  vite  du 
désouci  qu'on  a  de  ce  qui  l'intéresse,  de  l'ennui  qu'il 
inspire,  de  tous  les  petits  mouvemens  de  l'âme  qui  se 
peignent  sur  le  visage;  il  ne  lui  en. échappe  aucun,  et  il 
quitte  la  partie  :  la  bête  ne  voit  rien  de  tout  cela ,  pour- 
suit son  objet,  et  l'emporte.  Le  maréchal  de  Belle -Isle 
disait  qu'il  était  essentiel  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
aucun  de  ses  projets.  C'est  en  suivant  cette  maxime  qu'il 
parvint,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  à  la  place  de  secré- 
taire d'État  de  la  guerre  ;  c'était  un  peu  tard,  mais  c'était 
avoir  réussi.  Madame  de  Main  tenon  avait  sans  doute  la 
même  maxime;  et,  malgré  la  bonne  foi  du  moins  appa- 
rente avec  laquelle  madame  de  Caylus  nous  donne  la 
plupart  de  ses  démarches  ambitieuses  pour  des  actes  de 
pure  vertu,  on  voit  clairement  que  dès  qu'elle  se  fut  con- 
stituée bonne  ou  gouvernante  des  bâtards  de  Louis  XIV, 
elle  conçut  et  suivit  sans  relâche  le  dessein  de  supplanter 
madame  de  Montespan,  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Lisez 
ce  qu'elle  dit  à  Louis  XIV  à  la  revue  des  mousquetaires, 
dans  un  temps  où  le  bonhomme  commençait  à  avoir  plus 
de  peur  du  diable  que  de  tempérament,  et  admirez,  si 
vous  pouvez,  le  courage  héroïque  et  la  bonne  ame  de 
madame  deMaiutenon.  Moi,  j'admirerai  si  Ton  veut  la 
beauté  de  notre  morale  et  le  bonheur  des  peuples  catho- 
liques dont  les  souverains  n'ont  jamais  à  se  reprocher 
que  le  péché  trop  doux  de  l'amour  ;  c'est  à  quoi  se  ré- 
duisent ordinairement  tous  les  remords  de  leur  conscience 
timorée.  Ëh  !  morbleu ,  il  importe  bien  au  ciel  et  à  la 
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terre  qu'un  prince  soit  amoureux  d'une  jolie  femme  et 
qu'il  soit  heureux  avec  elle,  si  ses  peuples  ne  sont  pas 
pillés,  vexés,  abîmés,  et  s'il  est  aussi  grand  sur  le  trône 
qu'aimable  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  Je  trouve  qu'après 
avoir  pourvu  au  besoin  et  à  la  tranquillité  de  ses  peuples, 
le  bon  Henri  lY  avait  très-bonne  grâce  d'en  conter  à 
la  belle  Gabrielle.  Je  suis  loin  de  mépriser  dans  le  prince 
les  vertus  domestiques  ;  j'aime  autant  qu'un  autre  qu'il 
soit  bon  mari,  bon  père,  ami  tendre  et  solide;  mais  je 
veux  que  les  qualités  de  l'homme  relèvent  encore  les  qua- 
lités du  héros,  et  qu'il  n'ait  point  de  vertus  privées  aux 
dépens  de  ses  vertus  publiques.  Il  valait  infiniment  mieux 
pour  Louis  XIV  de  coucher  un  peu  scandaleusement 
avec  madame  de  Montespan,  tandis  que  Colbert  faisait 
fleurir  le  royaume  et  illustrait  la  France  par  les  arts,  que 
de  coucher  eu  tout  honneur  et  en  toute  tristesse  avec  la 
veuve  de  Scarron ,  tandis  qu'on  portait  un  coup  mortel 
à  la  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  que 
le  roi  avait  été  assez  avili  par  sa  triste  et  vertueuse  Main- 
tenon  et  par  son  maraud  de  confesseur,  pour  s'occuper 
bien  plus  des  querelles  de  la  bulle  et  du  jansénisme  que 
des  défaites  de  ses  armées,  dont  on  ôta  le  commande- 
ment au  grand  Catinat  parce  qu'il  n'allait  pas  assez  ré- 
gulièrement à  la  messe ,  et  des  progrès  d'Eugène  et  de 
Marlborough  qui  n'y  allait  jamais.  Madame  de  Caylus 
nous  peint  T^ouis  XIV  à  peu  près  avec  la  même  bonne 
foi  que  sa  tante.  Le  roi  défendit  à  madame  de  Montespan 
de  parler  le  soir  après  sa  sortie  à  madame  de  Maintenon  ; 
il  craignait  que  cette  dernière  parlant  à  son  avis  beau- 
coup mieux  que  lui ,  il  ne  perdît  insensiblement  de  son 
mérite  dans  l'esprit  de  sa  maîtresse.  Madame  de  Caylus 
nous  donne  cela  pour  de  la  délicatesse;  Louis  XIV  était 
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pétri  de  naïvetés  y  de  délicatesses  de  cette  espèce.  Elle 
voudrait  aussi  nous  persuader  que  le  roi  n'avait  pas  eu 
envie  de  faire  de  ses  enfans  naturels  de  si  grands  seigneurs, 
ni  de  les  élever  au  rang  des  princes.  £lle  dit  encore  qu'il 
n'approuvait  pas  qu'ils  se  mariassent;  vous  verrez  qu'il 
n'approuvait  pas  non  plus  que  ses  bâtardes  épousassent 
des  princes  de  son  sang ,  et  que  cela  s'est  encore  fait 
malgré  lui.  Louis  XIY  était  vraiment  bien  d'humeur  à  se 
laisser  (X)ntrarier ,  surtout  dans  les  choses  personnelles  ! 
Il  eût  été  sans  doute  bien  plus  sage  de  faire  de  ses  enfans 
naturels  des  gentilshommes  considérables  que  d'en  faire 
des  princes  qui,  malgré  leur  rang  à  la  cour,  ne  seront 
jamais  assimilés  aux  princes  du  sang;  ils  étaient  d'assez 
bonne  maison  pour  être  ducs  et  pairs  du  royaume,  et  la 
haute  noblesse,  qui  a  tant  de  peine  à  leur  accorder  les 
prérogatives  de  prince  et  le  titre  de  monseigneur,  les 
aurait  trouvés  d'une  naissance  assez  illustre  pour  les 
agréger  à  son  corps  sans  difficulté.  Mais  ce  qu'on  ne 
pourra  jamais  pardonner  à  Louis  XFV,  c'est  d'avoir  établi 
ses  bâtardes  dans  toutes  les  branches  de  la  maison  rovale, 
et  d'avoir  rendu  les  princes  de  son  sang  inhabiles  à  pos* 
séder  un  canonicat  de  Strasbourg. 

Ce  n'est  pas  là  encore  toute  la  récolte  de  Femey  de 
ce  mois.  On  nous  a  encore  envoyé  une  nouvelle  édition 
de  la  tragédie  des  Guèbres y  ou  la  Tolérance^  avec  un 
discours  préliminaire  ;  c'est,  suivant  le  titre,  la  troisième 
édition.  Dans  la  première  la  pièce  était  de  feu  Desmahis, 
actuellement  il  n'eti  est  plus  question ,  et  vous  verrez  que 
feu  Desmahis  cédera  avec  le  temps  ses  droits  d'auteur  à 
M.  de  Voltaire.  Quoique  l'éditeur  annonce  des  change- 
mens  considérables  dans  cette  nouvelle  édition ,  il  n'y  en 
a  point  d'essentiels,  mais  le  discours  préliminaire  est 
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nouveau.  Après  quelques  remarques  générales  et  tou- 
jours intéressantes  sous  la  plume  immortelle  de  M.  de 
Voltaire,  on  lit  l'histoire  et  la  critique  de  la  tragédie 
Sjithalie;  car,  quoique  le  patriarche  aime  bien  Racine, 
il  hait  encore  davantage  le  fanatisme  emporté  du  grand- 
prêtre  Joad,  qui  fait  lâchement  assassiner  sa  reine  après 
l'avoir  attirée  dans  le  temple  et  dans  le  piège  de  ses 
suppôts.  Au  reste,  ce  n'est  pas  M.  de  Voltaire  qui  fait 
cette  critique,  c'est  milord  Cornsbury  qui  lui  a  fait  toutes 
ces  observations  un  jour  au  sortir  d'une  représentation 
SAthalie  :  nouvelle  métamorphose  du  patriarche.  J'ai 
connu  ce  milord  Cornsbury,  qui  vécut  à  Paris  quelques 
années  en  retraite,  et  y  mourut  avant  le  commencement 
de  la  dernière  guerre;  c'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  un  vrai  philosophe. 


Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  nos  richesses 
de  Ferney;  le  patriarche  a  envoyé  à  M.  d'Argental,  qui 
a  eu  de  tout  temps  le  département  dramatique,  une  co- 
médie en  vers  non  imprimée  pour  être  jouée  à  la  Comédie 
Française.  Cette  pièce  est  intitulée  leDépof,ouNinon{i), 
sujet  délicat  et  scabreux  qui  a,  je  crois,  un  fondement 
historique,  mais  que  le  censeur  de  la  police  ne  veut  pas 
laisser  traiter  sur  la  scène.  On  dit  que  la  même  personne 
ayant  fait  un  dépôt  considérable  chez  la  fameuse  cour- 
tisane Ninon  de  l'Enclos,  en  confia  un  pareil  à  un  célèbre 
directeur  de  consciences  de  ce  temps -là,  et  que  lors- 
qu'elle eut  besoin  de  son  argent  le  directeur  lui  nia  le 
dépôt ,  tandis  que  la  courtisane  le  rendit  très-fidèlement. 
Le  patriarche,  attaché  d'ailleurs  à  la  mémoire  de  Ninon, 
qui  lui  laissa  un  legs,  a  trouvé  que  tout  cela  était  dans 

(i)  Elle  se  trouve  dans  le  théâtre  de  Voltaire  sous  le  titre  du  Dépositaire, 
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la  règle,  et  comme  il  existe  aujourd'hui  à  Paris  un  cer- 
tain abbé  Grisel,  confesseur  de  M.  l'archevêque  et  célèbre 
directeur  de  dévotes,  lequel  passe  aussi  pour  savoir  nier 
les  dépots,  l'occasion  démettre  un  prêtre  fripon  et  voleur 
sur  la  scène  doit  avoir  infiniment  tenté  le  zèle  de  M.  de 
Voltaire.  Pour  faciliter  les  moyens  de  faire  jouer  sa  co- 
médie, il  a  fait  violence  à  la  vérité  de  l'histoire ,  il  a 
déprêtrisé  son  coquin  et  en  a  fait  un  simple  dévot,  mar- 
guillier  de  la  paroisse  ;  malgré  cette  condescendance  on 
prétend  que  le  censeur  de  la  police  ne  veut  pas  accorder 
son  passe  -  port  :  il  faut  que  la  pièce  soit  d'une  vérité 
frappante,  ou  que  la  police  devienne  de  jour  en  jour  plus 
difficile  et  plus  experte  en  fumet  d'hérésie.  On  vient  de 
jouer  à  Toulouse,  où  le  sang  de  l'infortuné  Calas  fume 
encore,  la  tragédie  de  la  Tolérance^  ou  les  Guèbres^  et 
à  Paris  on  ne  permettra  pas  de  jouer  un  coquin  de  tar- 
tuffe qui  retient  l'argent  d'autrui  !  Je  ne  connais  pas  cette 
nouvelle  production  de  M.  de  Voltaire;  on  dit  qu'elle 
est  fort  gaie,  et  qu'il  y  a  des  scènes  extrêmement  plai- 
santes. 

Il  existe  une  autre  production  de  cet  homme  étonnant 
et  inépuisable;  c'est  un  poëme  intitulé  Michau  et  Mi- 
chel  (i)  :  je  crois  que  ce  poème  n'est  entre  les  mains  de 
personne;  on  en  connaît  ^pendant  des  fragmens,  et  l'on 
m'a  assuré  qu'il  en  courait  une  cinquantaine  de  vers. 
Comme  ce  poëme  pourrait  infiniment  compromettre  l'au- 
teur, je  n'ai  pas  voulu  contribuer  à  sa  publicité  par  mes 
enquêtes.  On  dit  que  plusieurs  personnes  en  crédit  et 

(i)  L'auteur  de  la  satire  ayant  pour  titre  Michel  et  Michau  est  Turgot.  Elle 
est  dirigée  contre  Micliel  de  Saint-Fargeau  et  Michau  de  Montblin.  Des  frag- 
meus  de  ce  petit  poëme  ont  paru  dans  la  Correspondance  Lettre  cxltii  ,  de 
La  Harpe  et  dans  \Almanach  des  Muses. 

TOM.  VI.  19 
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connues  n'y  sont  nuUemenl  ménagées,  et  il  ne  faut  pas 
offrir  au  crédit  une  occasion  de  plus  de  nuire,  il  ne  s'en 
procure  que  trop. 

Le  patriarche  a  eu  au  milieu  de  ses  travaux  gais  ou 
sérieux  une  petite  satisfaction  :  grâce  à  son  zèle,  la  cause 
du  pauvre  Sirven  est  devenue  aussi  célèbre  en  Europe 
que  celle  de  la  famille  Calas.  Après  avoir  long -temps 
inutilement  travaillé  à  faire  évoquer  le  procès  de  Sirven 
au  conseil  du  roi ,  il  a  déterminé  ce  vieillard  à  aller  en 
Languedoc  se  mettre  en  prison ,  et  à  plaider  de  là  sa 
cause  contre  le  juge  subalterne  qui  a  eu  l'infâme  bar- 
barie de  le  condamner  à  être  pendu.  Sirven  vient  d'être 
mis  hors  de  cour  par  une  sentence  rendue  en  première 
instance.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  justice!  Un  juge  fa- 
natique aura  mis  la  vie ,  la  fortune ,  l'honneur  d'un  citoyen 
en  danger,  et  pour  réparation,  au  bout  de  plusieurs 
années ,  l'opprimé  sera  mis  hors  de  cour  et  de  procès  sans 
dédommagement!  je  crois  même  que  pour  la  forme  il  a 
été  obligé  de  payer  une  petite  amende ,  très-modique  à  la 
vérité,  pour  purger  sa  contumace,  c'est-à-dire  pour  s'être 
dérobé  à  la  fureur  de  son  juge  ou  plutôt  de  son  bour- 
reau, par  la  fuite.  Il  faut  voir  quel  sera  l'arrêt  définitif 
du  parlement  de  Toulouse;  ce  que  je  sais,  c'est  que  si 
j'étais  le  chef  suprême  de  la  justice,  les  choses  ne  se  pas- 
seraient pas  tout-à-fait  ainsi  :  cependant  nous  prétendons 
être  une  nation  civilisée. 

Le  patriarche  s'est  mêlé  dans  le  courant  de  l'été  der- 
nier d'un  autre  procès  moins  célèbre,  mais  qui  ne  lais- 
sait pas  d'être  piquant ,  parce  qu'il  s'agissait  encore  de 
livrer  à  l'indignation  publique  un  petit  coquin  de  prêtre 
fourbe  et  fripon  avec  intrépidité.  L'abbé  Claustre  ne 
retient  pas  les  dépôts,  mais  il  a  de  l'industrie  pour  ac- 
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quérir,  et  une  vocation  décidée  au  bien  d  autrui.  Le  vieux 
La  Borde,  mort  depuis  peu ,  ancien  fermier  général  fort 
protégé  autrefois  par  madame  de  Pompadour  dont  il 
était  parent,  avait  mis  ce  Claustre  comme  précepteur 
auprès  de  ses  enfans.  Il  en  avait  beaucoup.  Un  de  ses  fils, 
aujourd'hui  premier  valet  de  chambre  du  roi,  a  la  mal- 
heureuse passion  de  composer  de  la  musique,  et  la  satis- 
fait souvent  à  nos  dépens.  C'est  de  ce  compositeur  baroque 
que  l'abbé  Claustre  a  été  l'instituteur.  IjC  vieux  La  Borde 
avait  en  même  temps  dans  sa  maison  un  neveu  à  peu 
près  imbécile  ;  c'est  sur  ce  neveu  que  mon  Claustre  spé- 
cule. Il  se  rappelle  qu'il  a  en  Auvergne  une  nièce  qui 
avait  alors  trente-quatre  ans  sonnés,  il  pense  qu'il  est 
temps  de  songer  à  la  marier;  il  l'a  fait  venir  à  Paris,  et 
après  s'être  retiré  de  la  maison  de  son  bienfaiteur  La 
Borde,  il  persuade  au  neveu  imbécile  qu'il  ne  saurait 
demeurer  plus  long-temps  chez  son  oncle ,  dans  la  mai- 
son d'un  fermier  général,  sans  mettre  son  salut  en  danger  ; 
en  conséquence  il  prend  l'imbécile  chez  lui  en  pension  ; 
c'était  la  nièce  qui  avait  soin  du  ménage.  Bientôt  après  il 
lui  fait  épouser  cette  nièce,  et  quand  cela  est  fait  il  in- 
tente procès  à  la  famille  La  Borde  au  nom  de  ce  neveu, 
mais  avec  assez  de  modération  pour  ne  lui  demander 
qu'environ  cent  mille  écus.  M.  de  La  Borde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi ,  a  eu  recours  à  la  plume  de 
l'avocat  de  l'humanité  et  des  causes  honnêtes.  Il  a  mis 
ci-devant  son  opéra  de  Pandore  en  musique  sans  avoir 
pu  le  faire  jouer,  il  lui  a  remis  le  soin  de  châtier  un  petit 
coquin  de  prêtre  ingrat,  hypocrite  et  voleUr.  Vous  jugez 
aisément  ce  que  ce  procès  est  devenu  sous  la  plume  du 
vengeur  de  Ferney,  qui  l'a  discuté  dans  un  Supplément 
aux   Causes  célèbres  de  trente  pages.  Claustre  a  cru 
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devoir  faire  écrire  sa  nièce  à  M.  de  Voltaire  pour  se 
plaindre  de  cet  écrit ^  et  le  patriarche,  qui  sait  ce  qui  est 
dû  aux  dames,  n'a  pas  manqué  de  lui  répondre,  comme 
vous  allez  voir. 

Lettre  de  M,  de  Voltaire  à  madame  de  La  Borde 

Desmartres, 

(  C'est  le  nom  du  neveu  imbécile  qui  a  épousé  la  nièce  de  Claustre.  ) 

(c  Madame ,  j'ai  reçu  les  Mémoires  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  touchant  votre  procès.  Je  ne  suis  point 
avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis  très-ma- 
lade; je  vais  finir  le  procès  que  j'ai  avec  la  nature;  je 
n'ai  entendu  parler  du  vôtre  que  très-confusément.  Je  ne 
connais  point  du  tout  le  Supplément  aux  Causes  célè- 
bres dont  vous  me  parlez;  je  vois  par  vos  Mémoires,  les 
seuls  que  j'aie  lus,  que  cette  cause  n'est  point  célèbre, 
mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite  que  la  paix  et 
l'union  s'établissent  dans  votre  famille  :  c'est  là  le  plus 
grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des  arbiti*es  que 
de  plaider.  La  raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent 
toujours  des  accommodemens  ;  Pintérêt  mal  entendu  et 
l'aigreur  mettent  les  procédures  à  la  place  des  procédés. 
Voilà  en  général  toute  ma  connaissance  du  barreau. 

<c  Votre  lettre,  madame,  me  paraît  remplie  des  meil- 
leurs sentimens,  et  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de 
chambre  du  roi ,  passe  pour  un  homme  aussi  judicieux 
qu'aimable;  vous  semblez  tous  deux  faits  pour  vous  con- 
cilier, et  c'est  ce  que  votre  lettre  même  me  fait  espérer. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  » 


M.  Dorât  vient  de  publier  un  singulier  ouvrage;  il  a 
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pour  titre  :  tes  Deux  Reines ,  drame  héroïque  en  cinq 
actes  et  en  prose,  suivi  de  Sjrli^ie  et  Molhésof^  imitation 
libre  de  l'anglais;  brochure  de  plus  de  cent  cinquante 
pages  grand  in-8*,  ornée  d'une  estampe.  Le  drame  est 
précédé,  suivant  l'usage,  d'une  longue  préface  où  M.  Dorât 
parle  de  tout.  Je  vais  donner  ici  le  précis  de  la  fable  que 
le  poète  a  imaginée  pour  son  drame  des  Deux  Reines, 
Je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  comment  un  tel  sujet 
peut  être  conçu  dans  le  cerveau  d'un  poète,  et  comment 
il  y  reçoit  son  développement  ;  car  cela  est  au-dessus  de 
ma  portée,  et  tient  pour  moi  du  miracle;  et  comme  ce- 
pendant rien  n'existe  sans  sa  raison  suffisante,  j'aurais 
certainement  fait  une  découverte  si  je  savais  au  juste  par 
quelle  filière  les  Deux  Reines  sont  sorties  armées  de 
toutes  pièces  du  cerveau  de  M.  Dorât. 

Adélaïde,  fille  d'une  reine  de  Hongrie,  est  destinée 
en  mariage  à  Pépin,  roi  de  France.  Les  fiançailles  faites, 
la  princesse  part  avecMargiste,  sa  gouvernante,  devenue 
sa  dame  d'honneur,  qui  doit  la  conduire  en  France.  Che- 
min faisant,  la  dame  Margiste  persuade  à  la  jeune  reine 
que  Pépin  est  dans  l'usage  de  poignarder  les  femmes 
quand  il  a  couché  avec  elles.  Cela  ne  donne  pas  envie  à 
la  jeune  princesse  de  consommer  le  mariage.  Margiste, 
pour  lui  sauver  la  vie,  lui  propose  de  sacrifier  sa  propre 
fille  en  la  mettant  à  sa  place.  Cette  fille  s'appelait  Alise, 
elle  ressemblait  à  Adélaïde  à  s'y  méprendre,  elle  passait 
pour  morte  depuis  long- temps;  car  le  projet  de  Margiste 
n'était  pas  d'hier,  et  avait  été  combiné  de  loin.  Adélaïde 
cède  sa  place.  Alise  obéit  malgré  elle  à  sa  mère,  épouse 
Pépin,  en  a  plusieurs  enfans,  et  pleure  constamment 
pendant  huit  ans  sur  sa  faute  et  sur  le  sort  d'Adélaïde. 

Au  bout  de  ces  huit  ans,  Adélaïde,  dont  on  avait  favo- 
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riséla  fuite, se  lasse  d'errer  de  désert  en  désert;  elle  vient 
faire  un  tour  en  France  j  et  est  un  peu  étonnée  de  ne 
point  trouver  Alise  poignardée;  elle  reconnaît  la  tricherie 
de  sa  ci-devant  dame  d'honneur  ;  elle  s'adresse  à  un  favori 
de  Pépin,  non  pour  être  poignardée,  mais  pour  lui  con- 
fier toute  son  aventure.  Ensuite  elle  s'attache  aux  pas  de 
la  reine,  et  cherche  à  épier  le  moment  favorable  pour 
réclamer  ses  droits;  elle  s'établit  à  la  cour^  y  est  voilée, 
garde  le  silence  et  soupire.  Alise  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  inquiète  de  l'inconnue  voilée  ;  elle  demande  à  Pépin 
qui  elle  est,  il  lui  répond  qu'il  n'en  sait  pas  plus  qu'elle; 
le  fidèle  Ricomer  l'a  présentée  à  la  cour  comme  une  prin- 
cesse malheureuse  et  respectable ,  ainsi  il  n'y  a  pas  à  s'en 
inquiéter.  Pépin,  pour  dissiper  sa  femme,  avait  imaginé 
d'engager  la  reine  de  Hongrie,  qu'il  croit  sa  mère,  à 
venir  lui  faire  une  visite;  elle  arrive,  elle  est  arrivée.  A 
cette  nouvelle  inattendue  Alise  se  trouve  mal ,  Margiste 
se  trouble  ;  elles  se  retirent  pour  tenir  conseil ,  et  Mar- 
giste se  tue.  Pépin,  qui  est  la  pénétration  même,  com- 
mence à  soupçonner  que  la  reine  et  Margiste  cherchent 
à  le  tromper;  la  reine  de  Hongrie,  qui  ne  soupçonne 
rien,  est  très- étonnée  de  trouver  sa  fille  si  triste  et  si 
indifférente  sur  son  arrivée;  elle  est  plus  étonnée  encore 
de  voir  l'inconnue  voilée  s'empresser  autour  d'elle  et  l'ac- 
cabler de  caresses.  Enfin  le  fidèle  Ricomer  découvre  la 
vérité,  le  pot  au  noir  et  l'inconnue  voilée;  elle  est  re- 
connue reine.  Alise  s'empoisonne,  fait  venir  ses  enfans, 
harangue  le  peuple,  certifie  les  faits  avancés  par  Adé- 
laïde, fait  sa  confession  générale,  et  meurt. 

Les  discours  des  personnages  répondent  parfaitement  à 
l'impertinence  de  la  fable  et  de  l'action ,  de  sorte  que  ce 
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drame  héroïque  pieut  être  regardé  comme  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  déraisonnement  et  d'absurdité. 

Dans  l'anecdote  de  Syhie  et MolhésoJW.  ne  s'agit  rien 
moins  que  d'une  femme  forcée  de  se  prostituer  à  l'en- 
nemi de  son  mari,  dans  l'espérance  de  lui  sauver  la  vie. 
Apres  cet  horrible  sacrifice ,  elle  trouve  sou  mari  mort 
dans  les  supplices;  la  fureur  la  saisit,  elle  rentre  dans  la 
tente  ^  et  poignarde  le  monstre  qui  a  abusé  d'elle.  M.  Do- 
rat  a  pris  ce  sujet  à  M.  Diderot.  Il  y  a  plus  de  douze  ans 
que  je  connais  à  ce  philosophe  un  projet  de  tragédie 
intitulée  le  Shérif  y  où  une  fille  se  prostitue  pour  sauver 
la  vie  à  son  père,  qu'elle  trouve  pendu,  en  sortant  des 
bras  du  scélérat  qui  lui  avait  vendu  la  vie  de  son  père 
aux  dépens  de  son  honneur.  Ce  fait  est  historique  ;  mais 
le  philosophe  u'a  pas  imaginé  de  le  traiter  pour  le  plaisir 
de  mettre  une  action  horrible  sur  la  scène,  il  a  su  asso- 
cier cette  horreur  à  un  but  philosophique  et  utile;  il 
s'agissait  de  montrer  et  de  faire  abhorrer  l'absurdité  et 
l'atrocité  des  persécutions  religieuses.  M.  Dorât,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  frelons,  va  quelquefois  se  fourrer 
dans  la  ruche  de  l'abeille;  ils  lui  emportent  son  miel,  et 
s'imaginent  qu'ils  vont  en  faire  comme  elle,  et  ils  ne 
savent  pas  seulement  ce  qu'on  peut  faire  de  celui  qu'ils 
lui  ont  emporté.  L'abeille,  de  son  côté,  qui  se  sent  riche 
et  inépuisable,  ouvre  sa  ruche  à  tous  ces  frelons,  et  ne 
sent  pas  que  le  miel  qu'ils  dérobent  est  perdu,  et  que 
pendant  qu'ils  bourdonnent  autour  d'elle,  elle  perd  elle- 
même  le  temps  de  faire  son  miel.  Voilà  l'histoire  du  phi- 
losophe Diderot ,  livré  par  sa  bonhomie  et  la  facilité  de 
son  caractère  à  l'indiscrétion  de  tous  les  importuns  de 
Paris;  voilà  pourquoi  le  Shérif  e\  vingt  autres  ouvrages 
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de  génie  ne  sont  et  ne  seront  pas  faits,  et  voilà  pourquoi 
son  ami  se  meurt  de  douleur  et  de  regrets. 


!Ptous  avons  encore  eu  depuis  peu  un  autre  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  intitulé  Jennei^aly  ou  le  Bame- 
uelt français j  par  M.  Mercier,  qui  a  déjà  fait  un  roman 
intitulé  V Homme  saux^age^  et  d'autres  rapsodies  dans 
lesquelles  on  a  cru  apercevoir  quelque  lueur  de  talent  ; 
mais  cej  crépuscule  reste  toujours  au  même  point,  et  la 
lumière  ne  veut  pas  poindre.  Nos  petits  auteurs  nous  ont 
entendu  parler  avec  éloge  de  la  tragédie  bourgeoise  qui 
a  pour  titre  :  Barneuelt,  ou  le  marchand  de  Londres  (  i), 
et  ils  croient  que  pour  mériter  notre  suffrage  ils  n'ont 
qu'à  traiter  le  même  sujet;  mais  ce  sujet  est  horrible  et 
détestable;  il  n'y  a  aucun  mérite  à  mettre  sur  la  scène  un 
garçon  marchand  qui ,  abandonné  à  la  voracité  d'une  fille 
de  mauvaise  vie,  assassine  son  bonhomme  d'oncle  pour 
le  voler,  et  est  livré  en  conséquence  de  son  crime  au 
dernier  supplice.  De  si  nobles  tragédies  ne  se  représen- 
tent que  trop  souvent  en  place  de  Grève.  Nous  n'avons 
loué  la  pièce  anglaise  que  parce  qu'elle  avait  été  fa^te  par 
un  homme  de  génie  et  qu'elle  en  est  remplie,  et  que 
rhununc  de  génie  rend  précieux  tout  ce  qu'il  touche. 
(M^t  donc  le  génie  qu'il  fallait  emprunter  de  l'auteur 
anglais,  et  non  le  sujet;  malheureusement  l'un  est  plus 
ai»ô  (jue  l'autre,  et  M.  Mercier  s'en  est  tenu  à  la  chose 

Son  Jennoval  est  un  jeune  homme  orphelin  qui  a  pour 
tuteur  un  oncle  dur  et  bizarre  qui  habite  la  campagne. 
Il  a  mis  son  neveu  en  pension  chez  un  chef  de  bureau  du 

(0  Voir  pour  cette  pièce ,  son  titre ,  et  le  nom  de  l'auteur  et  du  traducteur^ 
tuitt.  111,  p.  399,  note  a. 
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département  de  la  gueire,  à  ce  que  j'imagine  :  le  jeune 
homme  doit  faire  son  droit.  Au  lieu  de  suivre  les  leçons  de 
son  professeur ,  il  s'abandonne  à  la  passion  la  plus  effrénée 
pour  une  courtisane  ;  il  la  met  dans  ses  meubles  au  moyen 
d'une  lettre  de  change  de  deux  mille  écus  qu'on  lui  a 
donnée  à  recevoir,  et  qu'il  détourne  pour  cet  usage. 
L'oncle,  qui  apprend  la  mauvaise  conduite  de  son  neveu, 
accourt  de  la  campagne  pour  faire  mettre  ce  vaurien  à 
Saint-Lazare  et  sa  maîtresse  à  la  Salpétrière.  Celle-ci 
en  est  avertie  par  un  vieux  Gascon  débauché  qu'elle  a  à 
ses  ordres.  Pour  prévenir  les  desseins  de  l'oncle ,  pour 
conserver  la  conquête  du  neveu ,  et  surtout  pour  s'assu- 
rer de  la  fortune  dont  celui-ci  doit  jouir  après  son  oncle, 
elle  médite  le  projet  de  faire  assassiner  ce  dernier.  Il  faut 
ou  séduire  le  jeune  homme  et  l'engager  à  porter  lui-même 
les  coups,  ou,  s'il  se  refuse  au  crime,  l'envelopper  dans 
le  complot,  de  manière  qu'il  ait  tout  à  craindre  en  s'y 
opposant.  En  conséquence  elle  tourne  la  séduction  à  l'en- 
chaîner de  plus  en  plus  auprès  d'elle ,  et  à  le  révolter 
contre  son  oncle;  elle  y  réussit  à  un  certain  point;  mais 
dès  qu'elle  prononce  le  mot  nécessaire  à  son  beau  projet 
l'illusion  cesse,  le  jeune  homme  est  indigné,  et  accable 
de  reproches  son  infâme  maîtresse.  Alors  elle  lève  le 
masque  tout-à-fait,  et  lui  dit  qu'elle  a  prévu  sa  faiblesse, 
qu'elle  l'a  servi  malgré  lui  ;  elle  lui  montre  eu  même 
temps  les  dangers  d'un  remords  inutile.  Jenneval ,  à  ces 
mots,  s'arrache  d'auprès  d'elle,  vole  pour  secourir  son 
oncle,  et  le  sauve  en  effet  en  tuant  le  vieux  Gascon  dé- 
bauché et  assassin.  Cette  action  le  fait  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'oncle;  le  chef  du  bureau  lui  donne  sa  fille  en 
mariage.  M.  Mercier  laisse  à  la  police  le  soin  de  pour- 
suivre la  courtisane.  Avec  son  style  boursouflé  il  contre- 
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fait  froidement  et  gauchement  la  chaleur  et  l'éloquence 
(le  Diderot,  et  les  mots  profonds  et  frappans  de  Sedaine. 

*  V Esprit  du  Judaïsme^  ou  Examen  raisonné  de  la 
loi  de  Moïse  ^  et  de  son  influence  sur  la  religion  chré- 
tienne ^  brochure  in-8*  de  deux  cents  pages  (i).  Cet  Exa- 
men n'est  favorable  ni  au  législateur  des  Juifs,  ni  à  celui 
des  chrétiens.  Cela  vient  de  la  boutique  de  Marc-Michel 
Rey ,  d'Amsterdam ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  brochures 
contre  la  religion  de  l'Europe.  Ces  brochures ,  dont  je 
crois  les  auteurs  nichés  quelque  part  en  France,  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  incroyable,  mais  elles  sont  loin 
de  valoir  les  brochures  de  Ferney  sur  le  même  sujet. 
Quand  on  a  goûté  de  la  manne  de  Ferney,  on  ne  peut 
plus  s'accommoder  du  biscuit  des  boulangers  de  Marc- 
Michel  Bey.  Ils  pétrissent  grossièrement,  emphatique- 
ment, déclamatoirement,  et  n'approchent  nullement  de 
la  fim^sse  exquise  de  la  pâte  de  Ferney.  * 


Paris,  1 5  décembre  1769. 

Dans  la  foule  innombrable  de  compilations  dont  nous 
sommes  accablés,  et  qui  nous  auraient  fait  chanter  dans 
nos  litanies 9  il  y  a  long-temps,  le  verset  ji  compilato- 
ribus  libéra  nos^  Domine!  s'il  y  avait  encore  une  étin- 
celle de  religion  en  France ,  il  en  a  paru  une  cette  année 
qui  mérite  d'être  distinguée;  ce  sont  des  Recueils  philo- 
sophiques et  littéraires  de  la  Société  typographique  de 
Bouillon,  11  en  a  paru  deux  volumes;  ils  sont  in- 12,  clia- 

*  Tout  ce  qui  est  compris  entre  cet  astérisque  et  le  suivant  avait  été  re  - 
tranché  par  la  censure  impériale. 

(i)  1770  (1769),  in-8o;  traduit  de  l'anglais  de  CoUins  par  le  baron 
d'Holbach. 
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cun  d'environ  trois  cent  soixante  pages ,  et  il  me  semble 
que  le  projet  est  de  nous  en  donner  quatre  tous  les  ans(i). 
On  lit  les  noms  de  Robinet  et  de  Castilhon  à  la  tête  de 
cette  Société  de  Bouillon;  ce  sont  deux  philosophes  d'un 
mérite  connu.  M.  Robinet  est  l'auteur  du  livre  intitulé  : 
De  la  Nature  (2)  ;  M.  Castilhon  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  Us  ont  vécu  tous  les  deux  en  Hollande  ; 
M.  Castilhon  a  été  aussi  quelque  temps  à  Berlin.  Si  je  ne 
me  trompe,  il  paraît  qu'ils  se  sont  retirés  tous  les  deux 
à  Bouillon  pour  y  ouvrir  boutique  ensemble,  et  faire  le 
commerce  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  Je  ne 
sais  s'ils  se  mêlent  aussi  du  Journal  encyclopédique  qui 
se  fabrique  également  à  Bouillon ,  et  qui  aurait  grand 
besoin  de  leur  secours  (3).  Le  premier  Recueil  philosO' 
phique  et  littéraire  est  tout  entier  de  messieurs  Robinet 
et  Castilhon;  dans  le  second^  on  trouve  quelques  autres 
noms  peu  connus,  et  même  un  second  Castilhon,  à  en 
juger  par  la  différence  des  lettres  initiales  de  son  nom 
de  baptême.  En  général,  les  membres  de  cette  société  se 
proposent  non-seulement  de  contribuer  de  leurs  propres 
ouvrages  à  la  formation  de  ces  Recueils ,  mais  encore  d'y 
insérer  tous  les  petits  écrits  qu'on  voit  paraître  de  temps 
en  temps  avec  le  plus  grand  succès ,  mais  qui  disparais- 
sent aussi  dans  cette  foule  de  feuilles  et  de  brochures  qui 
se  succèdent.  Ce  projet  est  excellent,  surtout  dans  un 
siècle  où  l'on  n'a  guère  le  temps  que  de  faire  de  petits 
écrits ,  et  où  il  en  paraît  souvent  de  Irès-précieux.  On 

(1)  Ce  Recueil  philosophique  et  littéraire  est  in-8o  et  non  iu-ia;  il  forme 
10  vol.,  1769-79. 

(a)  Voir  tom.  IV,  p.  x85,  noie, 

(3)  On  ne  connaît  pas  les  noms  de  tous  les  rédacteurs  du  Journal  encyclo- 
pédique ;  mais  Castilhon  se  trouve  parmi  ceux  que  Barbier  donne  :  il  est  pro- 
bable que  Robinet  y  travaillait  également. 
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sera  très-obligé  à  la  société  de  Bouillon  de  les  avoir  mis 
à  l'abri  des  injures  du  temps,  qui  ne  respecte  que  les 
grandes  masses  bonnes  ou  mauvaises;  je  désire  seulement 
que  le  goût  le  plus  sévère  préside  au  choix  des  morceaux 
qui  doivent  entrer  dans  ces  Recueils ,  sans  quoi  ces  Re- 
cueils ne  pourraient  pas  entrer  dans  ma  bibliothèque. 

Comme  M.  Diderot  a  parcouru  le  premier  de  ces  Re- 
cueils, je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  rendre  compte;  ce 
qu'il  va  en  dire  vous  donnera  peut-être  envie  de  lire  les 
Recueils  suivans  de  cette  soiété. 

Article  dé  M,  Diderot. 

Ce  premier  Recueil  est  assez  bon ,  Dieu  veuille  que  les 
suivans  lui  ressemblent. 

La  première  pièce ,  sous  le  titre  de  Fragmens  sur  le 
sort  de  la  philosophie  chez  les  Romains ,  est  une  bonne 
apologie  de  la  science.  On  y  voit  pendant  un  assez  long 
intervalle  de  temps  les  princes  sages  et  vertueux  constam- 
ment amis  de  la  philosophie,  et  en  revanche  aussi  les 
philosophes  constamment  haïs,  persécutés  sous  les  princes 
mauvais  et  dissolus.  L'auteur,  M.  Robinet,  a  de  la  cha- 
leur, de  la  hardiesse  et  du  nerf.  Il  dit  :  «Numa  écrivit 
douie  livres  de  philosophie;  il  aurait  bien  fait  d'en  écrire 
douze  de  plus,  et  de  faire  douze  dieux  de  moins.  L'étrange 
législateur  qui  enseigne  que  les  dieux  aident  les  hommes 
à  s'entr'égorger ^  C'est  comme  aujourd'hui,  on  les  in- 
voque dans  les  deux  armées,  quoique  l'injustice  soit  au 
moins  d'un  côté.  On  annonçait  à  Numa  l'approche  de 
l'ennemi.  «  Ils  viennent,  répondit-il,  et  moi  je  sacrifie;  » 
propos  d'un  insensé.  Son  prétendu  commerce  avec  la 
nymphe  Égérie  est  d'un  hypocrite  et  d'un  fourbe  :  les 
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honimes  seraient  indignes  de  bonnes  lois  s'il  fallait  une 
bouche  inspirée  pour  leur  en  faire  goûter  l'équité.  Numa 
un  sage!  ce  ne  fut  qu'un  fanatique,  un  superstitieux;  et 
il  n'y  a  point  de  folie  plus  dangereuse,  de  vice  plus  mon- 
strueux que  la  superstition ,  pas  même  la  tyrannie.  Le 
tyran  passe,  la  superstition  ne  finit  jamais;  le  poignard 
sacré  dont  elle  arme  les  hommes  ne  tombe  plus  de  leur 
main.  »  M.  Robinet  ajoute  que  les  princes  bienfaiteurs  des 
savans  se  font  toujours  plus  d'honneur  à  eux-mêmes  que 
de  bien  aux  savans.  Les  philosophes  grecs  apportèrent  en 
Italie  les  premiers  germes  de  la  vertu  et  dagoût  de  l'é- 
lude, les  seuls  biens  qu'on  n'enlève  point  h  celui  qui  les 
possède,  et  qui  le  dédommagent  des  biens  qu'il  n'a  pas. 
«  S'il  arrive  qu'un  sage  appelé  aux  affaires  publiques  par 
ses  concitoyens,  soit  ensuite  restitué  à  lui-même,  il  ne 
s'aperçoit  d'aucun  vide  :  ii  est  réduit  à  lui  seul;  et  il  n'en 
est  que  plus  heureux.  » 

[  Il  faut  de  toute  nécessité  que  j'arrête  un  instant  M.  Ro- 
binet et  le  philosophe  Diderot  qui  le  laisse  dire.  Je  hais 
la  superstition  certainement  autant  qu'eux ,  mais  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  déchire  Numa.  Numa  fut  un  homme 
de  génie;  pour  dompter  et  policer  une  troupe  de  brigands 
féroces,  il  n'avait  d'autre  moyen  que  de  leur  en  imposer 
par  la  crainte  des  dieux,  par  son  commerce  avec  la  nym- 
phe Egérie,  par  une  foule  de  cérémonies  religieuses  ou 
superstitieuses  qu'il  inventa.  N'aurait  -  il  pas  eu  bonne 
grâce  de  parler  à  ces  brigands  comme  le  patriarche  de 
Ferney  nous  parle  aujourd'hui?  Son  mol,  et  moi  je  sa- 
crifie,  est  un  mot  d'un  grand  sens.  Il  savait  qu'en  per- 
suadant aux  siens  que  les  dieux  leur  étaient  propices,  il 
s'assurait  presque  la  victoire.  Vous  ne  vous  souvenez  donc 
plus,  mon  cher  philosophe,  de  l'aventure  de  la  bannière 
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de  saint  Antoine  de  Padoue?  Vous  prétendez  que  c'est 
ce  saint  qui  était  vraiment  le  général  de  l'armée  espa- 
gnole ,  et  vous  croyez  que  Numa  aurait  pu  commander  la 
sienne  sans  l'aide  des  dieux.  J'en  suis  fâché,  mais  je  crains 
que  le  genre  humain  ne  soit  obligé  de  passer  par  la  su- 
perstition pour  être  d'abord  dompté  et  soumis  aux  lois 
de  la  société.  On  n'aurait  pas  beau  jeu  de  parler  raison 
à  des  sauvages  ignorans  et  grossiers;  mais  quand  ces  sau- 
vages ont  été  barbares  pendant  un  millier  d'années,  alors 
ils  commencent  à  entendre  raison  ;  les  philosophes  grecs 
arrivent  à  Rome,  et  les  Voltaire  et  les  Diderot  en  France, 
et  sont  fort  bien  reçus,  quand  les  prêtres  et  les  fripons  ne 
s'en  mêlent  pas.  Chez  toutes  les  nations^  le  berceau  des 
beaux  arts  devient  le  tombeau  de  la  superstition  ;  mais 
les  philosophes  qui  confondent  les  époques,  et  qui  pensent 
que  le  genre  humain  peut  être  gouverné  à  l'âge  de  su- 
perstition comme  à  l'âge  de  raison ,  tombent  précisément 
dans  la  faute  qu'ils  reprochent  à  ces  princes  où  à  ces  mi- 
nistres ignorans  et  imbéciles  qui,  n'étant  pas  au  niveau 
de  leur  siècle,  veulent,  pour  ainsi  dire,  le  faire  rétrogra- 
der, et  croient  qu'il  faut  abrutir  les  hommes  pour  les 
gouverner.  Forcez  un  aveugle  qui  vient  de  recouvrer  la 
vue  de  regarder  sans  ménagement  la  lumière,  et  vous  lui 
rendrez  sa  cécité.  Soufflez  votre  petite  chandelle  allumée 
en  plein  midi ,  et  si  vous  croyez  que  cela  nous  empêchera 
d'y  voir,  vous  êtes  un  insensé.  Moïse,  Numa,  Mahomet 
étaient  de  grands  hommes;  mais,  chefs  d'une  horde  bar- 
bare, ils  en  avaient  les  mœurs  et  la  grossièreté;  je  suis 
persuadé  qu'ils  croyaient  eux-mêmes  à  leurs  impostures. 
Maintenant  reprenons  M.  Robinet,  ou  plutôt  M.  Di- 
derot. ] 

M.  Robinet  dit  un  mol  des  trois  philosophes  d'Athènes 


iSdiécemdre  1769.  3o3 

envoyés  à  Rome  à  Toccasion  du  sac  d'Orope;  mais' il  n'en 
parle  pas  du  ton  de  notre  abbé  Galiani,  qui  est  aussi 
philosophe  plus  profond  et  plus  gai  que  M.  Robinet^  et 
qui  prétend  que  l'histoire  n'est  qu'une  répétition  pério- 
dique des  mêmes  faits,  sous  d'autres  formules  ou  ma- 
nières de  parler.  Vous  souvenez-vous  du  jour  où  nous 
entretenant  d'Orphée,  il  disait  que  ce  missionnaire  d'E- 
gypte avait  reçu  la  couronne  du  martyre  par  les  mains 
des  femmes  thraces ,  et  à  l'occasion  du  voyage  des  trois 
philosophes  grecs  à  Rome,  que  ce  fut  alors  que  le  Jésuite 
Carneade  prêcha  le  probabilisme  devant  l'archevêque 
Caton,  Janséniste?  La  conclusion  de  M.  Robinet,  c'est 
qu'il  était  réservé  à  nos  jours  de  voir  la  philosophie  et 
les  philosophes  victimes  du  faux  zèle  et  de  l'envie,  sous 
le  règne  et  apparemment  contre  l'intention  d'un  souve- 
rain humain,  doux  et  bienfaisant. 

La  seconde  pièce  du  Recueil  est  une  Apothéose  (ÏHo- 
mère^  par  M.  Castilhon. 

Atticus  se  trouve  à  Smyrne  le  jour  qu'on  y  célébrait 
les  jeux  homériens  ;  les  prêtres  l'invitent  à  annoncer  la 
fête,  il  se  refuse  à  leurs  prières,  et  cède  à  l'ironie  d'un 
jeune  acolyte  qui  lui  dit  :  «  Tu  es  un  orateur,  toi!  c'est 
Gorgias,  ton  rival,  qui  mérite  ce  nom.  Il  accepta  l'hon- 
neur que  nous  lui  faisions ,  précisément  par  les  mêmes 
raisons  dont  tu  t'en  défends.  Il  vint,  il  parla  sans  être 
préparé,  et  il  enleva  nos  suffrages.  C'est  à  Gorgias  qu'on 
disait  :  Sois  éloquent,  et  il  l'était.  »  Atticus  ne  put  souffrir 
qu'on  lui  préférât  Gorgias;  il  vint  au  temple  au  milieu 
d'un  peuple  immense.  L'attente  de  ce  peuple,  le  profond 
silence  qu'on  gardait,  la  présence  des  prêtres,  la  statue 
d'Homère  dont  il  touchait  les  pieds  et  sur  laquelle  il  avait 
les  yeux  attachés,  échauffèrent  son  ame,  et  il  chanta 
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Tode,  l'hymne,  le  poëme.  C'est  ce  poème  qu'Atticus  ré- 
pète ici  à  Néarque,  son  ami.  C'est  un  morceau  plein 
d'ivresse,  c'est  une  sublime  exhortation  à  se  remplir  des 
poëmes  d'Homère.  Il  paraît  que  Robinet  et  Castilhon  se 
sont  ligués,  l'un  pour  encourager  les  grands  à  aimer, 
cultiver,  protéger  les  savans;  l'autre,  les  jeunes  gens 
qui  se  sentent  du  génie  à  faire  connaissance  étroite  avec 
les  anciens.  Je  completterais  volontiers  ce  triumvirat  si 
j'en  étais  digne. 

Le  Projet  pour  diminuer  le  nombre  des  auteurs^  tra- 
duit de  l'anglais  par  M.  Robinet,  est  la  troisième  pièce. 
On  propose  d'en  faire  une  corporation ,  un  corps  de 
métier,  où  l'on  n'entrera  qu'après  apprentissage  et  chef- 
d'œuvre.  Si  c'est  de  la  plaisanterie,  cela  est  trop  triste; 
si  le  projet  est  sérieux,  il  n'a  pas  le  sens  commun.  La 
liberté  de  publier  bcs  pensées  n'admet  aucun  privilège 
exclusif;  l'art  de  penser  appartient  de  droit  à  toute  la 
classe  bipède  des  hommes;  c'est  au  temps  à  exterminer 
toutes  les  productions  ridicules,  et  il  s'acquitte  de  ce  de- 
voir sans  que  personne  s'en  mêle. 

Extrait  des  Transactions  philosophiques  sur  le  ser- 
pent à  sonnettes  y  par  M.  Robinet,  quatrième  pièce  du 
Recueil.  On  sait  que  ce  dangereux  reptile  ne  saurait  se 
mouvoir  sans  avertir  par  un  bruit  du  péril  de  son  ap- 
proche. Eh  oui ,  ces  anneaux  résonnans  ont  été  attachés 
à  la  queue  du  serpent-sonnette  par  la  Providence,  qui 
ne  laisse  pas  de  vous  adresser  tous  les  jours  un  scélérat , 
avec  le  langage  le  plus  flatteur  et  sous  le  masque  le  plus 
séduisant;  croyez  cela,  vous  dirait  Rabelais,  et  buvez 
frais  :  ces  anneaux  sont  des  osselets  concaves  des  deux 
côtés;  on  en  compte  depuis  trois  jusqu'à  quarante.  Celte 
dissertation  est  mauvaise  ;  à  l'expérience  près  qui  con- 
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State  que  cet  animal  périt  de  sa  propre  morsure,  et  que 
les  animaux  qui  se  nourrissent  même  de  sa  tête,  restent 
sains ,  je  n'y  vois  que  des  chiens  et  des  oiseaux  in- 
utilement et  cruellement  immolés.  Il  y  avait  cependant 
deux  choses  importantes  à  se  proposer;  l'une,  de  dé- 
couvrir la  partie  du  corps  que  le  venin  du  reptile  affecte 
intérieurement;  l'autre,  le  remède  spécifique  contre  ce 
venin.  C'est  une  observation  singulière  que  le  poison  de 
chaque  serpent   s'adresse  à  une  partie,  à  un  organe 
particulier  de  l'animal  qui  en  est  piqué  ;  c'est  ou  le  foie 
ou  les  intestins ,  ou  l'estomac ,  ou  le  cœur,  ou  les  pou- 
mons ,  ou  la  tête ,  ou  les  nerfs,  ou  le  sang ,  ou  les  chairs, 
ou  la  lymphe;  je  ne  sais  qui  le  premier  s'en  est  aperçu. 
Une  autre  observation   très-utile,  c'est    que   l'eau  de 
Lusse ,  ou  plus  généralement  l'alcali  volatil  pris  dans  de 
l'eau,  arrête  l'effet  de  la  morsure  de  ces  animaux;  c'est 
au  hasard  et  à  M.  Bernard  de  Jussieu  qu'on  doit  cette 
découverte.  Une  idée  qui  me  vient  sur  les  serpens  veni- 
meux, et  qui  est  peut-être  plus   générale,  c'est   que 
mous,  faibles,  lents,  armés  de  dents  minces,  petites  et 
mobiles  y  il  ne  pourraient  pas  subsister  sans  leur  venin, 
c'est  leur  arme  naturelle.  Ils  approchent  en  rampant , 
ils  s'élancent,  leur  dent  aiguë  perce,  leur  gencive  verse 
son  poison  dans  la  blessure  ;  l'animal  piqué  ne  se  défend 
pas,  il  meurt  à  peu  de  distance,  et  le  serpent  va  douce- 
ment se  saisir  de  sa  proie.  Si  cela  est,  comme  je  le  con- 
jecture, la  comparaison  de  ces  animaux-là  avec  nos  fol- 
liculaires en  sera  bien  plus  exacte ,  et  j'espère  que  les 
auteurs  qui  en  sont  mordus  m'en  remercieront. 

Parallèle  de  Firgile  et  de  Lucain^  cinquième  pièce, 
par  M.  Castilhon.  A  juger  de  ce  M.  Castilhon  par  l'in- 
dignation profonde  dont  il  est  pénétré,  et  le  ton  véhé- 

ToM.  VI.  ao 
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meDt  dont  il  l'exhale  contre  ceux  qui  osent  comparer 
Lucain  à  Virgile ,  il  faut  que  ce  soit  un  homme  de 
goût  y  car  le  goût  est  aussi  intolérant  que  la  superstition. 
J'aime  Marmontel  ;  mais  je  pense  avec  M.  Castilhon 
qu'il  n'y  a  qu'un  sourd ,  un  barbare,  un  sauvage,  un 
Goth,  un  Vandale,  qui  puisse  balancer  entre  ces  deux 
poètes;  entre  une  urne  remplie  d'un  breuvage  déli- 
cieux et  une  autre  pleine  de  vent.  Castilhon  arrache 
Lucain  de  la  main  des  enfans ,  et  il  a  raison.  Il  lui  ac- 
corde de  l'art,  de  la  versification,  et  il  a  tort.  Il  a  des 
pensées,  il  a  de  la  fougue,  et  puis  c'est  tout.  Il  faut 
donner  une  paire  d'éperons  à  Virgile  et  une  bride  à 
Lucain. 

La  sixième  pièce  est  encore  de  M.  Castilhon,  et  traite 
de  la  philosophie  et  de  la  morale  de  Plutarque.  C'est  un 
bel  éloge  de  Plutarque,  et  bien  juste.  Cicéron  est  lâche 
et  bavard  ;  Sénèque  dur,  sec ,  faux ,  pointu ,  apprêté  et 
de  mauvais  goût.  Plutarque ,  quand  il  ne  radote  pas , 
est  nerveux,  sage  et  profond;  Cicéron  fait  un  feu  de 
paille  qui  ne  chauffe  pas  assez;  Sénèque^  un  feu  de 
tourbe  qui  éblouit  et  entête  :  mon  vieillard  ressemble  à 
un  brasier  immense  tel  qu'on  l'allume  sur  les  autels  des 
dieux ,  et  dont  il  s'élève  quelquefois  un  parfum  délicieux. 
Lorsque  la  cendre  couvre  ses  charbons,  ne  le  croyez 
pas  éteint  ;  mettez  la  main  sur  cette  cendre ,  et  vous  la 
trouverez  chaude;  remuez -la  ou  écartez -la  avec  le 
soufHe,  et  il  s'en  élèvera  encore  des  étincelles.  Allons, 
ami  Naigeon,  prenons  chacun  un  feuillet  de  nos  auteurs 
favoris ,  et  allons  le  brûler  au  pied  de  la  statue  du  bon 
Plutarque. 

L'ami  Naigeon  et  moi  nous  demandons  vingt-quatre 
heures  de  réflexion  pour  nous  décider  sur  le  procès  in- 
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t<înté  à  Cicéron  au  profit  de  Plutarque,  et  particulière- 
ment sur  le  feu  de  paille. 

Pour  justifier  sa  belle  passion  pour  Plutarque^  M.  Cas- 
tilhon  donne  la  traduction  libre  de  trois  de  ses  traités 
dont  les  sujets  se  lient  à  merveille.  L'un  où  Plutarque 
prouve  l'utilité  du  commerce  des  grands  et  de  la  cour 
pour  un  homme  de  lettres  ;  le  second ,  le  bonheur  pour 
une  nation  d'avoir  un  souverain  instruit;  le  troisième, 
l'importunité  et  le  danger  du  bavardage.  Ils  sont  bons 
à  lire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  sept  discours  de  M.  Ro- 
binet sur  l'amour,  la  beauté,  la  parure,  le  désir  de  plaire 
et  la  mode.  J'ai  parcouru  le  premier,  qui  m'a  dégoûté  des 
autres;  peut-être  ai-je  tort.  Il  y  a  des  citations  de  vers, 
toutes  de  mauvais  goût.  J'ai  bien  peur  que  tout  ceci  ne 
soit  comme  ces  boîtes  de  bonbons  qu'on  porte  dans  sa 
poche  pour  les  femmes  et  les  enfans,  et  qu'on  n'ouvre  ja- 
mais pour  soi. 

Le  morceau  sur  l'origine  des  Romains  est  très-peu  de 
chose;  j'en  dis  autant  de  celui  sur  les  esprits  animaux. 
Cependant,  à  tout  prendre,  le  Recueil  est  bon,  je  l'ai 
coupé  d'un  bout  à  l'autre,  je  le  garde,  et  j'en  retiens  la 
suite. 

Autre  article  de  M,  Diderot. 

Observations  sur  la  religion ,  les  lois,  le  goiwerne- 
ment  et  les  mœurs  des  Turcs ,  traduit  de  l'anglais  de 
M.  Porter,  ci -devant  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
d'Angleterre  à  la  Porte,  par  M.  Bergier;  deux  parties 
in- 12  de  cent  cinquante  pages  chacune. 

N'allons  pas  vivre  là ,  mon  ami  !  O  le  vilain  pays  !  Il 
y  a  une  grande  bête  féroce  qui  dévore  toutes  les  bêtes  fé- 
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roces  qui  sont  autour  d'elle  j  et  celles-ci,  à  l'exemple  de 
la  première,  dévorent  toutes  celles  qui  les  approchent, 
et  ainsi  de  proche  en  proche  ;  c'est  un  pays  où  tout  est 
dévorant  et  dévoré.  Il  est  très-difficile  de  s'instruire  de 
ce  qui  le  concerne.  Le  peuple  qui  l'habite,  fier,  solitaire 
et  dédaigneux ,  ne  se  montre  presque  point;  de  là  la  mul- 
titude de  fables  qu'on  en  a  racontées.  Le  koran  contient 
toute  sa  religion  ;  mais  ce  koran ,  interprété  de  cent  mille 
manières  différentes,  remplit  les  têtes  de  toutes  sortes 
d'extravagances  qui  n'excitent  pas  la  moindre  dissension. 
Dites  allah  il  allah ,  Muhamed  ressoul  allah  ;  faites- 
vous  couper  le  prépuce,  conformez-vous  aux  exercices 
publics  et  religieux ,  et  puis  soyez  athée ,  si  cela  vous  con- 
vient, personne  n'en  sonnera  le  mot;  vous  serez  même 
un  saint,  si  vous  faites  le  pèlerinage  de  la  Mecque  selon 
toutes  les  formalités  requises.  Il  y  a  quelques  sectes  et  des 
moines  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres;  des 
prêtres  de  paroisses  qu'on  appelle  imaums ,  et  des  mou- 
lahs,  espèce  d'animaux  amphibies,  moitié  robe,  moitié 
soutane.  Ces  gens-ci  sont  plus  redoutables  cent  fois  que 
les  janissaires,  et  plus  funestes  que  le  despote.  Ils  occupent 
les  tribunaux  de  judicature,  et  vous  vendent  la  justice 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  C'est ,  je  crois , 
le  seul  pays  au  monde  où  il  y  ait  de  faux  témoins  de  pro- 
fession; et  cependant  ils  ont  un  code  de  lois  très -sages 
et  très-bien  rédigées  qui  servent  de  supplément  au  koran. 
Les  prêtres  et  les  ministres  de  la  justice,  ces  abominables 
moulahs ,  sont  les  barrières.du  despotisme  :  ces  gens,  qui 
•enfreignent  les  lois  avec  une  impudence  qui  ne  se  con- 
çoit pas,  y  assujettissent  le  sultan.  Les  droits  de  la  pro- 
priété, selon  notre  auteur,  sont  sacrés  en  Turquie  (i); 

(i)  Il  est  plaisaut  qu'un  auteur  dise  que  la  propriété  est  sacrée  dans  un 
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les  enfans  succèdent  à  leurs  pères,  et  ne  peuvent  être 
dépouillés  par  l'autorité  arbitraire.  Si  vous  allez  là ,  et 
que  vous  persistiez  dans  voire  luthéranisme,  vous  aurez 
un  moyen  très-sûr  de  transmettre  votre  richesse  à  vos 
hoirs  et  ayans- cause.  Mettez- vous  sous  l'abri  du  vacuf; 
ce  vacuf  est  un  acte  par  lequel  vous  léguerez  vos  biens 
à  la  Mecque  ou  à  quelque  maison  religieuse,  en  cas  que 
vous  veniez  à  manquer  de  successeurs  en  ligne  directe; 
alors  vos  biens  deviennent  inattaquables.  Vous  voyez  que 
le  vacuf  doit  tout  engloutir  à  la  longue;  mais,  croyez- 
moi  ,  quoique  l'ambassade  à  la  Porte  soit  peutrêtre  la 
plus  lucrative  de  toutes,  ne  la  prenez  pas  si  on  vous 
l'offre,  ou  résolvez- vous  aux  cérémonies  les  plus  humi- 
liantes. Il  n'y  a  mérite  personnel^  naissance  ni  autres 
distinctions  qui  tiennent,  vous  serez  un  giaour,  on  vous 
le  dira;  rien  ne  pallie  aux  yeux  d'un  musulman  la  tache 
d'infidèle.  Il  n'y  a  pas  de  contrée  au  monde  où  la  reli- 
gion ait  autant  d'influence  sur  les  mœurs  :  il  est  presque 
impossible  à  un  Juif,  un  Grec,  un  chrétien,  d'échapper 
à  l'insulte  et  à  la  vexation.  Il  y  a  peu  de  justice  d'un 
musulman  riche  à  un  musulman  pauvre;  il  n'y  en  a  point 
d'un  musulman  à  un  infidèle,  à  moins  que  votre  droit 
ne  soit  plus  clair  que  le  jour  et  appuyé  d'une  bonne 
bourse  d'or.  Les  femmes,  du  moins  celles  qu'on  achète, 
n'y  ont  pas  l'ombre  de  l'honnêteté  et  de  la  décence,  etc. 
Il  y  a  peu  de  chose  dans  cet  ouvrage-ci  ;  malgré  cela  il 
porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  vous  permettra  pas  de 
douter  de  ce  que  vous  y  trouverez,  et  c'est  bien  quelque 
chose  que  cela. 

pays  où ,  suivant  son  récit  «  tout  particulier  est  continuellement  exposé  aujt 

plus  grandes  vexations ,  et  ne  peut  assurer  son  bien  à  ses  enfans  qu'au  moyeu 

(Pun  vacuf;  il  est  encore  plus  plaisant  que  ce  soil  un  An^jlais  qui  parle  ainsi. 

(  Note  de  Grimm.  ) 
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Vous  VOUS  rappelez  peut-être  un  écrit  sur  les  nais- 
sances tardives 9  publié ,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Petit ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  de  nos  ana- 
tomistes  (i).  Cet  écrit,  dans  lequel  l'auteur  expliquait 
l'opération  de  l'accouchement  d'une  manière  lumineuse 
et  neuve,  fut  lu  avec  beaucoup  d'empressement  par  les 
savans  et  par  les  ignorans.  Le  docteur  Bouvart,  qui  avait 
provoqué  le  docteur  Petit  par  beaucoup  d'injures,  n'y  fut 
pas  ménagé.  Ce  Bouvart ,  tueur  privilégié  sur  le  pavé  de 
Paris ,  et  qui  tue  le  plus  de  monde  parce  qu'il  est  le  plus 
employé  de  nos  praticiens,  quand  il  a  expédié  ses  ma- 
lades pour  l'autre  monde ,  est  bien  aise  de  dire  par  passe- 
temps  des  injures  à  ses  confrères,  ou  de  leur  faire  même 
de  petits  procès  criminels.  C'est  lui  qui  a  attaqué  Tron- 
chin ,  qui  a  accusé  Bordeu  d'avoir  volé  une  montre  et 
des  manchettes  à  un  mort,  et  qui  s'est  colleté  avec  Petit 
Bouvart  ne  veut  absolument  pas  qu'une  femme  accouche 
plus  tard  que  neuf  mois  après  la  mort  de  son  mari,  et 
malgré  les  observations  judicieuses  du  docteur  Petit,  qui 
convaincraient  tout  autre ,  il  déclare  bâtard ,  sans  pitié , 
tout  enfant  qui  s'aviserait  de  venir  au  monde  plus  tard. 
Quoiqu'il  ait  été  complètement  terrassé  par  son  adver- 
saire, il  ne  se  tient  pas  pour  mort,  et  ne  pouvant  dé- 
truire ses  raisonnemens ,  il  leur  a  du  moins  opposé  de 
fortes  injures.  Il  a  aussi  convaincu  M.  Petit  d'avoir  quel- 
quefois cité  peu  exactement ,  d'avoir  confondu  les  noms 
d'auteurs,  et  d'autres  fautes  aussi  graves.  En  un  mot, il 
a  publié  des  Lettres  pour  sentir  de  réponses  à  récrit  de 
M,  Petit  y  brochure  in-8**  de  cent  soixante-quatorze  pages, 
que  vous  ne  prendrez  pas  pour  un  modèle  de  politesse , 
et  que  vous  ne  ferez  pas  relier  avec  les  Lettres  proi'in- 

(i)  Voir  pour  celle  question  el  cel  écrit  tom.  V,  p.  201  et  suiv. 
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ciales;  cela  est  pesant  et  dur,  et  trempe  dans  le  fiel. 
D'ailleurs  ce  Bouvart  n'a  que  l'érudition  des  livres  ;  il  sait 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  une  matière,  et  il  croit 
que  cela  suffit  pour  décider  une  question.  Un  prêtre  at- 
taché à  la  Sainte-Chapelle,  appelé  l'abbé  Le  Monnier, 
qui  fait  des  fables ,  et  qui  a  de  la  naïveté  et  de  l'origi- 
nalité dans  sa  manière  de  faire,  n'a  pu  voir  son  ami  le 
docteur  Petit ,  maltraité  sans  se  fâcher;  il  a  dédié  une  fable 
à  M.  Bouvart ,  et  comme  celui-ci  ne  la  fera  pas  imprimer, 
je  vais  la  transcrire  ici.  Pour  entendre  l'épigraphe,  qui 
est  supérieurement  choisie,  il  faut  savoir  que  Bouvart 
a  une  très-vilaine  physionomie,  et  qu'il  a  au  front  une 
cicatrice  comme  si  on  lui  avait  réellement  coupé  une 
corne. 

L'Enfant  incorrigible  j  histoire  véritable  j  dédiée 

à  M,  Bouuart. 

O  tua  cornu 
Ni  forel  exsecto  frons...  ;  quid  fiiceref  cum 
Sic  mutilus  minitaris  ?  ai  illi  fceda  cicatrix 
Sietosam  leevi  frontem  turpaverat  oris. 

HoRAT.  Sai.  V ,  lib.  I. 

« 

Que  je  vous  plains ,  pauvres  parens  ! 
Vous  vous  donnez  beaucoup  de  peine 
Pour  bien  corriger  vos  enfans  ; 
Hélas!  votre  espérance  est  vaine , 
On  ne  détruit  point  les  pencbans. 

J'étudiais  dans  inà  jeunesse 

Avec  certain  petit  gar^^on 

Bête ,  brutal  et  polisson , 

Que  nous  surnommions  la  Paresse, 

Tant  il  faisait  mal  son  devoir. 

Aisément  ou  peut  concevoir 

Que  vers  la  porte  de  la  classe 
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Il  occupait  une  humble  place. 
Gela  chagrinait  le  butor , 
Car  il  avait  de  l'arrogance  ; 
Mais  au  lieu  de  faire  un  effort 
Pour  sortir  de  son  ignorance 
Et  de  la  place  d'oméga 
Dont  il  avait  la  vétërancc , 
Notre  polisson  s'avisa 
D'un  expédient  plus  facile  , 
Ce  fut  de  décharger  sa  bile 
Sur  les  écoliers  diligens 
Qui  l'éloignaient  des  premiers  rangs. 
Pour  s'en  retourner  dans  la  ville , 
Lorsque  du  collège  on  sortait, 
Maître  la  Paresse  attendait 
Les  bons  écoliers  au  passage , 
Puis  très-proprement  il  jetait 
Sur  leur  habit ,  sur  leur  visage , 
Selon  qu'il  pouvait  adresser  , 
De  beaux  petits  lopins  de  croUe 
Qu'il  avait  soin  de  ramasser. 
Ses  bas ,  sa  veste ,  sa  culotte 
£n  recevaient  leur  bonne  part , 
Sans  compter  que  la  populace 
Parfois  houspillait  le  gaillard , 
Et  vous  retournait  sa  carcasse 
Dans  les  ruisseaux.  Un  savoyard , 
D'un  coup  de  poing  sur  une  borne 
Un  jour  le  jeta ,  mais  si  fort , 
Qu'au  front  il  lui  vint  une  corne. 
La  cicatrice  existe  encore  ; 
Quoique  depuis  long-temps  la  corne  soit  coupée, 
Il  n'en  est  pas  plus  beau  gardon  : 
Je  n'en  ferais  pas  ma  poupée. 
Après  une  telle  équipée 
On  le  fustige  à  la  maison , 
Au  collège ,  à  la  pension , 
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de  Blois,  seconde  édition,  sur  la  copie  imprimée  à  Blois, 
chez  la  veuve  Gomet,  en  iSgS  et  i594«  Ce  titre  nous 
apprend  et  la  date  de  ces  deux  poèmes,  et  le  nom  et  Tétat 
du  poète.  Les  deux  poèmes  composent  un  volume  in-8^  de 
trois  cent  trente-deux  pages.  Le  titre  de  la  Henriade  vous 
prouve  que  le  héros  du  poème  est  le  grand  Henri  IV  ;  le 
héros  de  la  Lojrssée  ou  du  poème  des  croisades  est  saint 
Louis.  Au  reste,  aueun  de  ces  poèmes  n'est  complet,  il 
manque  plusieurs  livres  de  la  Henriade ,  et  il  n'existe  de 
la  Loyssée  que  les  trois  premiers  :  d'ailleurs  l'oubli  total 
où  ces  poèmes  sont  tombés ,  le  peu  de  cas  qu'on  en  fit 
lorsqu'ils  parurent ,  c'est-à-dire  dans  un  temps  barbare 
où  Ton  n'était  rien  moins  que  difficile,  tout  cela  vous 
prouve  assez  à  quel  point  les  œuvres  du  bonhomme  Gar- 
nier  sont  détestables.  Pourquoi  donc  les  réimprimer  ?  Ah  ! 
pourquoi  les  réimprimer!  Ne  voyez-vous  pas  que  si  l'on 
pouvait  accréditer  le  soupçon  que  M.  de  Voltaire  a  pris 
l'idée,  peut-être  la  marche  et  quelques  détails  de  sa 
Henriade  àdcn^  le  vieux  poème  de  Garnier,  on  aurait  porté 
un  coup  sensible  au  premier  homme  de  la  nation,  et  que 
cela  serait  bien  doux?  J'en  conviens,  il  n'y  a  rien  de  si 
doux  que  de  faire  enrager  ceux  qui  méritent  notre  admi- 
ration et  notre  reconnaissance;  c'est  très-bien  fait  d'être 
méchant,  mais  il  ne  faut  pas  être  insensé.  M.  de  Voltaire 
dira  que  pour  le  coup  c'est  la  méchanceté  tombée  en  en- 
fance. Il  est  vrai  que  M.  Fréron,  qu'on  dit  l'éditeur  des 
poèmes  de  Garnier,  espérait  qu'il  en  reviendrait  un  peu 
de  dommage,  ou  du  moins  un  peu  de  chagrin  à  M.  de 
Voltaire.  C'est  un  coup  manqué;  mais  dans  tout  cela  il 
n'y  a  que  le  libraire  qui  a  imprimé  les  œuvres  de  Garnier 
à  ses  frais  qui  ait  tort,  parce  qu'il  en  sera  pour  son  ar- 
gents Quant  à  M.  Fréron ,  comme  cette  ingrate  capitale 
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ne  veut  plus  se  laisser  éclairer  par  lui,  il  fera  toujours 
XAnr^ée  littéraire  pour  le  profit  et  le  maintien  du  goût 
dans  la  province;  mais  il  va  quitter  Paris  :  il  a  achète 
un  moulin  à  Montrouge,  à  une  petite  lieue  de  Paris,  oîi 
il  va  s'établir.  Son  moulin  est  placé  entre  quatre  autres 
moulins;  les  mauvais  plaisans  disent  qu'il  a  enfin  trouvé 
un  auditoire  et  des  voisins  dont  il  est  digne. 


M.  Tabbé  Aubert,  qui  consacre  aux  muses  et  à  leur 
divin  langage  tout  le  temps  qui  lui  reste  après  la  com- 
position des  Petites  Affiches  de  Paris  et  du  Journal  ci- 
devant  dit  de  Trévoux  ^Yient  de  nous  faire  présent  d'une 
nouvelle  production,  intitulée  Psyché ^  poëme  en  huit 
chants ,  par  M.  l'abbé  Aubert ,  pour  servir  de  suite  à  son 
Recueil  de  Fables,  avec  des  notes  et  des  pièces  fugitives 
du  même  auteur;  brochure  in- 12  de  deux  cent  vingt 
pages.  Je  défie  le  lecteur  le  plus  intrépide  de  lire  plus 
d'un  chant  de  cette  misérable  Psyché;  s'il  le  tente,  je  le 
tiens  pour  suffoqué  d'ennui  et  de  dégoût.  Le  poëme  de 
M.  Lemierre  sur  la  Peinture  est  un  chef-d'œuvre  en  com- 
paraison de  la  rapsodie  de  l'abbé  Aubert.  Je  ne  connais 
pas  ce  petit  abbé,  mais  il  faut  que  ce  soit  un  petit  fat 
digne  de  succéder  à  Poinsinet  le  noyé.  Il  faut  voir  avec 
quelle  secrète  satisfaction  de  lui-même  il  nous  remercie 
de  l'accueil  que  nous  avons  fait  à  ses  Fables ,  qui  ont 
peut-être  réussi  au  Marais,  dans  l'île  Saint-Louis  et  jus- 
que sur  le  quai  des  Orfèvres  ;  mais  que  personne ,  excepté 
moi ,  ne  connaît  dans  le  quartier  du  Palais-Royal.  Il  faut 
voir  encore  avec  quelle  fausse  modestie  il  se  compare  à 
La  Fontaine,  et  vous  fait  remarquer  que  lui  Aubert  in- 
vente le  sujet  de  ses  Fables,  tandis  que  La  Fontaine  les 
emprunte  presque  toujours  chez  les  autres.  Il  nous  ob- 
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serve  aussi  que  la  gloire  de  mettre  en  vers  le  roman  de 
Psyché  lui  était  réservée ,  La  Fontaine  n'ayant  osé 
récrire  qu'en  prose.  Il  ne  manque  à  l'abbé  Aubert  que 
d'être  un  homme  considérable  pour  être  complètement 
ridicule. 


Je  demande  pardon  à  M.  l'abbé  Delille,  professeur  de 
l'uni versité  de  Paris,  au  collège  de  la  Marche,  de  le 
nommer  après  l'abbé  Aubert.  Il  est  certain  que  ces  deux 
poètes  n'ont  rien  de  commun  entre  eux,  si  ce  n'est  que 
je  ne  les  connais  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  l'abbé  Delille  est 
un  homme  de  beaucoup  de  talent,  et  même  d'un  grand 
talent  :  on  dit  qu'il  est  tout  jeune,  et  tant  mieux.  Il  vient 
rie  publier  une  traduction  en  vers  français  des  Géor^ 
giques  de  Virgile ,  enrichie  de  notes  et  de  figures ,  et  pré- 
<îédée  d'un  discours  préliminaire  ;  volume  grand  in-8*  de 
trois  cent  quarante-quatre  pages.  Il  a  fait  mettre  le  texte 
latin  à  côté  de  sa  traduction;  malgré  cette  commodité, 
un  examen  réfléchi ,  une  comparaison  rigoureuse  entre 
le  texte  et  la  traduction ,  demanderaient  beaucoup  de 
temps  et  d'attention,  et  je  ne  puis  espérer  d'y  en  mettre 
assez  dans  ce  moment-ci.  Mais  j'ai  assez  vu  pour  oser 
assurer  que  le  travail  de  M.  l'abbé  Delille  est  prodigieux , 
et  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  ce  genre  en  langue  fran- 
çaise qui  puisse  lui  être  comparé.  Si  je  ne  craignais  de 
scandaliser  les  dévots  à  l'antiquité ,  je  dirais  que  je  soup- 
çonne le  traducteur  d'être  presque  toujours  au  niveau  de 
son  original  ;  du  moins  dans  les  morceaux  que  j'ai  eu  le 
temps  de  lire  je  l'ai  trouvé  ainsi ,  et  il  m'est  permis  d'en 
augurer  favorablement  pour  ceux  que  je  n'ai  pas  vus. 
Je  sais  que  les  gens  difficiles  diront  que  l'ouvrage  de 
l'abbé  Delille  est  moins  une  traduction  qu'une  para* 
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phrase;  mais  c'est  attaquer  la  nature  de  Tentreprise;  car 
le  moyen  de  se  promettre  de  traduire  un  poète  en  vers 
et  littéralement  !  il  n'y  a  qu'un  versificateur  plus  froid 
que  la  glace  qui  puisse  le  tenter.  En  attendant  que  le  pu- 
blic prononce  sur  le  cas  qu'il  fait  de  la  nouvelle  traduc- 
tion des  Géorgiques^  je  conseillerais  toujours  à  l'Aca- 
démie Française  de  réserver  à  l'auteur  de  cette  traduction 
la  première  place  vacante.  Je  crains  que  ces  Gréorgiques 
françaises  n'achèvent  de  faire  oublier  le  poème  des  Sai- 
sons. On  ne  saurait  accuser  ce  siècle  dit  philosophique, 
de  stérilité  en  productions  poétiques;  car  voilà  en  moins 
d'une  année  quatre  grands  poèmes  ^  celui  de  M.  de  Saint- 
Lambert,  celui  deM^  Lemierre,  celui  de  l'abbé  Aubert, 
et  la  traduction  de  M.  l'abbé  Delille,  sans  compter  la 
même  fourniture  de  messieurs  Dorât  et  autres  gazouil- 
leurs.  Si  tous  ces  poèmes  n'ont  pas  été  au  pinacle,  ce 
n'est  pas  non  plus  la  faute  du  goût  du  public ,  ou  plutôt 
c'est  une  marque  que  ce  goût  n'est  pas  si  mauvais.  On 
assure  que  M.  l'abbé  Delille  a  traduit  en  vers  la  plupart 
des  poèmes  de  Pope ,  et  qu'il  s'occupe  actuellement  à 
traduire  V Enéide  dont  on  prétend  qu'il  y  a  déjà  quatre 
livres  de  faits.  On  peut  dire  qu'il  a  commencé  par  le  plus 
difficile;  la  traduction  des  Géorgiques  était  bien  d'une 
autre  difficulté  que  ne  l'est  celle  de  Y  Enéide.  Après  un 
essai  aussi  brillant,  je  suis  persuadé  que  le  public  atten- 
dra avec  beaucoup  d'impatience  la  suite  des  travaux  de 
M.  l'abbé  Delille. 


On  nous  vend  sous  le  manteau  une  petite  brochure  in- 
douze de  quatre-vingts  pages,  intitulée  :  Cri  d'un  honnête 
homme  qui  se  croit  fondé  en  droit  naturel  et  divin  à  re- 
présenter à  la  législation /rançaise  les  motifs  de  justice  y 
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tant  ecclésiastique  que  civile  j  et  les  vues  d utilité,  tant 
morale  que  politique,  qui  militeraient  pour  la  dissolu- 
tion du  mariage  dans  de  certaines  circonstances  don- 
nées (i).  Ce  cri  part  d'un  pauvre ^  honnête  et  loyal  cocu^ 
qui  nous  expose  son  cas  avec  beaucoup  de  franchise: 
c'est  le  cas  de  bien  des  maris.  Sa  femme  ayant  vécu  long- 
temps dans  le  désordre^  il  ne  s'est  pas  trouvé  une  dose 
suffisante  de  la  vertu  la  plus  nécessaire  aux  saints,  aux 
maris  et  aux  ânes ,  et  faute  de  patience,  il  s'est  séparé  de 
sa  chère  moitié  et  l'a  renvoyée  à  ses  parens.  Vous  direz 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  crier  un  honnête  homme. 
Pardonnez-moi,  âmes  perverses,  cet  honnête  homme  se 
porte  fort  bien ,  il  est  dans  la  force  de  l'âge ,  il  a  besoin 
d'une  femme  pour  dormir  paisiblement ,  et  il  y  a  dix  ans 
qu'il  est  séparé  de  la  sienne.  Et  parce  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur d'épouser  une  femme  d'une  vie  dissolue,  et  qu'il  n'a 
pas  eu  assez  de  constance  pour  supporter  ses  déréglemens, 
il  faut  qu'il  reste  veuf  tant  que  cette  femme  vivra,  c'est- 
Ji-dire  peut-être  toute  sa  vie.  C'est  contre  cette  barbarie 
de  la  loi  de  l'indissolubilité  des  mariages  qui  est  en  vi- 
gueur dans  les  pays  catholiques,  que  notre   honnête 
homme  réclame.  Il  montre  combien  cette  loi  est  injuste 
et  absurde,  combien  elle  est  contraire  aux  usages  de 
l'église  primitive  et  à  l'esprit  de  l'évangile  (  car  notre 
homme  est  bon  chrétien  ) ,  combien  elle  est  opposée  aux 
bonnes  mœurs,  à  la  saine  politique,  à  une  sage  législa- 
tion. Toutes  ces  importantes  vérités  sont  plus  claires 
que  le  jour  ;  le  bon  sens  et  la  raison  les  ont  prouvées 
long-temps  avant  que  notre  cocu  ait  été  dans  le  cas  de  se 

(  i)  Cette  brochure  est  la  inénie  que  le  Cri  d'un  honnête  homme  qui  se 
croie  fondé  à  répudier  sa  femme  [^  FhiWheri,  préteur  à  Landau);  1768 
in- 12. 
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plaindre  de  sa  femme ,  et  voilà  précisément  pourquoi  il 
est  obligé  y  comme  tous  les  marchands  de  vérités  ^  de 
vendre  sous  le  manteau^  et  pourquoi  il  ne  sera  jamais 
démarié ,  ni  remarié  à  une  femme  plus  sage.  On  assure 
que  cet  honnête  cocu  est  un  magistrat  municipal  de  la 
ville  de  Haguenau  en  Alsace.  Il  a  voulu  faire  goûter  ses 
principes  sur  le  divorce  au  parlement  de  Paris,  et  a 
pensé  être  poursuivi  pour  hérésie  :  vous  voyez  qu'il  se 
connaissait  bien  en  gens.  Il  ne  sait  pas  écrire,  mais  l'in- 
dignation lui  tient  lieu  d'éloquence,  et  son  écrit  ne 
manque  pas  de  chaleur. 
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Paris  ,  le»  janvier  1770. 

Il  s'est  élevé  depuis  quelque  temps,  dans  le  sein  de 
cette  capitale,  une  secte  d'abord  aussi  humble  que  la 
poussière  d'où  elle  s'est  formée,  aussi  pauvre  que  sa  doc- 
trine, aussi  obscure  que  son  style,  mais  bientôt  impé- 
rieuse et  arrogante  ;  ceux  qui  la  composent  ont  pris  le 
titre  de  Philosophes  économistes.  On  les  a  appelés  les 
Capucins  de  l'Encyclopédie ,  en  réminiscence  de  ce  que 
ces  bons  pères  étaient  jadis  réputés  les  valets  des  Jésuites. 
Plusieurs  de  nos  frères  sont  soupçonnés  d'avoir  en  secret 
quelque  propension  pour  les  pauvretés  de  cette  secte,  et 
de  pencher  à  faire  cause  commune  avec  cette  foule  de 
têtes  creuses,  qui  ont  répandu  depuis  quelque  temps  une 
teinte  si  sombre,  si  ennuyeuse  sur  ce  royaume,  que,  si 
le  ciel  nous  eût  retiré  le  Paraclet  de  Femey,  nous  serions 
infailliblement  tombés  dans  le  spleen,  dans  la  jaunisse, 
dans  la  consomption ,  dans  un  état ,  en  un  mot ,  pire  que 
la  mort. 

Je  sais  ce  que  l'on  dit  pour  justifier  cette  faiblesse  : 
ces  sectaires  sont  d'honnêtes  gens ,  le  zèle  du  bien  public 
les  possède  et  les  embrase.  Ils  sont  ennuyeux ,  ils  sont 
creux;  personne  ne  les  lit,  personne  ne  les  entend  ni 
ne  se  soucie  de  les  entendre  ;  ils  doivent  donc  être  sup- 
portés par  ceux  qui  valent  mieux  qu'eux,  et  éprouver 
leur  indulgence.  Ventre  saint-gris!  depuis  quand  y  a-t-il 

TOM.  VI.  3  1 
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quelque  mérite  à  être  honnête  hon^ime  la  plume  à  la 
main  ?  Et  sufBt-il  d'avoir  du  zèle  sans  lumières ,  pour  se 
mêler  de  gouverner  les  Étals  ou  de  diriger  ceux  qui  y 
président?  J'ai  assez  bonne  opinion  du  genre  humain 
pour  affirmer  que  si  tous  les  honnêtes  gens  se  mettaient 
à  écrire  leurs  visions,  il  faudrait  se  sauver  du  monde; 
mais  aussi  j'ai  assez  d'expérience  pour  vous  faire  remar- 
quer que  le  fanatisme  aveugle  d'un  sot  honnête  homme 
peut  causer  plus  de  maux  que  les  efforts  de  vingt  fripons 
réunis.  Au  génie  seul  soient  rendus  honneurs  immortels  ! 
lui  seul  peut  faire  quelque  bien  aux  hommes,  soit  en  les 
gouvernant ,  soit  en  les  éclairant  par  ses  écrits  :  mais 
fussions-nous  d'aussi  grands  distillateurs  que  feu  M.  Le 
Comte,  vinaigrier  ordinaire  du  roi,  et  inventeur  de  quatre 
cent  quatre-vingts  sortes  de  vinaigres,  ou  bien  que  l'il- 
lustre sieur  Maille,  que  le  ciel  conserve  encore  à  la 
France,  je  vous  défie  bien  de  tirer  une  seule  goutte  de 
génie  de  toutes  les  apocalypses  des  Quesnay ,  des  Mira- 
beau, des  La  Rivière,  et  de  tous  les  fastidieux  commen- 
taires des  Bandeau ,  des  Roubaud ,  des  Dupont  de  Ne- 
mours et  autres  fretins  économiques. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  l'ennui  qu'ils  causent  les 
a  empêchés  d'être  dangereux.  Plus  ils  ont  été  plats,  plus 
le  nombre  de  leurs  partisans  s'est  grossi  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'esprits  communs  et  plats  en  France,  soit  dans  la 
capitale,  soit  dans  les  provinces.  Plus  ils  ont  été  creux 
et  obscurs,  plus  ils  en  ont  imposé  aux  sots  qui  ont  cru 
que,  sous  leurs  cloches  fêlées,  ils  cachaient  quelques  fruits 
rares  el  exquis.  Plus  ils  ont  pris,  insensiblement,  le  ton 
décisif  et  clabaudeur,  plus  les  bons  esprits  et  même  les 
esprits  supérieurs  ont  commencé  à  les  craindre.  Il  faut 
que  cette  crainte  ait  été  poussée  bien  loin ,  puisque  notre 
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grand  patriarche  de  Ferney  en  a  été  saisi  lui-même.  Il 
s'était  très-honnétement  moqué ^  dans  son  Homme  aux 
quarante  écus^  de  ce  tas  de  pauvres  diables ,  qu'il  appe- 
lait nos  nouveaux  ministres;  il  s'est  cru  depuis  obligé 
d'en  fiiire  de  pompeux  éloges ,  quoique  nous  sachions  , 
de  science  certaine,  qu'il  les  méprise  plus  que  jamais. 
Notre  timidité  n'a  servi  qu'à  faire  dégénérer  leur  orgueil 
en  impertinence.  Un  jeune  prince  s'attire  l'admiration 
de  l'Europe  par  sa  passion  pour  ses  devoirs;  son  génie  à 
la  fois  sage  et  actif,  son  amour  éclairé  pour  le  bien  pubHc 
lui  ont  déjà  appris  le  grand  art  de  vaincre  les  obstacles 
sans  s'irriter;  soulager  ses  sujets,  rendre  l'État  florissant, 
c'est  le  vœu  de  son  cœur,  c'est  le  résultat  de  ses  mesures  ; 
la  Toscane  attendrie,  prosternée  à  ses  pieds,  éprouve 
d'un  souverain  à  peine  sorti  de  l'enfance  les  soins  d'un 
père  tendre  et  vigilant,  les  bienfaits  que  l'âge  et  l'expé- 
rience consommée  semblaient  seuls  pouvoir  promettre  ; 
aussitôt  la  secte  économique  publie  que  ce  prince  est  sorti 
de  son  école,  et  que  la  Toscane  doit  aux  Éphémérides  et  aux 
Apocalypses  tout  le  bien  que  son  souverain  a  fait  jusqu'à 
présent.  Un  Mercier  de  La  Rivière  ose  entreprendre  le 
voyage  de  Russie  avec  la  folle  et  ridicule  présomption 
d'inspirer  et  de  diriger  le  génie  de  Catherine  II,  et  fait 
publier  chemin  faisant,  dans  les  gazettes,  qu'il  va  porter 
l'évidence  dans  le  Nord  (1).  I^  Prémontré  Raudeau, 

(i)  Si  Grimm  eût  connu  les  détails  que  je  vais  donner,  il  ne  se  serait  pas 
servi  d'expressions  aussi  inconvenantes  que  celles-ci.  Au  moment  où  Cathe- 
rine n  résolut  de  donner  un  nouveau  code  à  son  vaste  empire ,  elle  demanda 
au  prince  de  Gallitzin,  son  ministre  à  Paris,  s'il  ne  pourrait  pas  lui  procurer 
le  secours  d*un  homme  digne  de  confiance  en  ce  genre  de  connaissances;  le 
prince  proposa  Mercier  de  La  Rivière  (  conseiller  au  parlement  de  Paris  ) , 
dont  il  fit  un  grand  éloge  ;  le  marché  fut  conclu  et  ratifié  à  condition  que 
Mercier  de  lia  Rivière  se  rendrait  auprès  de  rimpératrke  avant  l'époque  pour 
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après  avoir  fait  le  boulanger  à  Paris,  quitte  l'habit  blanc, 
et  par  la  faveur  de  je  ne  sais  quel  prélat  polonais  engoué 
et  crédule,  de  mitron  qu'il  était  se  fait  abbé  mitre  en 
Pologne,  va  prêcher  le  pain  bis  et  la  mouture  économique 
par  tout  le  Nord,  se  fait  chasser  de  partout,  et  revient  à 
Paris  nous  enuuyer  sur  nouveaux  frais. 

La  conformité  singulière  de  l'esprit  de  cette  secte  nais- 
sante avec  l'esprit  de  la  secte  chrétienne,  dans  son  ori- 
gine, aurait  de  quoi  nous  alarmer  sur  la  rapidité  de  ses 
progrès,  et  pourrait  nous  faire  craindre  que  la  raison  et 
le  goût  ne  soient  enfin  ensevelis  sous  cette  énorme  quan- 
tité de  farines  dont  on  nous  couvre  dans  les  brochures, 
tandis  que  tout  le  peuple  en  manque  partout  dans  les 
campagnes.  Ce  serait  sans  doute  la  juste  punition  de  notre 
coupable  indifférence;  mais  heureusement  il  est  écrit  «que 
les  portes  de  la  ^platitude  ne  prévaudront  pas  contre  la 
sainte  cité  de  Ferney  (i), 


Parmi  les  questions  qui  ont  le  plus  occupé  le  public 
depuis  environ  dix-huit  années,  il  en  est  une  très-impor- 
tante dans  son  objet  :  c'est  la  question  de  la  liberté  du 
commerce  des  blés  et  de  leur  libre  exportation.  Les  meil- 
leurs esprits  et  les  plus  communs  se  sont  réunis  dans  leurs 
efforts  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  de  ce  commerce, 

laquelle  elle  avait  convoqué  à  Moscou  les  députés  de  toutes  les  provinces  de 
Tempire.  La  Rivière  n'arriva  à  Saint-Pétersbourg  que  sept  ou  huit  jours  après  le 
départ  de  Fimpératrice  ;  Catberine  fut  mécontente;  M.  de  La  Rivière  ne  la 
vit  qu'une  fois  après  son  retour  de  Moscou  ,  et  il  se  décida  bientôt  à  deman- 
der l'agrément  de  Sa  Majesté  pour  revenir  en  France.  La  Rivière  fut  très-fàché 
de  ce  voyage.  Il  se  plaignit  hautement  et  avec  énergie,  et  de  la  souveraine, 
et  de  ses  ministres,  et  du  pays.  (Voyez  les  Souvenirs  de  M.  Thiébault;  Parût, 
i8o4  ,  in-8o,  tom.  III,  p.  147  et  suiv.  )  (B.) 

(i)  Et  portœ  inferi  non prœvalebunt  adversus  eam,  Mattheus^  XVI,  id. 
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et  le  gouvernement  a  cédé  au  cri  général  de  la  nation , 
en  donnant  son  édit  de  libre  exportation  en  1764»  Quel- 
ques sages  se  doutaient  alors  que  si  le  gouvernement 
procurait  au  cultivateur  les  profits  de  l'exportation ,  dans 
la  vue  unique  et  secrète  de  pouvoir  augmenter  les  tailles 
et  faciliter  le  recouvrement  des  impôts,  le  bénéfice  résul- 
tant de  cette  liberté  ne  servirait  ni  à  l'augmentation  ni  à 
l'amélioration  de  la  culture  des  terres,  et  que  nos  blés 
seraient  mangés  par  les  étrangers,  sans  qu'il  restât  un 
écu  de  leur  argent  entre  les  mains  du  cultivateur.  Ces 
sages  trouvaient  peut-être  dangereux  d'accorder  au  corps 
politique  l'usage  de  la  jambe  gauche ,  tandis  que  la  jambe 
droite,  les  bras  et  tous  les  membres  restaient  garottés 
et  emmaillottés  ;  mais  comme  la  liberté  est  en  elle-même 
très  -  salutaire ,  ils  espéraient  sans  doute  qu'une  jambe 
déliée  parviendrait,  à  force  de  se  tourmenter,  à  procurer 
du  mouvement  au  reste  du  corps  politique.  Ils  se  sont 
trompés:  le  corps  est  resté  garotté,  et  les  mouvemens 
précipités  de  la  jambe  gauche  lui  ont  occasioné  une  en- 
flure qui  a  dégénéré  en  hydropisie ,  c'est-à-dire  en  mai- 
greur boursQuflée.  Ni  les  sages  ni  les  fous,  ni  les  étourdis 
ni  les  réfléchissans,  ni  les  gens  d'esprit  ni  les  bêtes,  n'ont 
ni  pressenti,  ni  prévu  aucune  des  suites  de  cette  loi  en 
France;  tout  ce  qui  avait  été  prédit  sur  ses  effets  s'est 
trouvé  complètement  démenti  par  l'expérience.  Les  éco-? 
nomistes,  suivant  leur  usage,  ont  embrouillé  la  question 
par  des  raisonnemens  patriotiques,  plus  tièdes,  plus  insi- 
pides les  uns  que  les  autres;  et,  tandis  que  le  peuple 
criait  faim  et  misère  de  tous  côtés,  ils  ont  eu  la  coura- 
geuse imbécillité  de  continuer  leurs  criailleries  pour  l'ex- 
portation illimitée. 

Dans  cette  perplexité  le  ciel  nous  a  suscité  un  sauveur 
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chez  l'étranger.  Je  veux  parler  des  Dialogues  sur  le  com- 
merce des  blés  y  de  notre  illustre  abbé  Galiani  (  i  )  ;  il  £sdlait 
les  intituler  Entretiens ,  parce  que  les  pédans  dialoguent, 
et  que  les  honnêtes  gens  s'entretiennent.  Pardonne-moi, 
ô  charmant  et  lumineux  Napolitain ,  de  t'avohr  qualifié 
d'étranger!  Non,  tu  ne  seras  jamais  étranger  parmi  nous; 
j'espère,  pour  l'honneur  de  la  philosophie  et  du  lien  sacré 
de  l'amitié,  qu'il  ne  «e  fera  jamais  un  bon  dîner  parmi 
les  frères  saiks  que  nous  nous  rappelions,  en  sanglotant, 
tes  contes  et  leur  sens  philosophique  et  profond. 

S'il  fallait  faire  l'éloge  de  ces  entretiens  d'un  seul  trait, 
on  ferait  remarquer  que  sur  une  matière  si  épuisée ,  si 
fastidieusement  rebattue  pendant  dix-huit  années  consé- 
cutives ,  l'auteur  a  trouvé  le  secret  de  faire  un  ouvrage 
absolument  neuf,  rempli  de  vues  d'une  étendue  immense, 
et  dont  aucun  de  nos  myopes  économiques  ne  se  serait 
jamais  douté.  Jugez  combien  la  tâche  qu'il  s'imposait  avait 
été  rendue  difficile  par  ses  prédécesseurs!  Il  était  sûr,, 
par  la  seule  inspection  du  titre  de  son  livre,  de  faire  en- 
fuir les  lecteurs  les  plus  intrépides ,  et  d'exciter  des  bâille- 
mens  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre.  Mais,  ô  prodige  in- 
attendu !  dès  qu'on  a  ouvert  ce  livre  on  est  ensorcelé , 
et  on  ne  peut  plus  le  quitter.  Depuis  l'instant  qu'il  est 
devenu  public,  tout  le  monde  se  l'arrache;  le  patriarche 

(x)  Londres  (Paris,  Merlin),  i77o,in-8«. 

Le  style  de  ces  Dialogues  a  été  revu  et  corrigé  par  Grimni  et  Diderot  :  la 
lecture  attentive  que  j'ai  faite  de  la  Correspondance  autographe  de  Vahhé  Ga- 
liani avec  madame  d'Epinay,  m'a  en  effet  convaincu  que  cet  abbé  écrivait  le 
français  d'une  manière  très-incorrecte.  Aussi  l'ingénieux  Napolitain ,  en  accu- 
sant à  madame  d'Épinay  la  réception  du  premier  exemplaire  de  ses  Dialogues 
(Lettre  du  3  février  1770),  dit  :  «c  J*y  ai  trouvé  peu  de  cbangemens;  mais  ce 
peti  fait  un  très-grand  effet  :  un  rien  pare  un  homme.  J'en  remercie  les  bien- 
faiteurs; que  n'en  puis-je  dire  autant  des  correcteurs  d'imprimerie!  (B.)  »^ 


j 
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de  Ferney  suspend  ses  travaux  apostoliques ,  nos  philo- 
sophes quittent  la  table  el  négligent  l'Opéra-Comique;  la 
femme  sensible^  son  amant;  la  coquette ,  la  foule  qui 
s'empresse  autour  d'elle;  la  dévote,  son  directeur  ;  l'oisif, 
son  désœuvrement  :  tous  et  toutes  veulent  rester  tête-à- 
tête  avec  notre  charmant  abbé  ;  l'économiste  seul  pâlit , 
écume  et  s'écrie  :  C'en  est  fait  de  mes  Apocalypses  !  Tel 
est  le  privilège  de  l'homme  de  génie  :  depuis  le  cabinet 
des  rois  jusqu'au  repaire  de  l'ignorance  et  de  la  sottise, 
partout  où  il  se  donne  la  peine  de  pénétrer  il  répand  la 
lumière,  tout  s'éclaire  autour  de  lui;  et  ceux  qui  auraient 
marché  toute  leur  vie  à  tâtons  dans  les  ténèbres,  avan- 
cent à  la  lueur  de  son  flambeau  librement  et  hardiment 
dans  le  sentier  sombre,  étroit  et  tortueux  de  la  vérité. 

Il  n'est  personne  ici  qui  ne  se  soit  aperçu  que  ce  livre 
est  moins  un  livre  sur  le  commerce  des  blés  qu'un  ou- 
vrage sur  la  science  du  gouvernement.  C'est  en  général 
un  modèle  lumineux  et  neuf  de  la  manière  dont  toute 
question  d'État  doit  être  envisagée  et  approfondie;  en 
remuant  ses  blés,  notre  illustre  abbé  sait  toucher  à  tout; 
mais  il  faut  savoir  lire  le  blanc  des  entre-lignes,  c'est-à- 
dire,  à  l'aide  de  ce  que  l'auteur  a  dit  deviner  ce  qu'il  n'a 
pas  dit,  pénétrer  ce  qu'il  a  pensé,  et  ce  que,  pour 
bonne  raison,  il  n'a  pas  confié  au  papier.  En  un  mot, 
depuis  r Esprit  des  Lois  il  n'a  pas  paru  en  France  un 
plus  grand  livre,  ni  qui  ait  autant  fait  penser  que  celui-ci, 
qui  est  venu  si  à  propos  nous  délivrer  du  jargon  écono- 
mistico-apocalyplique. 


Comme  il  est  d'usage  dans  notre  sainte  Eglise  philo- 
sophique de  nous  réunir  quelquefois  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu ,  et  donner  aux  fidèles  de  salutaires  et 
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Utiles  instructions  sur  l'état  actuel  de  la  foi ,  les  progrès 
et  bonnes  œuvres  de  nos  frères ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  les  annonces  et  bans  qui  ont  eu  lieu  à  la  suite 
de  notre  dernier  sermon. 

Frère  Marmontel  fait  savoir  qu'il  est  allé  loger  chez 
mademoiselle  Clairon ,  et  qu'il  compte  donner  incessam- 
ment un  nouvel  opéra-comique  intitulé  Syhairiy  dont  la 
musique  est  de  M.  Grétry.  Nous  lui  souhaitons  le  naturel 
qui  lui  manque ,  afin  qu'il  plaise  aux  gens  de  goût.  L'E- 
glise,  faisant  attention  au  rare  génie  dont  le  sort  a  doué 
M.  Grétrv ,  lui  accorde  les  honneurs  et  droits  de  frère. 
En  conséquence  nous  le  conjurons ,  par  les  entrailles  de 
notre  mère  la  sainte  Eglise,  de  ménager  sa  santé,  de 
considérer  que  sa  poitrine  est  mauvaise,  et  de  se  livrer 
moins  ardemment  aux  plaisirs  de  l'amour,  afin  de  s'y 
livrer  plus  long-temps. 

Frère  Thomas  fait  savoir  qu'il  a  composé  un  Essai  sur 
les  Femmes j  qui  fera  un  ouvrage  considérable.  L'Eglise 
estime  la  pureté  des  mœurs  et  les  vertus  du  frère  Tho- 
mas ;  elle  craint  qu'il  ne  connaisse  pas  encore  assez  les 
femmes;  elle  lui  conseille  de  se  lier  plus  intimement,  s'il 
se  peut,  avec  quelques-unes  des  héroïnes  qu'il  fréquente, 
pour  le  plus  grand  bien  de  son  ouvrage;  et,  pour  le  plus 
grand  bien  de  son  style,  elle  le  conjure  de  considérer 
combien ,  suivant  la  découverte  de  notre  illustre  patriar- 
che, l'adjectif  affaiblit  souvent  le  substantif,  quoiqu'il  s'y 
rapporte  en  cas,  en  nombre  et  en  genre  (i). 

Sœur  Necker  fait  savoir  qu'elle  donnera  toujours  à 
dîner  les  vendredis  :  l'Église  s'y  rendra,  parce  qu'elle  fait 
cas  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  époux;  elle  voudrait 
pouvoir  en  dire  autant  de  son  cuisinier. 

(i)  Lettre  de  Voltaire  à  d^Alemberl,  du  25  mars  1765. 
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Sœur  de  TEspinasse  fait  savoir  que  sa  fortune  ne  lui 
permet  pas  d'offrir  ni  à  dîner  ni  à  souper,  et  qu'elle  n'en 
a  pas  moins  d'envie  de  recevoir  chez  elle  les  frères  qui 
voudront  y  venir  digérer.  L'Église  m'ordonne  de  lui  dire 
qu'elle  s'y  rendra ,  et  que,  quand  on  a  autant  d'esprit  et 
de  mérite,  on  peut  se  passer  de  beauté  et  de  fortune. 

Mère  GeofFrin  fait  savoir  qu'elle  renouvelle  les  défenses 
et  lois  prohibitives  des  années  précédentes,  et  qu'il  ne 
sera  pas  plus  permis  que  par  le  passé  de  parler  chez  elle 
ni  d'affaires  intérieures,  ni  d'affaires  extérieures;  ni  d'af- 
faires de  la  cour ,  ni  d'affaires  de  la  ville  ;  ni  d'affaires  du 
nord,  ni  d'affaires  du  midi;  ni  d'affaires  d'orient ,  ni  d'af- 
faires d'occident;  ni  de  politique,  ni  de  finances;  ni  de 
paix,  ni  de  guerre;  ni  de  religion,  ni  de  gouvernement; 
ni  de  théologie,  ni  de  métaphysique;  ni  de  grammaire, 
ni  de  musique  ;  ni ,  en  général ,  d'aucune  matière  quel- 
conque; et  qu'elle  commet  dom  Burigny,  bénédictin  de 
robe  courte,  pour  faire  taire  tout  le  monde,  à  cause  de 
sa  dextérité  connue  et  du  grand  crédit  dont  il  jouit,  et 
pour  être  grondé  par  elle,  en  particulier,  de  toutes  les 
contraventions  à  ces  défenses.  L'Eglise ,  considérant  que 
le  silence,  et  notamment  sur  les  matières  dont  est  ques- 
tion, n'est  pas  son  fort,  promet  d'obéir  autant  qu'elle  y 
sera  contrainte  par  forme  de  violence. 

Vous  êtes  avertis  que,  par  ordre  de  nos  supérieurs, 
dont  nous  nous  estimons  les  égaux,  et  dans  la  vue  de  si- 
gnaler notre  juste  gratitude  envers  noire  cher  et  véné- 
rable chef  Galiani,  il  sera  fait  à  la  porte  de  ce  lieu  saint 
une  collecte  en  faveur  et  au  profit  des  enfans  naturels 
que  notredit  charmant  abbé  a  eus,  ou  seul  ou  de  com- 
pagnie, des  différens  lits  des  rues  Sainl-Honoré,  Champ- 
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Fleuri,  Tiquetone,  cari*efour  de  Bussy  (i),  et  autres 
quartiers  de  la  ville,  faubourgs,  banlieue,  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  pour  être  le  produit  de  cette  collecte, 
conjointement  avec  les  legs  pieux  assignés  pour  le  même 
objet  par  le  susdit  charmant  abbé,  employé  aux  mois  de 
nourrices  et  autres  nécessités  corporelles  et  spirituelles 
des  susdits  innocens  et  aimables  bâtards ,  sous  la  tutelle 
spéciale  de  notre  vénérable  chef  et  ancien  Denis  Diderot, 
de  frère  Angelo  Gatti  et  de  frère  Frédéric -Melchior 
Grimm,  à  ce  commis  par  codicille  dudit  charmant  abbé, 
envoyé  de  Naples  et  homologué  au  synode  de  cette 
illustre  Eglise;  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  du  nom 
Galiani,  pour  Tencouragement  de  la  population,  pour 
rédification  des  fidèles ,  et  pour  la  propagation  de  la  véri- 
table doctrine  philosophique  et  raisonnable.  Amen. 


L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Galiani  est  un  grand  livre  ; 
c'est  un  livre  de  gouvernement,  c'est  la  production  d'un 
philosophe  lumineux  et  profond,  et  d'un  homme  d'État; 
c'est  un  livre  à  tourner  la  tête  à  tous  les  penseurs,  et  à 
désespérer  tous  les  pédans.  Il  fera  faire  cent  critiques 
plus  détestables  les  unes  que  les  autres  ;  mais  on  ne  lira 
pas  les  critiques,  et  le  livre  restera.  Les  sots  seront  trom- 
pés par  le  ton  de  plaisanterie  qui  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre,  et  dont  je  les  ai  souvent  vus  la  dupe;  ils  croiront 
qu'un  auteur  si  gai  ne  saurait  être  profond.  Les  gens  de 
goût  y  trouveront  un  modèle  original  et  neuf,  qui  rap- 
pelle les  Dialogues  de  Platon  avec  le  vernis  particulier 
d'un  humoriste  charmant,  comme  diraient  les  Anglais. 
On  a  eu  la  bêtise  de  trouver  un  des  interlocuteurs ,  le 

(i)  Sans  oublier  la  rue  Fromenteau,  doul  parle  Tahbé  dans  sa  lettre  du 
17  juillet  1769,  rappoiiée  par  Grimm  quelques  pages  ci-après. 
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marquis  de  Roquemaure^  fort  bête  et  par  trop  bête;  il 
est  à  peu  près  comme  Alcibiade  l'est  avec  Socrate  dans 
les  Dialogues  de  Platon.  Le  caractère  de  ce  marquis  et 
celui  du  président  sont  imagines  avec  autant  d'esprit  que 
de  goût.  TiCS  économistes 9  qui  jettent  les  hauts  cris, 
disent  qu'il  est  aflGreux  de  traiter  un  sujet  aussi  grave 
avec  cette  légèreté  et  ce  Ion  badin.  Je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  dire  l'autre  jour  à  un  de  ces  ennuyeux  que  l'auteur 
avait  pris  ce  ton^  non  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  l'im- 
portance du  sujet)  mais  pour  apprendre  aux  pédans  que 
l'avis  d'un  auteur,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  est  au 
bout  du  compte  très-peu  de  chose.  Le  succès  brillant  que 
cet  ouvrage  vient  d'avoir  dans  le  monde  ne  sera  pas  sou- 
tenu par  les  philosophes,  et  j'en  suis  indigné.  Si  l'auteur 
était  resté  à  Paris ,  ils  se  seraient  crus  obligés  de  porter 
son  livre  aux  nues,  à  charge  de  revanche;  mais  il  y  a 
quatre  mois  qu'il  en  est  parti  ;  il  n  y  reviendra  plus  ja- 
mais peut-être,  et  je  vois  la  plupart  de  ceux  qui  se  disaient 
ses  amis  ^  assez  lâches  pour  marquer  la  plus  grande  indif- 
férence sur  son  succès.  Si  jamais  je  prêche  un  jour  de 
jeûne  et  de  pénitence,  cette  indigne  conduite. ne  sera  pas 
passée  sous  silence.  Au  reste,  la  dernière  moitié  de  cet 
ouvrage  a  été  composée  au  milieu  du  violent  chagrin  que 
l'auteur  ressentait  de  son  départ  ;  il  n'avait  pas  cru  son 
rappel  si  prochain ,  et  il  était  trop  aimé  et  trop  désiré  à 
Paris  pour  se  consoler  aisément  de  n'y  être  plus.  Son  livre 
en  est  resté  imparfait.  Il  se  proposait  de  faire  un  dernier 
entretien  sur  la  police  des  grains  qu'il  croyait  convenable 
à  la  France;  je  ne  sais  à  présent  si  cet  entretien  sera  ja- 
mais fait.  Si  j'étais  contrôleur-général  des  finances ,  sur 
la  simple  lecture  de  son  livre  j'attacherais  l'auteur  à  la 
France,  dût-il  en  coûter  au  roi  quarante  mille  livres  de 
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pension ,  sans  autre  condition  que  celle  de  se  bien  diver- 
tir, et  de  venir  deux  fois  par  semaine  causer  avec  moi 
des  affaires  de  mon  gouvernement. 


M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  qui  se  fait  nommer 
V Ami  des  hommes^  parce  qu'il  fil,  il  y  a  douze  ou 
treize  ans,  un  livre  qui  porte  ce  titre  (i),  vient  de 
publier  en  même  temps  que  M.  l'abbé  Galiani  des  En- 
tretiens qui  n'ont  pas  fait  le  même  bruit,  attendu  que 
personne  ne  les  a  lus.  Ils  sont  dédiés  au  grand-duc  de 
Toscane,  et  intitulés  les  Économiques^  par  VAmi  des 
hommes;  deux  parties  in-ia  (ti),  destinées  à  l'instruction 
de  la  classe  productive  et  de  la  classe  propriétaire,  les- 
quelles deux  classes  composent  le  genre  humain;  car, 
pour  les  commerçans,  artistes  et  autres,  vivant  d'indus- 
trie, on  sait  que,  suivant  les  économistes,  ils  ne  sont  ni 
citoyens  ni  hommes.  M.  de  Mirabeau  est  cependant,  de 
tous  les  rêveurs  économistes,  celui  qui  vaut  le  mieux;  il 
est  moins  creux  et  moins  plat  que  ses  confrères.  Son  style 
est  barbare,  raboteux,  ou,  comme  il  dirait,  lui  ^  cassant  ; 
mais  il  rappelle  quelquefois  cette  naïveté  gauloise  qui 
plaît  encore.  J'ai  dit  un  jour  en  chaire  que  les  portes  de 
la  platitude  économistique  ne  prévaudraient  pas  (3)  ;  mais 
on  voit  clairement  que  je  l'ai  dit  pour  n'effrayer  per- 
sonne ;  car  ces  gens-ci  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  con- 
quérir le  monde;  absurdité,  obscurité,  tristesse,  fana- 
tisme, clabauderie  en  faveur  du  pauvre  et  du  peuple. 

(i)  Yoir  notamment  tom.  Il,  p.  146. 

(a)  Cet  ouvrage  (Paris,  Lacombe,  1769)  ne  porte  pas  sur  le  xiire  part  Ami 
des  hommes ,  mais  par  L.  D.  H,,  initiales  de  ces  mots;  il  forme  i  vol.  in  4*' 
on  4  vol.  in- 12. 

(3)  Prcccdemroeut  page  324. 
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On  les  méprise  y  on  ne  les  lit  pas  à  Paris  ;  mais  on  ne 
connaissait  pas  les  épîtres  de  Paul  à  Rome,  tandis  qu'elles 
préparaient  la  destruction  du  paganisme  et  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  sur  ses  ruines.  Les  écono- 
mistes n'ont  contre  eux  qu'une  circonstance;  il  est  vrai 
qu'elle  est  redoutable  :  s'ils  pouvaient  anéantir  l'art  de 
l'imprimerie  et  ses  productions,  ils  seraient  en  moins  de 
cent  ans  d'ici  maîtres  et  chefs  d'un  nouveau  culte,  élevé 
sur  les  débris  de  la  religion  chrétienne. 


Le  succès  du  petit  Almanach  des  Muses  a  fait  imagi- 
ner à  un  compilateur  de  nous  donner  les  pièces  fugitives 
de  l'année,  sous  le  titre  diÉtrennes  du  Parnasse;  et, 
pour  se  distinguer  de  son  rival ,  il  a  fait  précéder  le  choix 
des  pièces  fugitives  de  deux  petits  volumes  de  ISotices 
sur  les  poètes  grecs  ,  de  sorte  que  ces  Étrennes  du  Par- 
nasse forment  trois  petits  volumes  (1).  La  Notice  des 
poètes  grecs  sera  suivie,  d'année  en  année,  de  celles  des 
poètes  latms  et  modernes  de  diverses  nations,  ce  qui  for- 
mera vraisemblablement  tous  les  ans  trois  petits  vo- 
lumes. 

Je  ne  sais  pas  le  nom  de  l'insigne  barbouilleur  qui  s'est 
aussi  avisé  de  ramasser  des  pièces  fugitives ,  et  qui  se 
propose  d'en  donner  tous  les  mois  un  cahier,  sous  titre  de 
Secrétaire  du  Parnasse ,  ou  Recueil  de  noui^elles  pièces 
fugitives^  en  vers  et  en  prose ^  accompagnées  de  notes 
critiques  et  impartiales.  C'est  une  rapsodie  informe  et 
détestable,  composée  de  toutes  sortes  de  morceaux  tron- 

(i)  Le  compilateur  des  Etrennes  du  Parnasse  fut  un  employé  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  nommé  Jean-Baptiste  Milliet.  Il  mourut  en  1774*  après  avoir 
public,  en  1773,  la  Notice  des  Poètes  latins,  composée  de  quatre  parties.  Les 
Étrennes  du  Parnasse  sont  oubliées  ;  mais  on  recherche  encore  les  Notices  sur 
les  poètes  grecs  et  latins.  (B.) 
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qués,  et  dont  la  plupart  sont  imprimés  depuis  très4ong- 
temps.  On  rencontre  d'ailleurs  à  chaque  page  les  vestiges 
de  la  plus  crasse  ignorance,  et  de  la  négligence  la  plus 
entière  ;  un  colporteur  a  plus  de  littérature  que  ce  misé- 
rable compilateur.  On  a  publié  jusqu'à  présent  deux 
cahiers  de  cette  mauvaise  rapsodie ,  mais  elle  ne  se  con- 
tinuera sûrement  pas ,  parce  qu'elle  ne  trouvera  point  de 
débit.  Le  rapsodiste  a  dédié  son  détestable  Secrétaire  à 
M.  Ârouet  de  Voltaire,  comte  de  Femey,  et  je  suis  bien 
fôché  que  M.  le  comte  de  Femey  ait  agréé  cet  hommage, 
et  qu'il  ait  assuré  de  sa  plus  respectueuse  reconnaissance 
un  misérable  scribe  qui  n'est  pas  digne  de  laver  la  vais- 
selle dans  la  cuisine  de  M.  le  comte.  Le  barbouilleur  n'a 
eu  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  à  la  tête  de  son  Se- 
crétaire  l'hommage  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance de  M.  le  comte  de  Femey;  et,  pour  lui  prouver 
combien  il  en  est  digne  par  ses  lumières,  son  bon  goût 
et  son  discernement,  il  a  fait  imprimer,  sous  le  nom  de 
M.  de  Voltaire,  une  Épitre  écrite  de  la  campagne  à 
mademoiselle  Ch***^  actrice  de  la  comédie  de  Marseille. 
Cette  épître  est  un  chef-d'œuvre  d'insipidité  et  de  plati- 
tude (i).  Je  ne  suis  pas  trop  fâché  de  cette  petite  morti- 
fication pour  M.  le  comte  de  Ferney,  qui  s'en  est  tiré  en 

(i)  Le  Secrétaire  du  Parnasse,  que  Grimm  traite  si  sévèrement,  est  Laus 
de  Boissy,  qui  est  entièrement  oublié  aujourd'hui ,  parce  qu'il  n'a  publié  que 
des  brochures  éphémères  ou  de  très-médiocres  pièces  de  théâtre.  Quant  à 
V Épitre  à  mademoiselle  Cli***  (  Chéré),  actrice  à  la  comédie  de  Marseille,  que 
ce  secrétaire  a  eu  le  malheur  d'attribuer  à  Voltaire,  et  qui  a  valu  au  véritable 
auteur,  Piron ,  une  petite  leçon  de  versification ,  elle  se  trouve  dans  différens 
recueils,  et  commence  par  ces  vers  : 

G  bel  objet  désiré 

Du  plus  amoureux,  d.s  hommes! 

Obéré  était  le  nom  du  bel  objet.  (B.) 
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homme  d'esprit,  en  écrivant ,  après  la  publication  du 
premier  cahier,  au  plat  compilateur  une  seconde  lettre 
qu'il  faut  conserver  ici. 

Lettre  de  M.  de  Foliaire  au  rédacteur  du 
Seghétaire  du  Parlasse. 

Au  cbâleau  de  Ferney ,  le  7  décembre  1770. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  Secrétaire  du  Parnasse, 
S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  réussira  long-temps  ;  mais  je  vois 
que  votre  Secrétaire  n'est  pas  le  mien.  Il  m'impute  une 
épître  à  mademoiselle  Ch*** ,  actrice  de  la  comédie  de 
Marseille.  Je  n'ai  jamais  connu  mademoiselle  Ch***,  et  je 
n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  courtiser  aucune  Marseil- 
laise. Le  Journal  encyclopédique  m'avait  déjà  attribué 
ces  vers ,  dans  lesquels  je  promets  à  mademoiselle  Ch*** 

Que  malgré  les  Tisiphones 
L'amour  unira  nos  personnes. 

Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ces  Tisiphones,  mais  je  vous 
jure  que  jamais  la  personne  de  mademoiselle  Ch***  n'a 
été  unie  à  la  mienne ,  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fait  rimer 
Tisiphones j  qui  est  long,  li  personnes ^  qui  est  bref.  Au- 
trefois, quand  je  faisais  des  vers,  je  ne  rimais  pas  trop 
pour  les  yeux ,  mais  j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  persuadé.  Monsieur,  que  mon  barbare  sort  ne 
m'a  jamais  oté  la  lumière  des  yeux  de  mademoiselle 
Ch***,  et  que  je  rCerre  point  dans  ma  triste  carrière.  Je 
suis  si  loin  d'errer  dans  ma  carrière,  que  depuis  deux  ans 
je  sors  très-rarement  de  mon  lit  ;  et  si  j'étais  entré  dans 
celui  de  mademoiselle  Ch***,  je  n'en  serais  jamais  sorti. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  général 
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c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas  de  rimes 
redoublées ,  qui  ne  disent  rien  ou  qui  répètent  ce  qu'on 
a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  point  l'amant  de  votre  gen- 
tille Marseillaise;  mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu 
moins  prolixe. 

D'ailleurs,  toutes  ces  épîtres  à  Âglaure,  à  Flore,  à 
Philis  ,  ne  sont  guère  faites  pour  le  public  :  ce  sont  des 
amusemens  de  société.  Il  est  quelquefois  aussi  ridicule 
de  les  livrer  à  un  libraire ,  qu'il  le  serait  d'imprimer  ce 
qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 

MM.  Cramer  m'ont  rendu  un  très^mauvais  service  en 
publiant  les  fadaises  dans  ce  goût,  qui  me  sont  souvent 
échappées  ;  je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien  faire. 
Les  vers  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  insipide  au 
monde.  J'en  ai  fait  beaucoup ,  comme  un  autre;  mais  je 
n'y  ai  jamais  mis  mon  nom,  et  je  ne  le  mettais  à  aucun 
de  mes  ouvrages. 

Je  suis  très-fâché  qu'on  me  rende  responsable,  depuis 
si  long-temps ,  de  ce  que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n'ai  point 
fait.  Cela  m'est  arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses.  Je 
ne  suis  qu'un  vieux  laboureur  réformé ,  à  la  suite  des 
Éphémérides  du  citoyen  j  défrichant  des  campagnes 
arides ,  et  semant  avec  le  semoir  ;  n'ayant  nul  commerce 
avec  mademoiselle  Ch***,  ni  avec  aucune  Tisiphone,  ni 
avec  aucune  personne  de  son  espèce  agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  scntimens  que  je 
vous  dois,  Monsieur,  votre,  etc. 

P,  S.  J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en  1 695, 
comme  le  dit  voire  graveur,  mais  en  1694,  dont  je  suis 
plus  fâché  que  du  peu  de  ressemblance. 

TI  faut  distinguer,  du  fatras  économique  dont  nous 
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sommes  excédés  ^  une  brochure  intitulée  :  L'Art  de  con- 
server les  grains ,  par  Barthélémy  Intieri^  ombrage  tra- 
duit de  V italien ,  in-8",  avec  figures.  Bartholomeo  Intieri 
était  un  de  ces  hommes  de  génie  dont  je  crois  l'Italie 
plus  féconde  qu'aucune  autre  contrée  de  l'Europe ,  mais 
qui  y  passent  leur  vie  sans  laisser  de  monumens  durables 
de  leur  supériorité^  sans  s'assurer ,  par  aucun  bienfait, 
de  la  reconnaissance  du  genre  humain ,  soit  que  la  reli- 
gion et  le  gouvernement  y  mettent  obstacle ,  soit  que  le 
climat  y  porte  plus  à  la  paresse  que  dans  nos  contrées 
septentrionales  j  soit  enfin  qu'il  résulte ,  de  la  combinai- 
son de  ces  diverses  causes ,  une  certaine  nonchalance 
épicurienne  et  philosophique,  qui  juge  que  les  hommes 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  éclairés,  et  qui  taxe  de 
folie  les  efforts  de  ces  âmes  généreuses  qui  ont  affronté 
les  plus  grands  dangers ,  dans  Tespérance  de  rendre  le 
genre  humain,  avec  le  temps,  un  peu  moins  absurde 
et  moins  atroce. 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  ne  sait  pas  seulement 
que,  si  c'est  Bartholomeo  Intieri  qui  inventa  cette  ma- 
chine ingénieuse ,  c'est  notre  abbé  Galiani  qui  en  fit  la 
description  ;  qu'il  est  l'auteur  de  la  brochure  italienne  ; 
que  son  frère,  le  marquis  GaUani,  en  dessina  les  plan- 
ches ,  et  que  notre  académicien,  M.  Duhamel,  a  publié 
depuis  long-temps  la  machine  d'Intieri ,  mais  sans  en 
faire  honneur  à  son  auteur.  Voilà  une  différence  de  con- 
duite assez  frappante  entre  notre  charmant  abbé  Galiani 
et  notre  important  académicien  Duhamel  :  le  premier 
dérobe  son  nom  à  la  connaissance  du  public ,  et  fait 
croire,  par  le  titre  de  sa  brochure,  qu'elle  est  de  l'inven- 
teur de  la  machine  lui-même;  le  second  oublie  jusqu'au 
nom  de  l'inventeur,  et  publie  la  ms^chine  en  France 

ToM.  VI.  a  a 
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comme  de  son  invenûw  >  6t  avec  quelques  additions  qui 
n'ont  pas  le  sens  commua. 


Vous  vous  rappelez ,  sans  doute ,  une  correspondance 
du  patriarche  de  Ferney  avec  un  des  fidèles  de  l'Église 
de  Paris  (i),  qui  se  trouvait  autrefois  à  la  suite  de  ces 
feuilles  j  et  que  la  mort  du  fidèle ,  arrivée  en  1768 ,  a  fait 
cesser.  Cette  correspondance  était  une  récapitulation 
très*intéressante  de  notre  littérature.  Je  vais  la  remplacer 
par  des  épitres  qui  ne  ressemblent,  en  aucune  manière, 
à  celles  du  prince  des  apôtres,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  originales ,  et  qui  ont  à  peu  près  le  même  objet. 
Depuis  que  l'abbé  Galiani  a  quitté  la  France ,  il  a  entre- 
tenu une  correspondance  fort  exacte  avec  une  des  sœurs 
de  la  communion  philosophique  (^).  Son  style,  sa  tour- 
nure, sa  manière  de  voir,  ses  idées,  rien ,  excepté  l'unité 
de  la  foi  et  du  dogme ,  et  la  même  pureté  de  doctrine, 
ne  rappelle  la  manufacture  de  Ferney.  Le  ton  du  Napo- 
litain est  surtout  infiniment  plus  libre,  moins  châtié  que 
celui  du  grand  patriarche ,  et  il  ne  se  souvient  pas  tou- 
jours bien  exactement  de  la  retenue  que  la  bienséance 
exige,  particulièrement  dans  le  commerce  avec  les  fem- 
mes; c'est  une  science  de  goût  local,  que  notre  abbé  n'a 
pu  acquérir  à  Naples ,  et  que  son  génie  lui  a  permis  de 
négliger  en  France;  mais  son  coup  d'œil  n'en  est  pas 
moins  lumineux  el  piquant.  Saint  Pierre  n'écrivait  pas 
comme  saint  Paul  ;  saint  Luc  et  saint  Mathieu  n'ont  pu 
s'accorder  ensemble,  quoiqu'ils  eussent  les  mêmes  faits 
à  rapporter.  Qu'importe  de  quelle  manière  la  parole  de 
la  raison  soit  pvêebfe,  pourvu  que  son  règne  advienne? 
Écoutons-la  donc  de  la  bouche  de  notre  charmant  grand- 
Ci)  Damilaville.    (a)  Madame  d^Épinay. 
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vicaire  de  Naples ,  et  que  nos  cœurs  se  sanctifient  par  la 
prédication  d'une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  été 
accordées  à  rÉglise  en  ces  derniers  temps. 

A  MADAME  d'ÉpINAT  (i). 

Gênes  j  le  17  juillet  1769. 

Madame,  je  suis  toujours  inconsolable  d'avoir  quitté 
Paris  9  et  encore  plus  inconsolable  de  n'avoir  reçu  aucune 
nouvelle  ni  de  vous ,  ni  du  paresseux  philosophe  (2).  Est- 
il  possible  que  ce  monstre,  dans  son  impassibilité,  ne  sente 
pas  à  quel  point  son  honneur,  ma  gloire ,  dont  je  me 
fiche,  mon  plaisir  et  celui  de  mes  amis,  dont  je  me  sou- 
cie beaucoup ,  sont  intéressés  dans  Taffaire  que  je  lui  ai 
confiée,  et  combien  je  suis  impatient  d'apprendre  qu'en- 
fin la  pacotille  a  doublé  le  cap  et  passé  le  terrible  défilé  de 
la  révision  :  car,  après  cela,  je  serai  tranquille  sur  le  reste. 

Mon  voyage  a  été  très-heureux  sur  la  terre  et  sur 
Fonde  {^\  il  a  même  été  d'un  bonheur  inconcevable.  Je 
n'ai  jamais  eu  chaud,  et  toujours  le  vent  en  poupe  sur 
le  Rhône  et  sur  la  mer  :  il  paraît  que  tout  me  pousse  à 
m'éloigner  de  tout  ce  que  j'aime  au  monde.  L'héroïsme 
sera  donc  bien  plus  grand  et  bien  plus  mémorable ,  de 
vaincre  les  élémens,  la  nature,  les  dieux  conspires,  et 
de  retourner  à  Paris  en  dépit  d'eux.  Oui,  Paris  est  ma 
patrie  ;  on  aura  beau  m'en  exiler,  j'y  retomberai.  Atten- 

(z)  On  a  imprimé  en  18 18,  Paris,  Treuttel  et  Wortz,  a  vol.  in-8«>  la 
Correspondance  inédite  de  fahhé  Ferdinand  Galîanu  Cette  lettre  et  celles  que 
Grimm  rapportera  ci-après,  s'y  trouvent  comprises. 

(a)  M.  Diderot.  Il  est  question  dans  cette  épitre  et  dans  les  suivantes  des 
Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  dont  le  charmant  abbé  avait  laissé  le 
manuscrit  entre  les  mains  de  sa  correspondante,  et  que  le  philosophe  devait 
livrer  à  Fimpressiou.  ( Note  de  Grimm.) 

(3)  Cirnia,  acte  II,  se.  i. 
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dez-vous  donc  à  me  voir  établi  dans  la  rue  Fromenteaù , 
au  quatrième,  sur  le  derrière,  chez  la  nommée....,  Elle 
majeure.  Là  demeurera  le  plus  grand  génie  de  notre 
âge,  en  pension  à  trente  sous  par  jour,  et  il  sera  heu- 
reux. Quel  plaisir  que  de  délirer  !  Adieu.  Je  vous  prie 
d'en voyer^,  vos  lettres  toujours  à  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur. 

Grimm  est-il  de  retour  de  son  voyage  ? 


Paris,  i5  janvier  1770. 

On  donna  avant-hier  la  janvier,  sur  le  théâtre  de  la 
ComédieFrançaise,  la  première  représentation  des  Deux 
jfmisy  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  l'auteur 
Sl  Eugénie,  M.  Caron  de  Beaumarchais. 

Cette  pièce  a  eu  un  peu  de  peine  à  aller  jusqu'à  la  fin, 
mais  elle  y  est  parvenue;  tantôt  un  peu  huée,  tantôt 
fort  applaudie;  j'évalue  son  succès  à  douze  ou  quinze 
représentations.  Elle  serait  fort  belle  si  elle  était  moins 
ennuyeuse,  si  elle  n'était  pas  si  dépourvue  de  naturel  et 
de  vérité ,  si  elle  avait  le  sens  commun ,  et  si  M.  de  Beau- 
marchais avait  un  peu  de  génie  ou  de  talent  :  mais 
comme  il  s'en  faut,  comme  il  n'a  pas  l'ombre  de  natu- 
rel, comme  il  ne  sait  pas  écrire,  comme  il  n'entend  pas 
le  théâtre,  qu'il  ordonne  son  drame  à  faire  pitié,  que 
ses  personnages  entrent  et  sortent  sans  savoir  comment 
ni  pourquoi ,  il  ne  m'a  pas  été  plus  possible  de  m'accom- 
nfjoder  de  ses  Deux  Amis  que  de  son  Eugénie^  à  qui  la 
force  du  sujet  et  le  jeu  des  acteurs  ont  procuré  un  suc- 
cès passager  (i). 

Quand  on  veut  faire  passer  à  la  meilleure  compagnie 
de  France  une  journée  tout  entière  dans  la  maison  d'un 

(i)  Voir  tom.  V,  p.  3 10  et  suiv. 
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receveur  des  fermes,  avec  un  commerçant  brise-raison 
€t  un  fermier  général  fkt  et  suffisant ,  on  a  encouru,  ipso 
facto ,  la  peine  des  sifflets ,  et  Ton  doit  se  louer  toute 
sa  vie  de  l'indulgence  de  ses  juges,  qui  ont  bien  voulu 
bâiller  tout  bas  quand  ils  pouvaient  siffler  tout  haut. 


Suivant V usage  antique  et  solennel \\)j  on  sert  en 
France,  le  jour  des  Rois,  un  gâteau  qu'on  partage  en  au- 
tant de  parts  qu'il  y  a  de  convive^,  c'est  la  plus  jeune 
personne  de  la  compagnie  qui  en  fait  la  distribution  ; 
celui  des  convives  qui  reçoit  la  fève  qu'on  a  cachée  dans 
^e  gâteau  est  proclamé  roi,  et  il  est  d'usage  qu'i)  ne 
puisse  boire  sans  une  acclamation  générale  dç  toute  la 
table.  La  royauté  étant  tombée  en  partage  à  M,  Diderot, 
au  dîner  où  nous  étions,  il  n'a  pas  voulu  laisser  languir 
ses  sujets  ;  il  a  publié  ses  lois  successivement  pendant 
qu'on  était  à  table,  de  sorte  qu'avant  de  sortir  et  de 
déposer  son  sceptre^  tous  les  devoirs  de  législation 
se  trouvèrent  remplis  par  l'impromptu  que  vous  allez 
lire  : 

Le  Code  Denis. 

Dans  ses  Etats ^  à  tout  ce  qui  respire 
Un  souverain  prétend  donner  la  loi  ; 

C'est  le  contraire  en  n^pn  empire , 

Le  sujet  règne  sur  son  roi. 

Divise  pour  régner,  la  maxime  est  ancienne  ; 
Elle  fut  d'un  tyran  :  ce  n'est  donc  pas  la  mienne. 
Vous  unir  est  mon  vœu  :  j'aime  la  liberté  ; 

Et  si  j'ai  quelque  volonté  , 

C'est  que  chacun  fasse  la  sienne. 

(i)  Athalie,  act.  I,  sç.  i. 
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Amis  I  qui  composez  ma  cour , 

Au  dieu  du  vin  rendez  hommage  ; 

R^dez  hommage  au  dieu  d'amour  t 

Aimez  et  buvez  tour  à  tour  ; 

Buvez  pour  aimer  davantage. 

Que  j'entende ,  au  gré  du  désir. 

Et  les  éclats  de  l'allégresse , 

Et  l'accent  doux  de  la  tendresse , 
Le  choc  du  verre  et  le  bruit  du  soupir» 

Au  frontispice  de  mon  Gode 
Il  est  écrit  :  Sois  heureux  à  ta  mode  ; 

Car  tel  est  notre  bon  plaisir. 

Fait  l'an  septante  et  mil  sept  cent. 
Au  petit  Carrousel  en  la  cour  de  Marsan  ; 

Assis  près  d'une  femme  aimable , 
Le  cœur  nu  sur  la  matn  ,  les  coudes  sur  1^  table. 
Signé  Denis ,  sans  terre ,  ni  château  , 

Roi  par  la  grâce  du  gâteau. 

ENVOI  AUX  DAMES. 

Vos  yeux,  depuis  long-temps,  m'ont  appris  à  connaître 
Que  le  destin  nous  a  fait  naître , 
Moi  pour  servir,  vous  pour  donner  la  loi. 
Qui  veut  d'un  roi  qui  cherche  maître  ? 
Personne  ici  ne  dira-t-il  c'est  moi  ? 


Il  a  paru,  sur  la  fin  de  Tannée  dernière,  un  ouvrage 
intitulé  :  Origine  des  premières  sociétés  des  peuples , 
des  sciences  et  des  arts^  et  des  idiomes  anciens  et  mo- 
dernes^  volume  in-8°.  On  a  attribué  cet  ouvrage  à 
M.  Linguet,  avocat  au  parlement;  et,  si  cela  est,  on 
peut  dire  que  cet  écrivain  s'exerce  en  toutes  sortes  de 
genres  (i).  Feu  M.  Boulanger,  à  qui  Ton  a  attribué  tant 

(i)  Cet  ouvrage  n'es4  pas  de  Linguet,  mais  de  Poinsinetde  Sivrjr.  (B.) 
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'ges  depuis  sa  mort,   et  qui*  est  véritablement 

;•  de  r Antiquité  déi^oilée  {i)y  faisait  toutes  ses 

;ons  dans  l'univers  avec  de  l'eau,  et  trouvait  à 

j  pas  les  vestiges  d'un  déluge;  l'auteur  de  l'ou- 

dont  je  parle  opère  tout  moyennant  le  feu ,  et  ne 

it  faire  un  pas  sans  découvrir  les  traces  du  feu  et 

s  ravages,  et  pousse  sa  perspicacité  jusqu'à  trouver 

ntjèu  dans  presque  toutes  les  étymologies  des  noms 

raphiques.   Ces    messieurs  ne   pourraient-ils   pas 

siger  ensemble ,  l'un  faire  un  peu  de  place  à  l'eau 

M.  Boulanger,  celui-ci  diauffer  son  eau  au  feu  de 

itre  ?  il  en  résulterait  peut-être  une  raréfaction  de 

r,  dont  nous  ferions  bien  aussi  quelque  chose. 


Le  Marchand  de  Smyrne^  petite  comédie  en  un  acte 
en  prose,  par  M.  de  Chamfort,  a  été  représentée  pour 
première  fois,  le  a6  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de  la 
^iOmédie  Française.  Cela  est  assez  gai  et  plein  de  traits 
^ui  ne  sont  pas  tous  également  heureux  :  cela  s'appelle 
une  jolie  bagatelle,  où  il  ne  faut  chercher  que  de  l'es- 
prit, et  qui  ne  veut  pas  être  jugée  à  la  rigueur.  Il  n'y  a 
ni  sens  commun  dans  la  fable,  ni  vraisemblance  dans 
les  incidens ,  ni  bienséance  de  mœurs  dans  les  person- 
nages ,  ni  talent  pour  le  théâtre ,  dans  les  scènes  ;  mais 
il  n'était  pas  question  de  tout  cela  :  le  poète  a  voulu  vous 
amuser  par  une  bagatelle ,  et  il  y  a  à  peu  près  réussi  ;  sa 
pièce  a  eu  beaucoup  de  succès.  M.  de  Chamfort  est 
jeune,  d'une  jolie  figure,  ayant  l'élégance  recherchée  de 
son  âge  et  de  son  métier.  Je  ne  le  connais  pas  d'ailleurs; 
mais  8*il  fallait  deviner  son  caractère,  d'après  sa  petite 
comédie,  je  parierais  qu'il  est  petit-maître,  bon  enfant 

(i)  Voir  tom.  V,  p.  i5. 
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au  fond  y  mais  vain,  pétri  de  petits  airs,  de  petites  ma- 
nières,  ignorant  et  confiant  à  proportion;  en  un  mot, 
de  cette  pâte  mêlée  dont  il  résulte  des  enfans  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  assez  déplaisans,  mais  qui  mûrissent  ce- 
pendant, et  deviennent,  à  Tâge  de  trente  à  quarante  ans, 
des  hommes  de  mérite.  S'il  ne  ressemble  pas  à  ce  poiv 
trait,  je  lui  demande  pardon,  mais  j'ai  vu  tous  ces  traits 
dans  son  Marchand  de  Smyrne.  Pour  du  talent,  de  vrai 
talent,  je  crains  qu'il  n'en  ait  pas;  du  moins^  son  Mar^ 
chand  n'annonce  rien  du  tout,  et  ne  tient  pas  plus  que 
sa  Jeune  Indienne  ne  promettait  autrefois.  Au  reste, 
c'était  plutôt  le  canevas  d'un  joli  opéra-comique  que 
d'une  petite  comédie. 

La  seule  chose  qui  m'ait  un  peu  blessé  dans  le  Mar- 
chand de  Smjrrney  ce  sont  ces  éloges  plats  et  outrés 
qu'on  y  rencontre ,  à  chaque  instant,  de  la  nation  fran- 
çaise ,  et  que  nos  petits  auteurs  nous  donnent  pour  des 
preuves  de  leur  patriotisme.  M.  Turgot ,  intendant  de  la 
généralité  de  Limoges ,  appelle  cela  du  patriotisme  d'an- 
tichambre. Rien  ne  serait  plus  capable  d'avilir  une 
grande  nation,  et  de  l'acheminer  vers  sa  décadence, 
que  cette  profusion  continuelle  de  fades  louanges,  dont 
on  pourrait  lui  supposer  le  besoin  d'après  quelques  ou- 
vrages du  jour.  Mais  j'espère  que  la  gloire  de  la  nation 
ne  sera  jamais  confiée  ni  à  l'encensoir  lourd  et  obtus 
de  M.  de  Belloy ,  ni  à  la  petite  suffisance  de  M.  de  Cham- 
fort. 

Puisque  ce  Marchand  de  Smj'rne  nous  a  mis  à  portée 
de  faire  connaissance  avec  lui ,  je  dirai  ici  un  mot  de  cet 
Éloge  de  Molière  qui  a  remporté  l'année  passée  le  prix 
de  l'Académie  Française ,  et  dont  mon  voyage  m'a  em- 
pêché de  parler  plus  tôt.  Si  le  prix  de  TAcadémic  est 
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fondé  pour  des  enfans  qui  habillent  bien ,  elle  a  bien  fait 
de  couronner  le  discours  de  M.  de  Chamfort ,  et  je  me 
persuade  aisément  que  c'était  le  meilleur  de  ceux  qui. 
ont  concouru.  Je  croyais  que  l'Université  se  chargeait  de 
couronner  des  écoliers,  et  que  les  prix  de  l'Académie 
étaient  destinés  à  des  hommes.  —  Mais  si  la  race 
d'hommes  se  perd,  ou  si  elle  ne  concourt  point? — Alors- 
il  ne  faut  pas  donner  aux  enfans  des  sujets  qui  ne  sau^ 
raient  être  bien  traités  que  par  des  hommes.  L'Eloge  de 
Molière,  digne  de  notre  siècle  et  digne  du  suffrage  d'un 
corps  illustre,  ne  pouvait  être  fait  que  par  un  philo- 
sophe. Quand  j'ouvre  V Éloge  de  M.  de  Chamfort,  et 
que  je  vois,  dès  la  première  ligne,  l'Académie  appelée 
le  sanctuaire  des  lettres ,  le  ton  m'est  donné ,  et  je  n'ai 
plus  envie  de  lire.  Les  petites  fleurs  de  rhétorique,  les 
petites  vues,  les  petites  réflexions,  même  celles  qui  ont 
encore  un  air  de  nouveauté  pour  bien  des  gens,  ne  sau- 
raient aujourd'hui  se  procurer  un  succès  durable.  L'art 
d'arranger  les  idées  courantes  avec  un  peu  d'ordre,  et 
une  certaine  facilité  et  pureté,  est  le  mérite  du  siècle, 
de  la  culture  générale,  et  non  de  l'auteur.  Les  idées  de 
M.  de  Chamfort  sur  l'art  dramatique  sont  vagues  et  in- 
décises ;  elles  ne  tiennent  à  rien,  parce  qu'elle!  ne  vien- 
nent pas  de  souche;  en  voit  qu'on  peut  les  prendre  par 
poignées,  et  les  arracher  de  sa  tête  sans  qu'il  en  coûte 
un  atome  de  sa  propre  substance.  C'est  que  ce  n'est  pas 
un  penseur  ;  et  j'aime  mieux  les  erreurs  d'une  tête  pe- 
sante que  toutes  les  vérités  nichées  dans  une  tête  vide. 
Mais  dans  les  idées  acquises  ou  à  acquérir,  il  faut  du 
moins  faire  un  bon  choix.  M.  de  Chamfort  dit,  d'après 
Marmontel ,  que  le  tragique  ancien  naissait  d'une  fatalité 
aveugle,  et  que  Corneille,  par  un  effort  de  génie,  prit 
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rintérêt  dans  les  passions.  L'effort  da  génie  du  grand 
Corneille  consistait  à  imiter  TéchaSsiudage  et  la  forfante- 
rie du  théâtre  espagnol,  qu'il  avait  étudié^  et  dont  les 
auteurs  ne  pouvaient  pas  adopter  le  dogme  de  la  fata- 
lité, parce  qu'ils  n'étaient  pas  philosophes  et  qu'ils  ne 
traitaient  pas  des  sujets  grecs;  et  comme  Corneille  avait 
plus  de  grandeur  et  de  tête  que  ceux  qui  lui  avaient 
servi  de  modèles ,  il  s'est  fait  un  grand  nom  malgré  son 
mauvais  goût.  Je  ne  suis  pas  plus  content  de  la  manière 
d'écrire  de  M.  de  Chamfort  que  du  vague  de  ses  idées.  Il 
parle  d'un  genre  qui  exclut  du  théâtre  ce  bel  assorti- 
ment de  parties  heureusement  combinées  sans  lequel  il 
n^y  a  point  de  vraie  création.  Je  suis  charmé  que  mes- 
sieurs de  l'Académie  aiment  ces  phrases-là ,  mais  je  ne 
m'y  ferai  pas.  M.  de  Chamfort  observe  très-bien  que 
le  trône  de  Molière  est  encore  vacant  ;  il  me  permettra 
pareillement  de  remarquer  que  la  chaire  d'où  Ton  doit 
prononcer  son  Éloge  est  aussi  encore  à  remplir. 


Le  216  janvier  n'a  pas  seulement  été  un  jour  fortune 
pour  M.  Dornal  et  mademoiselle  Amélie  (i),  à  Smyrne, 
ça  été  encore  un  jour  glorieux  pour  M.  Moreau,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris.  On  fit  ce  jour  l'ouverture  du 
nouveau  théâtre  de  l'Opéra  du  Palais-Royal  par  l'opéra 
de  Z oroastre  y  paroles  de  feu  Cahusac,  psalmodie  et  airs 
de  danse  de  feu  Rameau.  C'était  un  grand  jour  pour 
Paris,  quoique  les  opérations  de  finances  qui  l'avaient 
précédé  n'eussent  monté  les  esprits  ni  à  la  musique  ni  à 
la  danse.  M.  le  maréchal  de  Biron,  colonel  des  Gardes- 
Françaises,  présida  en  personne  à  la  police  des  carrosses 

(i)  Personnages  delà  comédie  du  Marchand  de  Smyrne ,  dont  il  vienl  d'èlre 
rendu  compte. 
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pour  rarrivée  et  la  sortie.  Tout  se  passa  avec  beaucoup 
d'ordre  extérieurement,  au  moyen  d'une  garde  doublée 
ou  triplée,  distribuée  dans  tout  le  quartier  du  Palais- 
Royal,  et  occupant  toutes  les  avenues  de  l'Opéra.  Inté- 
rieurement il  y  eut  de  la  presse  et  beaucoup  de  bruit.  On 
étouffait  dans  le  parterre  sans  pouvoir  remuer  ni  sortir  ^ 
et  tout  le  premier  acte  fut  interrompu  par  des  cris  et  du 
tumulte»  La  construction  d'une  nouvelle  salle  offrait  une 
occasion  bien  naturelle  d'asseoir  le  parterre,  et  de  bannir 
de  nos  spectacles  cette  coutume  barbare  qui  laisse  le  par- 
terre debout,  et  entretient  ainsi  un  bruit  et  un  mouve- 
ment continuels  pendant  la  représentation  :  on  n'en  a  rien 
fait,  et  ce  sera  comme  ci-devant  à  qui  criera  le  plus  fort, 
des  acteurs  ou  des  spectateurs.  Les  premiers  auront  du 
moins  l'avantage  de  crier  plus  faux  encore;  car,  pour 
marquer  les  progrès  qu'on  fait  de  jour  en  jour  en  musi- 
que ,  on  a  supprimé  dans  cette  nouvelle  salle  le  clavecin  j 
et  l'on  a  mis  à  sa  place  les  contre-basses,  dont  les  manches 
gênaient  la  vue  de  la  petite  loge  de  M.  le  prince  de  Conti. 
Excellente  raison  pour  se  passer  d'un  clavecin  dans  un 
orchestre!  L'opéra  a  excessivement  ennuyé;  on  l'a  trouvé 
triste  et  froid,  et  long  à  périr;  mais  la  salle  a  générale- 
ment réussi.  Le  public  en  a  marqué  son  contentement  à 
M.  Moreau  par  des  applaudissemens  réitérés,  et  la  ville 
de  Paris,  à  laquelle  l'exercice  du  privilège  de  l'Opéra  est 
toujours  confié,  a  accordé  à  son  architecte  une  gratifica- 
tion de  cinquante  mille  livres.  Cette  salle,  dont  la  coupe 
e^ très-agréable ,  a  quatre  rangs  de  loges,  et  dans  le 
fond  ce  qu'on  appelle  le  paradis  est  au  cinquième  étage. 
Elle  est  vraiment  charmante,  elle  a  de  la  grâce,  et  je  suis 
persuadé  qu'on  est  parfaitement  bien  dans  toutes  les 
loges  et  dans  tous  les  points  de  la  salle  pour  voir,  tout 
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comme  on  était  à  peu  près  également  mal  dans  toutes  les 
places  de  la  salle  maussade  des  Tuileries ,  construite  par 
les  soins  de  M.  Soufflot.  Cet  architecte  est  le  seul  qui  ne 
doive  pas  être  content  de  la  salle  du  Palais-Royal.  Celle 
des  Tuileries ,  que  TAcadémie  royale  de  Musique  vient 
de  quitter,  doit  être  occupée  après  Pâques  par  la  Comé- 
die Française  ^  en  attendant  qu'on  lui  construise  une  salle 
neuve  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  On  a  trouvé  le 
théâtre  de  la  salle  du  Palais-Royal  trop  peu  éclairé  ;  mais 
c'est  la  faute  des  directeurs  ;  peut-être  aussi  la  salle  est- 
elle  trop  éclairée  pour  que  le  théâtre  puisse  l'être  conve- 
nablement. Ces  deux  lustres  à  vingt-quatre  bougies  cha- 
cun, suspendus  sur  l'amphithéâtre,  répandent  dans  la 
salle  une  clarté  très-nuisible  au  théâtre.  Mais  à  Paris  on 
ne  va  pas  au  spectacle  seulement  pour  voir ,  on  veut 
aussi  être  vu  ;  ainsi  ce  mal  est  sans  remède. 


On  a  fait  sur  la  pièce  des  D^ux  Amis  le  quatraia 
suivant  : 

J'ai  vu  de  Beaumarchais  le  drame  ridicule , 
Et  je  vais  en  un  mot  vous  dire  ce  que  c'est  ; 

C'est  un  change  où  l'argent  circule 

Sans  produire  aucun  intérêt. 

Il  faut  que  M.  de  Beaumarchais  ait  beaucoup  de  torts , 
car  il  n'a  point  d'amis  ;  un  homme  mit  sur  l'affiche ,  le 
jour  de  la  première  représentation  des  Deux  Amis  :  Par 
un  auteur  qui  n'en  a  aucun.  Son  père,  Caron,  était  un 
horloger  de  réputation,  qui  lui  a  laissé  une  fortune  hon- 
nête. Lui-même  était  déjà  habile  dans  le  même  art ,  et 
l'on  prétend  qu'il  trouva ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  le  secret 
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de  rëcliappement  de  Graham,  qui  contribua  beaucoup  à 
enrichir  son  père.  Il  valait  bien  mieux  faire  de  bonnes 
montres  qu'acheter  une  charge  à  la  cour,  faire  le  fendant, 
et  composer  de  mauvaises  pièces  pour  Paris.  Comme ,  à 
la  troisième  représentation  de  l'opéra  de  Zoroasti'e,  la 
salle  était  assez  vide,  M.  de  Beaumarchais  dit  à  made- 
moiselle Arnould  :  «  Sous  huit  jours,  quand  tout  le  monde 
aura  vu  la  salle,  vous  n'aurez  personne  ou  bien  peu  de 
monde. — Vos  Amis  nous  en  enverront,  »  lui  répond 
mademoiselle  Arnould.  Cette  actrice,  connue  aussi  sous 
le  nom  de  Sophie,  est  en  possession  de  dire  des  épi- 
grammes.  C'est  elle  qui  disait,  en  voyant  qu'il  n'y  avait 
personne  à  la  seconde  représentation  de  Guillaume  Tell: 
«  Voilà  un  auteur  qui  fait  mentir  le  proverbe  :  Point  d'ar- 
gent ,  point  de  Suisses.  »  Lorsque  après  la  fameuse  aven- 
ture du  Siège  de  Calais  de  M.  de  Belloy ,  mademoiselle 
Clairon  quitta  le  théâtre  pour  avoir  été  mise  au  Fort- 
l'Evêque,  et  qu'elle  dit,  avec  une  emphase  tout-h-fait 
touchante  et  pathétique ,  que  le  roi  était  le  maitre  de  sa 
vie  et  de  sa  fortune ,  mais  qu'il  ne  l'était  pas  de  son  hon- 
neur, Sophie  lui  répondit:  «  Vous  avez  raison,  made- 
moiselle ;  où  il  n'y  a  rien ,  le  roi  perd  ses  droits.  »  Sophie 
passe  pour  avoir  été  en  ménage  réglé  pendant  huit  jours 
avec  M.  Bertiti ,  des  parties  casuelles ,  autrement  dit 
Bertinus.  Un  jour  deux  hommes  se  trouvant  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  derrière  Sophie,  sans  le  savoir,  plaignaient 
beaucoup  M.  Bertin  des  infidélités  et  mauvais  procédés 
qu'il  avait  essuyés  de  la  part  de  ces  demoiselles ,  ajoutant 
qu'il  ne  le  méritait  pas ,  qu'il  était  généreux ,  aimable , 
facile;  que  sais-je?...  Mademoiselle  Arnould  se  retourne, 
et  dit  :  «  On  voit  bien  que  ces  messieurs  ne  l'ont  pas  eu.  » 
On  pourrait  faire  un  petit  recueil  des  bons  mots  de 
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talent  pour  le  théâtre.  Du  reste,  il  a  vécu  heureux.  Sa 
^ande  inquiétude  était  de  déplaire  à  la  feue  reiue  en  se 
faisant  enterrer  chez  les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
oii  il  avait  été  élevé.  Ces  pères  étaient  véhémentement 
soupçonnés  de  jansénisme  par  Sa  Majesté,  et  le  président, 
par  faiblesse,  avait  promis  à  sa  pieuse  et  orthodoxe  sou- 
veraine de  faire  porter  ses  os  ailleurs  ;  il  n'avait  pourtant 
pas  envie  de  rien  changer  à  ses  dispositions ,  et  il  mourait 
de  peur  de  mourir  avant  la  reine,  et  qu  elle  ne  découvrît 
après  son  départ  cette  petite  supercherie; 


k'«».'%» 


FEVRIER. 


Paris  ,  i5  février  1770. 


On  peut  se  rappeler  une  aventure  fort  triste  qui  a  fait 
l'entretien  de  Paris  pendant  quelques  instans ,  il  y  a  en- 
viron un  an  ou  dix-huit  mois ,  et  qui  est  ensuite  tombée 
dans  ce  profond  oubli  qui  engloutit  tout  dans  cette  ville 
immense.  On  assurait  qu'une  fille,  forcée  par  d'injustes 
parens  à  se  faire  religieuse  contre  son  inclination ,  et 
malgré  ses  représentations,  s'était  pendue  de  désespoir 
dans  le  parloir  du  couvent  de  la  Conception,  rue  Saint- 
Honoré,  le  jourmême  qu'elle  devait  prononcer  ses  vœux. 
Je  n'ai  jamais  pu  m'assurer  de  la  vérité  de  ce  fait;  cela 
n'est  guère  possible  à  Paris,  parce  que,  dans  la  première 
chaleur,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  le  moindre 
doute  sur  un  fait,  et  le  lendemain  ce  fait  n'occupe  plus 
personne.  On  n'a  jamais  pu  savoir  le  nom  de  famille  de 
cette  victime  infortunée,  et  il  est  à  croire  que,  si  la  sur- 
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prise  et  l'effroi  du  premier  moment  ont  fait  parler  quel- 
ques témoins  indiscrets  de  cette  cruelle  catastrophe ,  la 
réflexion  leur  aura  bientôt  fermé  la  bouche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  La  Harpe  a  cru  ce  sujet 
propre  à  être  traité  sur  la  scène  ;  non  qu'il  se  soit  flatté 
de  le  voir  jouer  sur  nos  théâtres;  nous  sommes  bien  loin 
d'employer  nos  théâtres  à  un  but  aussi  grand  et  aussi 
noble  que  celui  de  la  réformation  des  mœurs  :  inais  cette 
impossibilité  ne  l'a  pas  empêché  d'en  faire  une  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Mêlante j  ou  la  Re^ 
ligieuse.  Depuis  quinze  jours  il  l'a  lue  à  quinze  cercles 
différens;  le  moindre  de  ces  cercles  était  composé  de 
vingt  personnes,  il  y  en  a  eu  de  trente  à  quarante  :  on 
dit  que  M.  de  La  Harpe  est  encore  retenu  pour  trois  se- 
maines, jour  pour  jour;  ainsi  il  lui  reste  encore  une 
vingtaine  de  cercles  à  toucher.  La  mode  s'en  est  mêlée , 
tout  le  monde  veut  avoir  assisté  à  une  de  ces  lectures; 
c'est ,  après  les  opérations  de  finances ,  l'affaire  la  plus  im- 
portante du  jour  :  si  la  poitrine  de  M.  de  La  Harpe  peut 
résister  à  ces  assauts  journaliers  ,  et  si  tant  de  lectures 
ne  le  conduisent  pas  au  terme  fatal  où  il  a  été  obligé  de 
conduire  son  héroïne,  il  n'y  aura  bientôt  plus  personne 
à  Paris  qui  n  ait  entendu  lire  sa  tragédie. 

Cette  pièce  est  généralement,  et  avec  raison,  regardée 
comme  un  très-bel  ouvrage  :  elle  est  écrite  avec  une  pu- 
reté et  une  noblesse  ravissantes.  Il  faut  la  placer  immé- 
diatement après  les  pièces  de  M.  de  Voltaire  ;  car,  depuis 
cet  homme  immortel,  on  n'a  pas  vu  sur  nos  théâtres  des 
vers  de  cette  beauté.  Le  caractère  de  M.  de  I^  Harpe  est 
d'être  sage,  harmonieux,  noble  et  pur;  mais  il  n'est  pas 
aussi  sensible  ni  aussi  touchant  que  son  maître^  qui  est 

notre  maître  à  tous.  Le  troisième  acte  de  Mélanie  ne 
ToM.  VI,  a3 


354  CORRESPOIfDAJîrCE  LITTÉHAIRê, 

vaut  pas  les  deux  premiers  :  on  a  remai^quë  avec  raison 
que  Mélanie  y  parlait  trop  long-temps;  une  personne 
qui  a  pris  le  parti  de  mourir,  et  qui  n'en  peut  plus  rap- 
peler,  n'a  plus  ni  emportemens  de  colère,  ni  transports 
de  tendresse;  tout  est  fini  pour  elle,  son  ame  ne  s'arrête 
plus  sur  aucun  objet  extérieur  avec  un  certain  degré 
d'intérêt.  Tous  ses  mouvemens  violens  pouvaient  et  de- 
vaient précéder  le  sacrifice  de  la  vie,  et  je  pense  que 
M.  de  La  Harpe  avait  assez  d'étoffe  pour  mettre  sa  pièce 
en  cinq  actes ,  s'il  s'était  donné  le  temps  de  se  pâtétror 
plus  profondément  de  son  sujet. 

En  général ,  le  caractère  de  Mélanie  est  celui  de  toute 
la  pièce  qui^st  le  moins  décidé.  Est-elle  dévote?  est-elle 
esprit  fort?  on  n'en  sait  rien.  Je  vois  bien  que  le  poète 
lui  a  donné  cette  dernière  qualité,  puisqu'elle  n'a  pas  le 
moindre  remords  de  s'être  empoisonnée,  et  qu'il  a  voulu 
lui  conserver  son  caractère  de  sagesse,  en  ne  hasardant 
aucun  combat  entre  la  religion  et  la  pasiion  et  la  philo- 
sophie d'une  jeune  pensionnaire  de  dix-huit  ans;  mais 
avec  de  la  sagesse  on  ne  fait  souvent  rien  qui  vaille.  Le 
caractère  de  Mélanie  devait  être  un  chef-d'œuvre  de 
douceur,  de  dévotion,  de  passion,  d'énergie  et  de  fer- 
meté :  quand  cette  fille  a  dit  quatre  mots,  il  faut  que  je 
sente  qu'elle  est  capable  de  se  donner  la  mort  si  son  père 
la  pousse  à  bout. 

Après  avoir  entendu  cette  lecture,  je  me  suis  plus  que 
jamais  confirmé  dans  l'opinion  que  la  vraie  tragédie, 
celle  qui  n'existe  point  en  France ,  celle  qui  est  encore 
à  créer,  ne  pourra  être  écrite  qu'en  prose,  et  ne  s'ac- 
commodera jamais  du  langage  pompeux ,  arrondi  el  phra- 
sicr  du  vers  alexandrin.  Il  est  impossible  de  d(Hiner  à  ce 
vers  moins  d emphase,  plus  de  force  et  de  simplicité 
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qu'il  n'en  a  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La  Harpe;  et  c'est 
ce  vers  qui  tue  à  tout  moment  l'effet^  et  qui  empêche  le 
poète  de  m'arracber  le  cœur,  de  me  déchirer  les  en- 
trailles. Comment  le  pourrait-il  si,  dans  le  langage  céré- 
monieux que  ce  vers  entraîne  ^  il  ne  peut  jamais  appeler 
le  curé  Monsieur  le  curé  y  si  c'est  toujours  un  pasteur 
dont  la  sollicitude ,  etc^  ?  Comment  le  pourrait-il  si ,  au 
lieu  de  dire  le  mot  qui  porte  coup ,  il  est  obligé  d'embellir 
et  d'afFaib}ir  ce  mot  par  une  épithète?  Je  soutiens  que 
toutes  nos  plus  belles  pièces  sont  de  la  poésie  épique ,  et 
ne  sont  pas  de  la  poésie  dramatique  ;  que  ces  deux  poé- 
sies sont  essentiellement  différentes ,  et  que,  puisque  les 
Français  n'ont  point,  comme  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Italiens  modernes,  un  vers  dramatique,  il  faut  qu'ils 
écrivent  leurs  tragédies  en  prose,  ou  qu'ils  n'en  aient 
jamais  de  vraies.  Je  lis,  avec  autant  de  transport  et  d'ad- 
miration que  qui  que  ce  soit,  les  discours  de  Didon  plain- 
tive dans  le  quatrième  chant  de  V Enéide;  mais  je  sou- 
tiens que  Didon ,  sur  le  théâtre,  ne  peut  parler  la  langue 
divine  de  Virgile,  et  qu'il  faut  qu'elle  parle  celle  de 
Metastasio  : 

Ah  !  non  lasciarmi ,  no , 
Beir  idol  mio  I 
Di  chi  mi  fiderô 
Se  lu  m*  inganni  ? 

Voilà  la  simplicité,  la  pureté,  la  sotte  de  beauté  que 
comporte  le  vers  dramatique.  Si  la  pièce  de  M.  de  La 
Harpe  était  écrite  dans  ce  goût-là ,  je  prétends  que  per- 
sonne n'en  pourrait  soutenir  la  lecture,  encore  moins  la 
représentation;  on  y  mourrait  de  douleur,  parce  que  le 
sujet  est  d'un  pathétique  et  d'une  ibree  que  l'arrondisse- 
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ment  céi^monieux  de  son  vers  alexandrin  afFaiblit  et 
tue  à  tout  instant.  Olez  à  son  ouvrage  la  forme  drama- 
tique ,  donnez-lui  celle  d'une  héroïde  ;  conservez  les  dis- 
cours, ils  seront  superbes ,  et  je  n'aurai  plus  d'objection 
à  faire  :  car,  dans  la  poésie  épique,  c'est  le  droit  du 
poète  de  se  montrer  toujours  à  côté  de  ses  héros,  c'est 
lui  qui  parle  lors  même  qu'il  fait  parler  les  autres;  mais 
dans  la  poésie  dramatique,  le  sublime  de  son  art,  c'est 
de  ne  se  jamais  rappeler  à  l'idée  du  spectateur. 

Faudra-t-il  donc  jeter  Racine  et  Voltaire  au  feu?  Non, 
il  faut  les  admiver  et  les  lire  éternellement;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'à  la  représentation  leurs  tragédies 
puissent  avoir  la  vérité  frappante,  ou  produire  l'impres- 
sion terrible  des  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide; 
le  jeu  d'enfant  percera  toujours  par  quelque  coin.  Vous 
verrez  ,  il  est  vrai ,  les  chefs-d'œuvre  des  plus  beaux  et 
des  plus  rares  génies  de  France ,  mais  vous  remarquerez 
aussi  la  fausseté  de  l'instrument;  et  la  plupart  du  temps 
il  n'y  aura  point  d'accord  entre  le  pinceau  de  l'auteur  et 
le  sujet  du  tableau.  Et  pour  trancher  le  mot  sur  le  plus 
bel  ouvrage  du  Théâtre-Français,  sur  Mahomet,  croyez- 
vous  qu'un  homme  de  goût,  dans  l'acception  rigide  du 
terme ,  puisse  entendre  sans  peine  des  Arabes,  c'est-à- 
dire  une  troupe  de  brigands  et  de  pâtres  subjugués  par  le 
fanatisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  barbare ,  parler  une 
langue  pleine  d'harmonie,  de  grâce  et  de  charme,  une 
langue  dont  le  choix  d'expressions,  la  pureté  et  la  noblesse 
supposant  un  peuple  policé  depuis  plusieurs  siècles ,  et 
chez  qui  la  culture  des  arts  et  des  talens  de  l'esprit  a  été 
poussée  à  un  haut  degré  de  perfection  ?  Ne  demandera- 
t-il  pas  que  l'âpreté  de  la  langue  réponde  à  l'âpre  té  des 
mœurs  ?  Cette  âpreté  ne  consistera  pas  dans  un  langage 
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incorrect  et  barbare ,  mais  dans  je  ne  sais  quoi  de  sau- 
vage, d'agreste  et  d'inculte,  dans  un  caractère  d'étran- 
getë  que  l'homme  de  génie  peut  seul  trouver,  et  dont 
notre  petit  goût  léchë,  peigné ,  frisé ,  ne  se  doute  seule- 
ment pas  :  si  vous  voulez  montrer  la  nature  physique 
terrible  et  grande,  si  voulez  peindre  les  débordemens 
des  eaux ,  les  ravages  des  ouragans ,  ce  n'est  pas  avec  le 
pinceau  gracieux  de  l'Albane  que  vous  réussirez^ 

Que  nous  sommes  encore  peu  avancés  dans  la  carrière 
du  génie  !  Et  nous  avons  l'ineptie  de  penser  que  tout  est 
fait ,  et  de  nous  plaindre  qu'on  ne  nous  a  rien  laissé  à 
faire!  Oui ,  malheureusement,  tout  parait  fait  pour  nous,, 
et  nous  n^avons  qu'à  nous  enorgueillir  de  nos  grands 
hommes, parce  qu'il  ne  nous  en  viendra  plus;  mais  notre 
gloire  passera  ,  si  jamais  la  génération  d'enfans  est  rem- 
placée par  une  génération  d'hommes. 

Voilà  une  théorie  qu'il  serait  aisé  d'approfondir  da- 
vantage et  d'exposer  dans  tout  son  jour,  si  l'on  était  cu- 
rieux de  se  faire  lapider  en  face  de  la  Comédie  Française  : 
en  attendant  que  je  sois  digne  de  la  couronne  du  martyre^ 
je  vous  supplie  de  me  garder  le  secret  de  mes  hérésies. 


<  I  ] 


Dieu. a  accordé  dans  sa  miséricorde,  au  patriarche  de 
Ferney,  le  don  de  bien  des  rôles  ;  mais  on  ne  devinerait 
pas  celui  dont  il  vient  de  se  charger  en  dernier  lieu.  Le 
père  temporel  des  Capucins  du  pays  de  Gex  étant  décédé^ 
M.  de  Voltaire  a  écrit  au  pape  pour  en  demander  la  place; 
Clément  Ganganelli  (i),  qui  a  plus  d'esprit  que  Clément 
Rezzonico  (îî),  lui  en  a  envoyé  les  patentes,  et,  en  con- 
séquence ,  le  seigneur  patriarche  a  pris  possession  de  la 

(i)  Clément  XIV. 
(a)  Glémenl  Xllf. 
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dignité  de  père  temporel  des  révérends  pères  Capucins 
du  pays  de  Gex.  Cette  dignité  le  mettra  en  liaison  plus 
étroite  avec  Tévêque  d'Annecy,  à  qui  le  père  temporel 
cherchera  h  rembourser  les  tours  que  Sa  Grandeur  a 
voulu  jouer  au  seigneur  de  Ferney  Tannée  dernière.  On 
prétend  qu'il  lui  a  déjà  écrit  quelques  lettres  signées 
d'une  croix  f  et  f^oltaire^  Capucin  indigne.  Il  dit  que 
ceux  qui  ont  prévu  qu'il  mourrait  Capucin  ne  se  sont 
pas  trompés ,  et  qu'il  s'estimerait  très-heureux  si  j  à  son 
âge  y  il  pouvait  lui  arriver  de  bonnes  fortunes  de  Capu- 
cin. Je  ne  doute  pas  que ,  sous  sa  temporalité,  l'ordre 
séraphique  ne  recouvre  bientôt  son  ancienne  splendeur. 
Un  homme  qui  fait  de  temps  en  temps  un  tour  à  Ferney, 
et  qui  en  arrive ,  nous  conta  l'autre  jour  qu'à  son  arrivée 
le  patriarche  lui  dit  :  «  Vous  me  trouverez  bien  changé  : 
on  devient  cagot  à  mesure  qu'on  vieillit  ;  j'ai  pris  l'habi- 
tude de  me  faire  faire  quelque  lecture  pieuse  en  me  met- 
tant à  table,  d  £n  effet ,  ou  commença  à  lire  un  sermon 
du  Petit'Caréme  de  Massillon ,  pendant  lequel  le  pa- 
triarche s'écriait  toujours  :  «  Ah  !  que  c'est  beau  !  quel 
style  !  quelle  harmonie  !  quelle  éloquence  !  »  Et  puis  tout 
à  coup,  au  bout  de  trois  ou  quatre  pages  de  lecture,  il 
dit  :  «  Tirez  Massillon.  »  On  ferma  le  livre,  et  son  admi- 
rateur se  livra ,  à  son  ordinaire ,  à  toute  la  verve  et  à 
toute  la  folie  de  son  imagination ,  qui  aura  bien  de  la 
peine  à  contracter  la  gravité  nécessaire  à  un  père  tem- 
porel de  Capucins. 


Il  vient  de  paraître  une  brochure  in-8*  de  douze  cents 
pages ,  intitulée  :  Le  Songe  cTlrus^  ou  le  Bonheur,  conte 
en  vers,  dédié  à  J.-J.  Rousseau;  suivi  de  Syli^estre ,  conte 
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en  prose,  el  de  plusieurs  apologues  (i)  qui  sont  en  vers. 
J.-J.  Rousseau  n'a  point  d'admirateur,  il  a  des  dévots  : 
né  avec  toutes  les  qualités  d'un  chef  de  secte,  il  s'est 
trouvé  déplacé  dans  son  siècle ,  dont  l'esprit  tend  à  une 
association  générale  de  culture  et  de  philosophie,  fondée 
sur  une  grande  indifférence  pour  toutes  les  opinions  parti- 
culières :  on  ne  veut  plus  se  partager  aujourd'hui  en  sectes, 
ni  faire  pot  à  part  ;  c'était  la  fureur  des  siècles  précédens, 
elle  est  passée.  Voltaire  a  senti  la  pente  de  son  siècle ,  il 
en  est  devenu  l'apotre.  Rousseau  aurait  joué  un  grand 
rôle  il  y  a  deux  cents  ans;  comme  réformateur,  il  aurait 
pu  éti^  l'ame  d'une  révolution  générale;  dans  ce  siècle, 
il  meurt  oublié  en  Dauphiné,  sans  avoir  produit  un  effet 
mémorable.  Peut-être  est-il  plus  heureux  aujourd'hui  que 
dans  le  temps  de  ses  grands  succès  accompagnés  de 
grands  revers.  On  prétend  qu'il  a  enfin  épousé  sa  ser- 
vante tout  de  bon,  el  qu'à  cette  occasion  il  s'est  refait 
catholique  pour  la  seconde  fois;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  vit  paisiblement  depuis  quelque  temps  dans  un  vil- 
lage du  Dauphiné  (2).  L'auteur  du  Songe  (Tlrus  est  un 
de  ses  dévots.  Ce  dévot  anonyme  est  un  honnête  garçon 
sans  doute;  mais  on  ne  saurait  Ure  ses  insipidités  pleines 
d'honnêteté  et  d'ennui. 

(i)  L'auteur  du  Songe  tClnu  (Paris,  Costard,  1770,  in-80)  se  nommait 
F.  Joseph  Marteau.  Celait  un  arocat  né  à  Boulogne-sur-Mer.  On  trouve  quel- 
ques fiables  de  lui  dans  le  tahlier  francau  de  M.  L.  Th.  Hérissant;  Paris, 
1771,  in-ia.  (B.) 

(i)  J.-J.  Rousseau  était  alors  retiré  à  Monquin ,  près  Bourgoin.  Voir  \ His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J,-J.  Rousseau,  par  M.  de  Musset -Palhay, 
nouvelle  édition;  Paris,  1827,  p.  3i3. 
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Paris  ,  I  er  mars  1 770. 

Le  19  du  mois  passé  on  donna  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  la  première  représentation  Ae.Sihain^ 
comédie  en  vers  libres  et  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,* 
par  M.  Marmontel,  de  l'Académie  Française;  la  musique 
est  de  M.  Grétry.  Yoilà,  en  moins  de  dix-huit  mois ,  le 
quatrième  ouvrage  de  ce  charmant  compositeur  qui  ré- 
unit tous  les  suffrages.  M.  Marmontel,  en  s'annonçant 
publiquement  pour  le  père  de  Sili^ain,  a  en  même  temps 
légitimé  le  Huron  et  Lucile^  enfans  exposés  et  reniés  à 
leur  naissance.  Ils  doivent  tous  les  trois  infiniment  à  leur 
bon  parrain  Grétry,  qui,  au  moyen  d'une  musique  pleine 
de  génie  et  de  goût,  leur  a  procuré  un  établissement 
très-avantageux  dans  le  quartier  de  la  Comédie  Italienne, 
et  qui  a  rendu  en  dernier  lieu  le  même  service  au  Ta- 
bleau parlant^  de  M.  Anseaume.  Mais  en  travaillant 
avec  tant  de  facilité  et  de  succès ,  en  nous  charmant  par 
ses  ouvrages,  ou,  s'il  faut  parler  comme  l'abbé  Arnaud, 
en  doublant  notre  existence ,  M.  Grétry  nous  a  fait 
craindre  pour  la  sienne.  Il  a  la  poitrine  faible  et  mau- 
vaise ,  il  crache  souvent  le  sang ,  il  ne  se  ménage  pas 
assez;  eh  !  le  moyen  de  se  ménager,  quand  on  est  amou- 
reux comme  un  fou  d'une  petite  créature  jolie  comme 
un  cœur ,  et  douée  des  deux  plus  beaux  yeux  noirs  de  la 
France.  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  périr  le  Pergolesi 
français  comme  celui  dltalie ,  à  la  fleur  de  son  âge.  Dé- 
tournons nos  yeux  de  cette  triste  perspective  ;  jouissons 
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de  Taurore,  sans  demander  si  elle  sera  suivie  d'an  beau 
jour. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  des  détails  charmans  ;  mais  le 
grand  mérite  de  M.  Marmontel,  c'est  d'avoir  senti  la 
place  et  le  but  de  l'air;  il  en  était  bien  loin  lorsqu'il 
voulut  mettre  la  Bergère  des  Alpes  sur  la  scène.  On  lui 
demanda  l'autre  jour  comment  il  avait  fait  pour  revenir 
de  ses  erreurs,  et  il  nous  avoua  qu'il  devait  sa  conversion 
à  l'étude  des  drames  du  Metastasio. 

Les  gens  de  la  cour  et  du  monde  se  sont  beaucoup 
récriés  sur  le  but  et  la  morale  de  cette  pièce  :  M.  le  duc 
de  Noailles  a  dit  que  son  résultat ,  en  deux  mots ,  était 
qu'il  faut  épouser  sa  servante  et  laisser  braconner  ses 
paysans.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'on  est  intime- 
ment persuadé  à  la  cour  et  dans  le  grand  monde  que  de 
pareils  sujets  sont  traités  à  dessein  par  les  philosophes 
pour  répandre  leurs  opinions  dangereuses  sur  l'égalité 
de  tous  les  hommes,  sur  le  préjugé  de  la  naissance  ;  et  que 
Sihain ,  par  exemple ,  a  été  composé  en  vertu  d'une 
délibération  prise  par  tout  le  corps  des  Encyclopédistes , 
de  faire  prêcher  à  la  Comédie  Italienne  pendant  le  ca- 
rême de  1770,  par  le  révérend  père  Caillot  et  par  notre 
chère  sœur  en  Dieu  Laruette ,  le  sermon  de  la  chimère 
des  naissances  illustres  et  la  doctrine  abominable  de  la 
liberté  de  la  chasse.  Voilà  comme  on  cherche  toujours 
des  causes  merveilleuses  aux  effets  les  moins  merveilleux. 
On  ne  veut  pas  me  consulter  à  la  cour ,  on  ne  veut  pas 
m'écouler  dans  le  monde;  on  a  tort,  et  la  France  se 
perd;  j'aurais  dit  le  mot  de  l'énigme  :.  c'est  que  ce  que 
l'on  attribue  à  un  projet  comploté  par  tout  le  parti  phi- 
losophique n'est  que  l'effet  très-naturel  de  la  faiblesse 
de  génie  de  M.  Marmontel  et  de  son  peu  de  talent  pour 
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le  genre  dramatique;  c'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'être 
outre  que  d'être  simple;  d'imaginer  des  mœurs  et  des 
événemens  romanesques ,  que  de  trouver  les  événemens 
vrais,  et  de  peindre  les  mœurs ,  telles  qu'elles  sont,  d'une 
manière  intéressante;  c'est  que  ces  touches  de  mœurs 
qui  supposent  dans  le  poète  un  goût  exquis,  qui  exigent 
de  lui  une  justesse  extrême ,  sont  seules  capables  de 
donner  de  la  couleur  et  de  la  physionomie  à  ses  person- 
nages, et  qu'il  ne  faut  pas  croire,  parce  que  les  petits 
drames  de  M.  Sedaine  ont  un  air  simple  et  facile,  qu'il 
soit  aisé  d'en  &ire  de  pareils. 

I^  défaut  de  naturel  gâte  tout  dans  ce  Siluain.  Pour 
nous  donner  l'idée  d'un  bon  seigneur ,  le  poète  lui  fait 
permettre  la  chasse  à  tous  ses  paysans.  Ce  n'est  pas  cela^ 
monsieur  Marmontel;  vous  n'avez  trouvé  là  qu'un  moyen 
sur  de  détruire  entièrement  le  gibier  dans  une  terre  : 
un  bon  seigneur  qui  a  du  sens  et  qui  veut  faire  le  bien 
craindrait,  en  accordant  h  ses  paysans  une  permission 
illimitée  de  chasse,  de  les  détourner  des  soins  qu'exi- 
gent leurs  champs,  de  leur  faire  perdre  l'amour  de  leur 
métier,  et  d'en  faire  une  troupe  de  vagabonds  et  de  vau- 
riens. Il  se  contente  de  faire  tuer  par  ses  gardes  assez  de 
gibier  pour  que  le  cultivateur  n'en  soit  pas. vexé;  et 
quand  il  veut  faire  du  bien  à  son  village,  il  tient  l'enfant 
de  son  voisin,  parce  que  c'est  un  brave  homme;  il  prête 
quarante  écus  à  l'autre,  parce  qu'avec  cette  avance  il  fera 
une  entreprise  utile;  il  marie,  au  moyen  d'une  dot  de 
cent  écus,  la  fille  de  ce  bon  vieillard  qui  a  besoin  d'un 
gendre  pour  soigner  son  petit  bien  ;  il  donne  une  vache 
à  la  pauvre  veuve  qui  demeure  au  bout  de  l'avenue  du 
château,  et  cette  vache  sert  à  occuper  son  loisir,  en 
même  temps  qu'elle  lui  procure  sa  subsistance.  Pour  des 
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chèvres^  j'en  ai  vu  une  quantité  de  distribuées  dans  son 
village;  mais  mon  bon  seigneur  ne  ressemblait  en  rien 
au  seigneur  Marmontel. 

L'idée  de  Sihain  est  empruntée  de  la  pièce  de  M.  Gess- 
ner  de  Zurich ,  intitulée  Eraste  :  on  peut  comparer  ces 
deux  pièces ,  qui  ne  se  ressemblent  guère.  La  fable  alle- 
mande est  conçue  et  développée  d'une  manière  infiniment 
plus  naturelle  que  celle  du  poète  français  :  car  M.  Gess- 
ner  a  le  goût  trop  simple  et  trop  vrai  pour  s'engager 
dans  les  défilés  de  M.  Marmontel.  Il  y  a  dans  la  pièce 
allemande  un  rôle  de  vieux  domestique  qui  n'a  pas  voulu 
abandonner  le  jeune  homme  après  son  mariage  et  dans 
sa  pauvreté  :  ce  rôle  est  sublime. 


La  Religieuse  de  M.  de  La  Harpe  vient  de  paraître 
sous  le  titre  de  Mélanie^  drame  en  trois  actes  et  en 
vers  (i).  Le  bruit  que  les  lectures  de  cercle  en  cercle  ont 
fait  à  Paris ,  et  la  réputation  qu'elles  ont  donnée  à  l'ou- 
vrage y  en  ont  fait  enlever  deux  mille  exemplaires  en 
trois  fois  vingt-quatre  heures;  il  est  vrai  que  la  moitié  dp 
public  a  dit,  après  avoir  lu  :  Quoil  ce  n'est  que  cela  ? 
C'est  un  inconvénient  attaché  à  tous  les  ouvrages  an- 
noncés, prônés  d'avance,  de  ne  jamais  remplir  l'attente 
du  public.  Cependant  M.  de  la  Harpe  a  pris  un  très-bon 
parti  en  lisant  sa  pièce  de  cercle  en  cercle  ;  il  lui  a  pro- 
curé par  ce  moyen  une  vogue  qu'elle  n'aurait  pas  eue , 
et  sans  les  protecteurs  que  ces  lectuf*es  lui  ont  attirés, 
il  n'aurait  pas  eu  peut-être  la  permission  de  la  police 
de  faire  paraître  sa  Religieuse.  Il  existe  quelque  part, 
dans  Paris ,  un  M.  Fontanelle  qui  doit  trouver  bien  in- 
juste le  succès  de  M.  de  La  Harpe.  Ce  M.  Fontanelle  a 

(i)  Âmslerdaro ,  Harrevelt  (Pans,  Lacombej,  1770,  iii-80. 
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fait  9  il  y  a  quelque  temps ,  une  tragédie  intitulée  Ericie, 
ou  la  f^estale  ;  on  croit  y  trouver  quelques  allusions  à 
nos  cloîtres,  et  la  police  lui  donne  pour  censeur  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  afin  de  prévenir  toute  surprise.  Le 
prélat,  devenu  censeur  de  pièces  de  théâtre,  opine  que 
non-seulement  cette  Vestale  ne  peut  être  représentée, 
mais  qu'elle  ne  doit  pas  même  être  imprimée  ;  et  voilà 
mon  pauvre  diable  de  poète  pour  ses  frais  de  compo- 
sition; et  lorsqu'il  parvient  enfin  à  la  faire  imprimer 
clandestinement,  on  envoie  son  colporteur  aux  galères 
pour  en  avoir  vendu.  M.  de  La  Harpe  traite  le  même 
sujet,  mais  sans  le  voiler  ;  il  place  le  lieu  de  la  scène  dans 
le  parloir  d'un  couvent  de  Paris:  une  novice,  un  curé, 
un  père  dur  et  cruel ,  un  amant  passionné ,  en  sont  les 
acteurs;  et  l'auteur  obtient  la  permission  de  vendre  sa 
pièce  publiquement,  et  en  tire  en  quinze  jours  de  temps 
sept  mille  livres.  L'impression  lui  en  a  valu  quatre  mille, 
et  il  a  eu  un  présent  de  trois  mille  livres  de  M.  le  duc 
de  Clioiseul;  ce  présent  a  été  fait  avec  autant  de  grâce 
que  de  noblesse.  M.  de  I^  Harpe  ayant  lu  sa  pièce  chez 
madame  la  duchesse  de  Grammont,  en  présence  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  dit,  après  la  lecture,  qu'il  y  avait  deux 
libraires  qui  lui  en  offraient  mille  écus,  supposé  qu'il 
eût  la  permission  de  la  pubher.  Le  lendemain,  M.  le  duc 
de  Choiseul  lui  écrivit  qu'il  lui  demandait  la  préférence 
sur  les  deux  libraires;  qu'en  conséquence  il  lui  envoyait 
mille  écus,  et  qu'actuellement  que  le  manuscrit  lui  ap- 
partenait, il  priait  M.  de  La  Harpe  de  trouver  bon  qu'il 
lui  en  fît  présent.  Cette  tournure  a  rappelé  à  tout  le 
monde  la  manière  dont  l'impératrice  de  Russie  a  acquis 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot;  c'est  imiter  en  petit  ce 
qu'elle  a  fait  en  grand. 
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Il  faut  conserver  ici  des  vers  que  le  censeur  n'a  pas 
laissé  passer  à  l'impression.  Ils  doivent  être  placés  dans 
la  scène  du  curé  avec  Mélanie^  et  dans  le  discours  de 
cette  infortunée  (i). 

Un  père!...  Il  m'en  faut  un...  Que  n'ai-je  un  père,  hélas  î 

Il  plaindrait  mes  tourmens ,  il  m'ouvrirait  ses  bras. 

Un  père  au  cri  du  sang  n'est  point  inaccessible. 

Et  vous ,  à  mes  transports  qui  vous  montrez  sensible , 

N'étes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 

Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  cruels , 

Qui  m'ont  tous  annoncé,  d'une  voix  formidable, 

Dieu  toujours  irrité ,  l'homme  toujours  coupable  , 

La  nature  en  souffrance ,  et  le  ciel  en  courroux  : 

[Ce  ciel  par  un  traité  qui  s'est  fait  malgré  nous, 

Entre  notre  faiblesse  et  sa  toute-puissance. 

Nous  laissant  le  malheur  et  gardant  la  vengeance? 

Ils  m'ont  dit  que  celui  qui  nous  a  formés  tous  , 

Du  pouvoir  d'opprimer  se  montre  si  jaloux. 

Qu'après  avoir  soumis  sa  faible  créature 

Au  tribut  de  douleur  qu'exige  la  nature, 

Aux  besoins  renaissans,  aux  ennuis ,  aux  travaux , 

Il  lui  commande  encor  d'ajouter  à  ses  maux.  ] 

Ils  m'ont  dit  qu'on  ne  peut  apaiser  sa  colère 

Qu'en  s'imposant  soi-même  un  fardeau  volontaire  ; 

Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés 

Ce  sont  des  yeux  en  pleurs  et  des  cœurs  déchirés. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi ,  j'ai  le  droit  de  lui  plaire. 

Je  vais  éterniser  mes  tourmens ,  ma  misère ,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  de  la  pièce  :  mais 
M.  Saurin,  quia  approuvé  Mélaniey  a  exigé  qu'elle  ne  les 
dît  point. 

(r)  Ces  vers  ont  élé  en  partie  rétablis  par  l'auteur  acte  I,  se.  4  de  la  pièce, 
avec  quelques  variantes  peu  importantes.  Toutefois  les  oeuf  vers  que  nous 
avons  renfermés  entre  crochets  ne  s'y  trouvent  pas. 
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Il  a  paru  une  Lettre  <fun  philosophe  moitié  gai, 
moitié  chagrin,  sur  quelques-unes  de  nos  sottises,  au 
baron  de  ***.  C'est  uo  écrit  de  quarante  pages.  T^  phi- 
losophe est  très-familier  avec  le  baron,  car  il  le  tutme; 
mais  c'est  que  ce  philosophe ,  qui  est  un  plaisant  phi- 
losophe,  a  cru  que  le  tutoiement  d'un  baron  ne  man- 
querait pas  de  lui  donner  bon  air,  et  à  son  style  de  la 
légèreté  et  de  la  gentillesse.  Ce  philosophe  de  bon  ton 
nous  reproche  nos  travers,  nos  frivolités,  notre  engoue- 
ment pour  ce  qu'on  a  ridiculement  appelé  des  waux-halls; 
pour  les  joutes  d'eau  qu'on  a  données  l'année  dernière 
sur  la  Seine;  pour  les  comédiens  de  bois  qui  ont  fait  tant 
de  fortune  à  la  Foire.  Si  la  nation  n'a  d'autre  tort  aux 
yeux  de  l'Eternel  et  de  son  prophète,   le  philosophe 
moitié  gai,  moitié  chagrin,  elle  doit  être  épargnée,  car 
il  y  a  au  moins  un  juste  parmi  elle.  Ce  juste,  c'est  moi: 
je  n'ai  vu  ni  le  waux-hall  delà  Foire,  ni  les  joutes  d'eau, 
ni  les  comédiens  de  bois;  mais  malheureusement  ce  ne 
sont  pas  là  les  vrais  griefs  du  philosophe  contre  la  nation, 
ils  n'ont  fait  que  lui  servir  de  transition.  Pour  en  revenir 
au  seul  grief  réel  qu'il  ait  contre  nous ,  c'est  de  n'avoir 
pas  accueilli  la  Peinture ^  poëme  en  trois  chants,  par 
M.  Lemierre.  Il  prétend  que  l'acharnement  de  quelques 
insectes  subalternes  contre  cette  belle  production  de 
M.  Lemierre  doit  lui  être  un  sûr  garant  de  son  immortalité: 
en  conséquence,  il  nous  en  fait  remarquer  les  principales 
beautés.  Je  commence  à  croire  que  le  philosophe  moitié 
gai,  moitié  chagrin,  est  M.  Lemierre  eu  personne;  ses 
griefs  ont  un  air  si  paternel  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 
Encore  à  cet  égard,  ma  consience  ne  me  reproche  rien. 
Le  poëme  de  M.  Lemierre  parut  l'automne  dernier  (i), 

(i)  Paris;  Lejay,  1769,  in-S». 
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peu  (le  temps  avant  mon  retour  à  Paris.  A  mon  arrivée  j 
je  voulus  m'informer  de  son  succès  ;  il  était  déjà  si  par- 
faitement oublié  que  personne  de  daigna  me  répondre. 
Si  le  public  lisait  la  Lettre  de  M.  Lemierre  au  baron 
de  ***,  il  serait  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  y  a  eu  des 
acharnés  contre  son  poème  (i).  J'ai  voulu  le  lire;  il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'aller  jusqu'au  bout  du  premier 
chant.  Celui  qui  vous  dît  que  M.  Lemierre  écrit  en  fran- 
çais vous  trompe  ;  il  y  a  en  vérité  plus  loin  de  son  jargon 
à  la  langue  des  Racine  et  des  Voltaire ,  que  de  la  langue 
des  Iroquois  à  la  langue  française.  Je  me  serais  donc 
contenté  de  vous  préserver  en  deux  mots  du  danger  de 
cette  lecture,  qui  fait  plus  de  mal  à  l'oreille  que  le  cri 
aigu  et  continu  de  la  lime  du  serrurier;  mais  j'ai  trouvé 
dans  les  papiers  que  M.  Diderot  *a  préparés  pour  celte 
Correspondance,  que  ce  philosophe  a  daigné  s'occuper 
du  poème  de  M.  Lemierre;  il  a  eu  en  vérité  bien  de  la 
bonté.  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  soyez  frusiré  des  ob- 
servations du  philosophe ,  parce  qu'il  ne  vous  sera  pas 
possible  de  lire  l'ouvrage  sur  lequel  elles  ont  été  faites. 
Je  rends  grâce  au  philosophe  moitié  gai,  moitié  chagrin, 
de  m'a  voir  rappelé  le  poème  de  M.  Lemierre,  et  le  de- 
voir de  consigner  dans  ces  feuilles  les  observations  de 
M.  Diderot  (2). 

(i)  Ici  Grimm  n'a  pas  Tair  de  mettre  en  doute  que  cette  Lettre  ne  soit  de 
Lemierre;  mais  ce  n'est  qu'une  supposition  satirique.  Barbier  dans  son  Dic- 
tionnaire n'en  fait  pas  connaître  l'auteur  anonyme. 

(2)  Comme  ces  observations  ont  quelque  étendue ,  les  premiers  éditeurs  de 
Grimm  ont  cru  pouvoir  les  supprimer.  Nous  suivons  cet  exemple;  mais  nous 
croyons  devoir  dire  qu'on  les  trouve  tom.I,  p.654des  Œuvres  de  Diderot, 
édit.  de  Belin. 
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M.  de  Voltaire  a  ëcrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
la  lettre  que  vous  allez  lire  (i)  : 

«  Je  voudrais  bien,  Monseigneur,  avoir  le  plaisir  de 
vous  donner  ma  bénédiction  avant  de  mourir.  L'expres- 
sion vous  paraîtra  un  peu  forte  ;  elle  est  pourtant  dans 
la  vérité.  J'ai  l'honneur  d'être  Capucin.  Notre  général, 
qui  esta  Rome,  vient  de  m'envoyer  mes  patentes:  mon 
titre  est  :  Frère  Spirituel  et  père  Temporel  des  Capucins. 
Mandez-moi  laquelle  de  vos  maîtresses  vous  voulez  re- 
tirer du  purgatoire;  je  vous  jure  sur  ma  barbe  quelle 
n'y  sera  pas  dans  vingt-quatre  heures.  Comme  je  dois 
me  détacher  des  biens  de  ce  monde,  j'ai  abandonné  à 
mes  parens  ce  qui  m'est  dû  par  la  succession  de  feu  ma- 
dame la  princesse  de  Guise ,  et  par  monsieur  votre  in- 
tendant; ils  iront  à  ce  sujet  prendre  vos  ordres  qu'ils 
regarderont  comme  un  bienfait.  Je  vous  donne  ma  bé- 
nédiction. SignéY oi^TLiK^  y  Capucin  indigne,  et  qui  n'a 
pas  encore  eu  de  bonne  fortune  de  Capucin.  » 

ISota.  Nous  avons,  par  celte  lettre,  la  preuve  de  deux 
faits  :  le  premier ,  que  c'est  le  général  des  Capucins  qui 
a  expédié  les  patentes  de  frère  Spirituel  et  père  Temporel 
à  M.  de  Voltaire,  et  non  pas  notre  très-saint  père  Clé- 
ment XrV  ;  le  second ,  que  M.  l'intendant  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  ne  paie  pas  toujours  la  rente  que  son 
maître  doit  à  M.  de  Voltaire,  et  qu'il  a  la  bassesse  de  lui 
retenir  depuis  nombre  d'années  :  c'est  de  l'intendant 
que  je  parle;  car  M.  le  maréchal  de  Richelieu  serait 
sans  doute  incapable  de  faire  ce  tort  au  premier  homme 

(x)  Cette  lettre,  qui  est  datée  du  9  février  1770  dans  la  C<orrespondance  de 
Voltaire,  est  ici  entièrement  défigurée. 
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de  la  nation  :  il  faut  que  son  maraud  d'homme  d'affaires 
aime  aussi  à  jouer  au  noble  jeu  de  Billard  (i). 


C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  l'engouement 
et  l'enthousiasme  qu'on  a  eus  pour  Mélanie ,  pendant 
que  l'auteur  allait  la  lire  de  maison  en  maison  ^  et  l'espèce 
de  déchaînement  qu'elle  a  essuyé  lorsqu'elle  a  été  pu- 
blique. Dans  les  minuties  ^  dans  les  grandes  affaires ,  les 
partis  extrêmes  sont  notre  lot;  il  faut  toujours  s'écrier 
avec  transport  ou  dénigrer  avec  fureur.  On  pouvait 
relever  sans  aigreur  les  défauts  de  la  pièce,  et  rendre 
justice  à  la  douceur  du  style,  à  l'harmonie  de  la  versi- 
fication, qualités  précieuses  et  essentielles  dans  un  poète, 
et  dont  on  sent  le  prix  plus  qu'à  l'ordinaire  quand  on 
quitte  la  lecture  du  poème  de  M.  Lemierre.  L'objection 
la  plus  solide  que  j'aie  entendu  faire  contre  la  pièce  de 
M.  de  I^  Harpe ,  c'est  qu'il  suffit ,  pour  rompre  toutes 
les  mesures  de  son  père,  que  Mélanie,  conduite  à  l'église 
pour  l'émission  de  ses  vœux,  ait  le  courage  de  dire  dis- 
tinctement et  tranquillement  norij  lorsqu'on  lui  deman- 
dera si  elle  veut  être  religieuse.  Cet  acte  de  fermeté 
exige,  après  tout,  moins  de  courage  que  le  parti  qu'elle 
prend  de  s'empoisonner;  il  n'a  qu'un  inconvénient  pour 
M.  de  La  Harpe ,  c'est  de  détruire  sa  pièce  tout  entière. 
Vous  voyez  aussi  que  M.  le  curé  ne  remplit  pas  son  mi- 
nistère dans  la  scène  avec  le  père ,  qui  est  pourtant  la 
plus  belle  dô  la  pièce;  car  après  avoir  inutilement  em- 
ployé le  ton  de  persuasion  et  de  modération ,  il  doit  dé- 
clarer à  ce  père  inflexible  que  les  vœux  de  sa  fille  ne  se 
prononceront  pas,  qu'ils  sont  nuls,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  libres,  et  que  son  ministère  ayant  été  une  fois  em- 

(i)  Allusion  au  banqueroutier  Billard.  Voir  le  dernier  article  de  ce  mois. 
Ton.  VI.  34 
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ployé,  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  d'autoriser ,  par 
son  silence,  une  violence  aussi  contraire  au  droit  naturel 
et  aux  lois  établies ,  qu'opposée  aux  principes  de  la  re- 
ligion. Une  telle  discussion  aurait  entraîné  un  autre 
ton  de  vigueur  et  de  vérité;  mais  quand  vous  teuez 
Mélanie,  n'oubliez  pas  que  vous  lisez  une  héroïde,  passez* 
lui  la  faiblesse  et  le  faux  de  ce  genre,  et  vous  ne  serez 
pas  mécontent. 

Madame  Necker  ayant  envoyé  au  patriarche  l'ouvrage 
de  l'abbé  Galiani  (i)  ,  M.  de  Voltaire  lui  a  fait  la  réponse 
suivante  (2). 

«  Il  me  parait  y  Madame,  que  le  plaisir  de  servir  le 
public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Necker.  On  dit 
qu'il  a  parlé  avec  la  plus  grande  éloquence  à  la  séance  de 
la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  de  plus  en  plus  que  vous 
éliez  faits  l'un  pour  l'autre. 

«J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si  plaisant  à 
propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain  connaît  très- 
bien  notre  nation  :  il  vaut  encore  mieux  l'amuser  que  la 
nourrir.  Il  ne  fallait  aux  Romains  (\\xq  panent  etcircen- 
ses  (3)  ;  nous  avons  retranché  panent ,  il  nous  suffit  du 
circenses ,  c'est-à-dire  de  l'opéra  comique. 

«  Vous  êtes  bien  bonne,  Madame,  de  tenir  encore 
pour  l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir  que  les 
battemens  de  mains  du  parterre  ;  vous  êtes  mon  public. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 


M.  de  Belloy,  citoyen  de  Calais,  maître  faiseur  de 

(i)  Le  Dialogue  sur  le  commerce  des  blés. 

('2)  Cette  lettre  n'a  pas  été  recueillie  dans  les  Œuvres  de  Voltaire. 

(3)  JuvéïrâL,  sat.  X,  vers  81. 
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lagédies  suivant  la  cour,  est  coupable  devant  Dieu  de 
la  tragédie  du  Siège  de  Calais^  et  envers  la  nation  de 
cette  frénésie  humiliante  et  passagère  que  sa  pièce  a  ex* 
citée.  Il  est  vrai  que  M.  de  Bclloy  ayant  composé  sa  tra- 
gédie dans  la  pauvreté  de  son  esprit  et  dans  la  simplicité 
de  son  cœur,  on  ne  peut  contester  son  innocence;  mais 
suivant  la  logique  de  l'Ancien -Testament,  en  vigueur 
chez  le  peuple  de  Dieu,  tout  homme  qui,  par  sa  faute 
ou  sans  sa  faute,  fait  tomber  un  peuple  dans  un  grand 
égarement  doit  être  anathème  devant  le  Seigneur.  Cette 
malédiction  s'est  accomplie  sur  le  sieur  de  Belloy ,  malgré 
mes  prières  et  celles  des  bourgeois  de  Calais,  qui  lui  ont 
décerné  les  honneurs  de  citoyen ,  honneur  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler  en  France;  de  sorte  que  M.  de 
Belloy  est  non-seulement  le  premier,  mais  encore  l'u- 
nique citoyen  de  Calais  qu'il  y  ait  en  Europe.  Mais  cet 
honneur  ne  lui  a  pas  tourné  à  profit  ;  on  dit  que  M.  de 
Belloy  n'en  est  pas  plus  gras,  et  que  ses  protecteurs  l'ont 
laissé  dans  un  état  qui  répond  fort  mal  à  leur  enthou- 
siasme. Il  aurait  pu  lui-même  se  tirer  d'affaire  par  des 
succès  multipliés  au  théâtre  ;  mais  d'abord  après  la  re- 
traite de  mademoiselle  Clairon ,  il  n'a  osé  risquer  aucune 
de  ses  tragédies,  et  depuis  que  madame  Vestris  a  du 
succès  à  la  Comédie,  il  n'a  pas  pu  réussir  à  les  faire  jouer. 
Pour  ne  pas  laisser  le  public  plus  long-temps  dans  l'at- 
tente, il  vient  de  prendre  le  parti  de  les  faire  imprimer. 
Ce  parti  n'est  pas  le  bon;  nos  yeux  sont  trop  exercés ,  et 
on  les  trompe  moins  aisément  que  nos  oreilles.  On  dit 
que  ce  sont  des  tracasseries  sans  nombre  et  sans  fin  avec 
les  Comédiens ,  qui  ont  porté  M.  de  Belloy  à  retirer  ses 
pièces  et  à  les  publier.  Si  cela  est  vrai ,  les  Comédiens  lui 
ont  joué  un  mauvais  tour.  Cependant  il  a  déclaré  dans 
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les  papiers  publics  que  ce  n'est  par  aucun  mécontente- 
ment essuyé  à  la  Comédie  qu'il  a  pris  le  parti  de  mettre 
ses  pièces  au  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  étaient  faites 
depuis  plusieurs  années ,  l'auteur  les  lisait  de  temps  en 
temps  dans  quelques  cercles,  pour  ne  pas  se  laisser  ou- 
blier, par  le  public.  Si  mademoiselle  Clairon  était  restée 
au  théâtre,  on  aurait  donné  Gabrielle  de  Vergy  tout  de 
suite  après  le  Siège  de  Calais.  Depuis  sa  i*etraite,  M.  de 
fielloy  a  composé  sa  tragédie  de  Gaston  et  Boyard  j  pour 
la  faire  jouer  avant  de  risquer  au  théâtre  Gabriellfi  de 
Fergy. 

Voilà  le  nom  des  deux  tragédies  que  M.  de  Belloy  vient 
<le  faire  imprimer  (i),  et  qu'on  n'a  pas  pu  lire,  parce  que 
M.  de  Belloy  ne  sait  pas  écrire.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  sur  ces  deux  pièces;  elles  sont  publiques  et  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans  la  tragédie  qui  porte  le 
nom  de  deux  héros  français,  Gaston  de  Foix  et  Bayard, 
appelé  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche^  l'auteur 
a  pris  pour  fondement  de  sa  fable  la  conspiration  de 
Bresse,  tramée  par  le  comte  Avogare.  Il  serait  difficile 
de  faire  le  dénombrement  de  toutes  les  absurdités,  tant 
historiques  que  poétiques,  dont  cette  pièce  fourmille. 
L'idée  de  transporter  à  Bresse  et  dans  le  seizième  siècle 
la  conspiration  des  poudres  de  Londres  sufHt  pour  vous 
prouver  combien  le  jugement  de  M.  de  Belloy  est  sain  ; 
le  duel  inventé  entre  Gaston  et  Bayard  pour  une  beauté 
italienne  est  un  chef-d'œuvre  d'absurdité  !  Eh  bien,  malgré 
la  pauvreté  de  génie  du  poète,  malgré  des  absurdités  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  malgré  un  style  incorrect, 

(i)  Gaston  et  Bayard,  tragédie,  par  M.  de  Belloy,  citoyen  de  Calais;  Paris, 
veuve  Dnehesne,  1770,  in-8**. —  Gabrielle  de  Vergy ,  tragédie,  par  etc.; 
Paris ,  veuve  Duchesnc ,  1770,  in-8*. 
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diffus  et  faible,  j'aurais  parié  que  cette  pièce  aurait  ob- 
tenu quelque  succès  à  la  représentation.  On  dit  que  les 
Comédiens  se  proposent  de  la  jouer  avant  la  clôture  de 
leur  théâtre,  et  quoiqu'elle  soit  entièrement  tombée  à  la 
lecture ,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  eût  quelque  suc- 
cès, parce  qu'il  y  a  du  mouvement,  des  maximes  et  de 
ces  sentimens  d'élévation  factice  qui  transportent  tou- 
jours d'admiration  le  parterre.  Au  reste,  quoiqu'il  y  ait 
de  plus  grandes  absurdités  dans  Gaston  que  dans  Ga- 
brielle  de  f^ergfj  j'aimerais  cependant  mieux  avoir  fait 
la  première  de  ces  pièces  que  la  seconde  :  il  y  a  du  moins 
dans  Gaston  et  Boyard  quelque  apparence  de  talent  ; 
mais  la  belle  et  malheureuse  Gabrielle  m'a  fait  bâiller,, 
de  façon  que  j'ai  eu  toute  la  peine  du  monde  à  me  ré- 
soudre d'assister  à  son  enterrement.  M,  de  Belloy  accom* 
pagne  ses  pièces  de  préfaces  et  de  notes  historiques,  qui. 
sont  remplies  de  cette  suffisance  d'un  esprit  médiocre  et 
de  cet  ennui  qui  vous  mine  insensiblement  :  c'est  un 
marchand  de  poison  lent,  lequel  n'opère  que  par  nausées^ 
et  à  force  de  redoubler  les  doses.  C'est  de  la  préface  de 
Gaston  et  Baynrd  que  M.  Turgot,  intendant  de  Li- 
moges, a  dit  qu'elle  était  remplie  de  patriotisme  d'an- 
tichambre. Mais  je  crois  M.  de  Belloy  bas  et  rampant  de 
très-bonne  foi ,.  et  par  conséquent,  malgré  sa  bassesse, 
un  bon  et  honnête  garçon  ;  et  je  présume  qu'il  est  réel- 
lement persuadé  qu'il  faut  être  Français  pour  connaître 
l'honneur ,  pour  avoir  des  sentimens  élevés  et  même 
honnêtes;  il  avance  du  moins  ces  bêtises  avec  tant  d'as- 
surance, que  je  ne  saurais  soupçonner  sa  bonne  foi.  Il 
se.  croit  aussi,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  inventeur 
de  la  tragédie  nationale  :  et  pourquoi  ne  le  croirait-il 
pas?  on  le  lui  a  dit  si  souvent. 
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Pendant  que  M.  de  Belloy  se  préparait  à  publier  sa 
tragédie  de  Gabrielle  de  Fergy ,  qu'il  avait  depuis  plus 
de  cinq  ans  dans  son  porte-feuille,  M.  Baculard  d'Arnaud 
faisait  imprimer  Fayel^  tragédie,  également  en  vers  et 
en  cinq  actes,  également  munie  d'une  préface  et  de 
notes  (i).  C'est  le  même  sujet  traité  par  deux  grands 
hommes  également  pauvres  de  génie ,  également  impuis- 
sans,  dont  l'un  se  laisse  aller  à  sa  langueur,  l'autre  se 
démène  comme  un  diable  pour  vous  la  dérober.  Ce 
pauvre  d^Arnaud  croit  que  la  frénésie  de  la  passion  est 
lu  même  que  celle  qui  résulte  d'un  dérangement  d'or- 
ganes; il  ne  se  doute  pas  de  la  liaison  secrète  qui  existe 
entre  les  écarts  de  la  passion,  et  il  croit  qu'on  n'a  qu'à 
passer  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc  pour  avoir 
lair  d'un  homme  agité  et  ballotté  par  une  passion  violente. 
Sou  Fayel  est  un  fou  furieux  qu'il  faudrait  enchaîner 
aux  Petites-Maisons.  Sa  pièce,  malgré  la  bêtise  féroce  du 
(*hûtclain  Fayel,  l'imbécillité  du  preux  de  Vergy,  et  la 
sottise  de  la  belle  Gabrielle  mourante,  a  pourtant  un 
mérite  :  c'est  qu'on  y  retrouve  le  coloris  du  temps,  cet 
espiùt  de  chevalerie,  cet  alliage  d'honneur,  de  bravoure, 
d'amour  et  de  religion,  qui  donnent  à  ces  siècles  si  gros- 
sii^rs  et  si  barbares  un  air  si  poétique.  Depuis  Homère  il 
n*y  a  eu  que  les  siècles  des  croisades  et  de  la  chevalerie 
({iii  aient  ofTert  des  mœurs  favorables  à  la  poésie.  Je  sais 
gtv  à  d'Arnaud  d'avoir  senti  qu'en  faisant  une  tragédie 
des  fureurs  d'un  mari  jaloux,  if  fallait  ennoblir  son  sujet 
par  tout  ce  que  l'histoire  et  l'esprit  du  siècle  pouvaient 
lui  fournir  de  teintes  précieuses  pour  la  couleur  de  ses 
(>ersonnages.  Au  reste,  le  sujet  de  Gabrielle  de  Vergy 

(i)  Ftris,  Lrj«),  1770,  iu-Sp. 
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n'est  pas  un  sujet  de  tragédie  (i);  M.  le  duc  de  La  Val* 
Hère  en  a  fait  une  romance;  et  c'est  là  son  véritable 
cadre.  Mademoiselle  de  Lussan  l'a  rapporté  dans  ses 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe^ Auguste  ^  qui  est  un 
roman  (2).  Vous  savez  que  la  belle  Gabrielle  de  Vergy 
aimait  passionnément  le  sire  Raoul  de.Coucy,  et  qu'elle 
en  était  adorée.  Son  pèreb  maria  malgré  elle  au  châtelain 
de  Fayel.  Coucy,  désespéré,  alla  se  croiser  et  chercher 
un  glorieux  trépan  dans  la  Terre^ainte.  Blessé  à  mort ,. 
il  ordonne  à  son  écuyer  de  fmre  embaumer  son  cœur  et 
de  le  porter  à  la  belle  Gabrielle.  L'écuyer  exécute  fidèle- 
ment la  dernière  volonté  de  son  maître;  il  rôde  avec  son- 
dépôt  autour  du  château  ^  séjour  de  Gabrielle  ;  il  est 
découvert  et  surpris  par  Fayel,  qui  se  saisit  de  la  lettre 
de  Coucy  expirant,  tue  son  écuyer,  et  fait  servir  à  sa 
femme  le  cœur  de  son  amant  à  table  avec  d'autres  mets. 
Gabrielle,  en  apprenant  celte  horrible  vengeance,  se 
laisse  mourir  de  faim..  Nos  deux  poètes  ont  eu  l'attention 
de  faire  guérir  Raoul  de  Coucy  de  ses  blessures  en  Terre- 
Sainte.  Il  revient  en  Europe,  a  une  entrevue  avec  sa 
maîtresse.  Fayel  le  surprend,  le  tue  en  duel,  et  prépare 
ensuite  à  sa  femme  ce  présent  funeste.  Ne  pleurez  pas 
sur  les  infortunes  de  Gabrielle  de  Vergy,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  vraies;  ce  n'est  qu'un  conte  qu'il  fallait  laisser 
en  romance  ,  où  il  est  très-touchant,  mais  qui  n'est  nul- 
lement propre  ni  coiîvenâble  à  la  tragédie.  Vous  direz 

(i)  On  publia  cependant  la  néme  année,  outre  la  pièce  de  de  Belloy  et 
celle  d'Arnaud,  la  Comtesse  de  Bayd,  tragédie  de  société;  Xyoa,  frères  Pé- 
risse, 1770,  in-80.  .,         . 

(12)  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire,  tom.  I,  p.  3aS , q«i0 mademoiselle 
de  Lussan  n'était  pas  le  seul  auteur  des  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe - 
Auguste,  L'abbé  de  Boismorand  Tarait  aidée  dans  la  composition  de  net 
ouyrage. 
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que  l'histoire  d'OEdipe,  de  Pélops,  d'Atrée  et  Thyeste, 
et  d'autres  héros  de  la  tragédie  gi*ecque,  n'est  aussi  qu  ud 
conte  horrible ,  et  fait  pourtant  un  grand  effet  au  thé- 
âtre. Oui,  mais  les  contes  d'OEdipe,  desDanaides,  des 
Atrides ,  étaient  consacrés  par  la  religion  :  c'était  le  ca- 
téchisme du  temps  ;  avec  ces  contes  on  inspirait  aux 
enfans  la  terreur  religieuse,  on  les  accoutumait  dès  l'en- 
fance au  dogme  redoutable  de  la  fatalité.  L'importance 
de  la  religion  d'un  côté  et  de  la  tragédie  de  l'autre  a 
conservé  à  ces  sujets  une  gravité  et  une  force  que  nos 
petits  contes  horribles  ne  sauraient  avoir.  Mettez  l'his- 
toire de  Raoul  de  Coucy  et  de  Gabrielle  de  Vergy  dans 
le  canon  de  nos  livres  sacrés,  faites  conter  leur  histoire 
aux  enfans  comme  celle  d'Assuérus  et  Esther,  donnez  à 
la  représentation  de  la  tragédie  une  importance  religieuse, 
faites  aussi  qu'on  soit  plus  croyant  que  dans  ce  siècle ,  et 
puis  traitez  le  sujet  de  Coucy  et  de  Gabrielle  de  Vergy: 
les  fureurs  de  Fayel  seront  alors  de  foi ,  et  tout  sera 
bien. 


Vers  de  M,  Saurin  à  M.  de  Voltaire^  sur  sa  dignité 
de  père  Temporel  des  Capucins ,  qui  lui  fait  signer 
ses  lettres  du  titre  pompeux  de  Capucin  indigne. 

Tu  viens  de  prendre  la  besace 
Et  le  cordon  de  saint  François  ; 
Vertu  de  froc  !  Frère  Pancrace 
Nous  allons  voir  de  tes  exploits. 
Par  la  grâce  du  saint  capuce 
Tu  seras  près  de  la  sœur  Luce , 
Aussi  jeune  qu'en  tes  écrits , 
En  tes  écrits ,  que  tout  Paris 
Attend ,  comme  mu  désert ,  le  peuple  sans  prépuce , 


l"  MARS   1770.  377 

Le  fameux  peuple  d'Israël , 

Attendait  la  manne  du  ciel. 
Mais  n'aurais-tu  suivi  qu'une  ambition  folle  ? 
Aux  lauriers  immortels  dont  il  a  le  front  ceint , 
Voltaire  voudrait-il  joindre  encor  l'auréole? 
Et ,  grand  homme  en  ce  monde ,  être  dans  l'autre  un  saint? 

Si  c'est  ton  projet,  tu  t'abuses  : 

Capucin  tant  qu'il  vous  plaira , 

Voltaire  jamais  ne  sera 

De  ces  gens  qu'on  invoquera, 

Si  ce  n'est  au  temple  des  Muses , 

Où  plus  d'un  autel  il  aura. 

Réponse  de  M.  de  Voltaire  (i). 

Il  est  vrai ,  je  suis  Capucin  , 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  ; 
Je  ne  veux  pas ,  dans  mon  déclin , 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes , 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 
A  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frappa rt, 
Confessant  sœur  Luce  et  sœur  Nice  ; 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel ,  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie , 
Je  suis  prêt  à  partir  demain , 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mêlante, 

(i)  Ces  vers  sont  imprimés  dans  les  OEwres  complètes  de  FoUaire;  mais  on 
les  a  conservéf^  ici  pour  Tintelligence  des  anecdotes  que  M.  le  baron  de  Grimm 
y  a  jointes.  (  ]Vote  des  premiers  éditeurs, } 
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Dès  que  monsieur  TabbéTerraj 
A  su  ma  capucinerie , 
De  mes  biens  il  m'a  délivré  ; 
Que  servent-ils  dans  Tautre  vie? 

J'aime  fort  cet  arrangement, 
Il  est  leste  et  plein  d^  prudence  ; 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France. 


Saint  Billard,  caissier-général  de  la  poste,  a  fait  sur 
la  fin  de  l'année  dernière  une  banqueroute  frauduleuse 
de  plusieurs  millions.  Il  a  été  mis  à  la  Bastille,  et  on 
lui  fait  actuellement  son  procès;  mais  qupique  ce  Bil- 
lard ait  volé  les  fermiers  -  généraux  des  postes  et  le 
public  d'une  manière  très-scandaleuse ,  on  doute  qu'il 
soit  pendu.  Billard  se  piquait  de  la  plus  haute  dévotion. 
Il  avait  des  liaisons  intimes  avec  M.  l'abbé  Grisel,  sous- 
pénitencier  de  l'Église  de  Paris,  confesseur  de  M.  l'ar- 
chevêque  et  directeur  de  plusieurs  dévotes  illustres, 
connu  d'ailleurs  par  son  goût  décidé  pour  la  garde  des 
dépôts  :  il  était  gardien  d'autant  plus  exact  qu'il  ne  ren- 
dait jamais.  En  sa  qualité  de  confesseur  de  M.  Billard, 
il  s'était  aussi  fait  directeur  de  la  caisse  des  postes.  Nous 
avons  vu  des  financiers  faire  des  dépenses  excessives  et 
scandaleuses  pour  entretenir  des  filles;  Billard,  qui  ne 
faisait  aucune  dépense  apparente,  avait  un   genre  de 
luxe  particulier;  suivant  ses  registres,  l'entrelien  de  sou 
confesseur  allait,  année  commune,  à  plus  de  cent  mille 
écus.  On  prétend  que  c'est  pour  avoir  quelques  éclaircis- 
semens  sur  l'objet  de  cette  énorme  dépense  que   saint 
Grisel  a  été  arrêté ,  el  l'on  s'attend  à  trouver  les  Jésuites 
au  fond  du  sac.  Billard  était  aussi  le  prêle-nom  de  l'abbé 
Grisel  pour  tous  les  legs  que  ce  saint  homme  se  faisait 
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faire  par  testament.  On  prenait  Billard  à  serment  que 
ces  legs  n'étaient  pas  de.s  fidéicommis ,  et  Billard  se  par- 
jurait chaque  fois  en  justice.  On  dit  cependant  que  s'é- 
tant  parjuré  un  jour  pour  un  legs  de  cent  mille  écus  y  il 
lui  vint  un  petit  scrupule,  et  qu'il  déclara  à  son  con- 
fesseur que  pour  apaiser  sa  conscience  il  ne  rendrait 
pas  celui-là.  Il  faut  se  passer  entre  fripons  dévots  de  ces 
petits  scrupules.  Saint  Billard,  qui  sera  immortel  dans 
l'histoire  de  France,  par  les  jenx  de  mots  sublimes  que 
son  nom  et  sa  banqueroute  on  fait  faire ,  jouissait  d'une 
haute  considération  dans  le  parti  dévot.  Il  approchait 
de  la  sainte  table  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  il 
avait  le  privilège  d'être  communié  avec  une  hostie  de 
prêtre.  Un  jour  Billard  s'étant  présenté  à  la  sainte  table, 
quoiqu'il  eût  communié  la  surveille ,  et  le  prêtre   qui 
célébrait  la  messe  n'a;yant  que  de  petites  hosties,  il  dit 
à  saint  Billard  :  a  Vous  me  prenez  au  dépourvu ,  il  fau- 
«  dra  vous  contenter  de  la  fortune  du  pot  (i).»  Le  pa- 
triarche deFerney  a  travaillé,  il  y  a  bien  des  années,  à  la 
réputation  de  l'abbé  Grisel,  en  publiant  sa  Com^ersation 

(x)  On  lit  dans  unct  lettre  de  madame  DnDeffaiid,  des  et  et  la  février 
1772  :  «  Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  »  si  ce  n*est  rexécution  de  la 
sentence  rendue  contre  le  fameux  banqueroutier  Billard  ;  il  a  été  au  pilori ,  à 
la  Grève,  une  seule  fois  pendant  deux  heures,  avec  un  écriteau  :  Bemqueroutier 
frauduleux,  commis  infidèle,  U  était  en  bas  de  sèie,  en  habit  noitj'btm  frisé» 
bien  poudré.  Quand  le  bourreau  vint  le  chercher  à  la  Conciergerie  il  voulut 
Tembrasser ,  l'appela  son  frère ,  le  remercia  de  ce  qu'il  lui  ouvrait  la  porte 
du  ciel,  bénit  Dieu  de  cette  humiliation ,  et  récita  des  psaumes  tout  le  temps 
qu'il  fut  au  carcan.  Il  fut  conduit  après  hors  de  Paris  ;  et  comme  sa  sentence 
porte  le  bannissement ,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  Rome  «uprès  du 
général  des  Jésuites  ;  et  comme  sa  banqueroute  est  de  cinq  millions ,  il  aura 
eu  la  précaution  de  faire  passer  des  fonds  dans  les  pays  étrangen.  Il  aurait  été 
juste  de  le  condamner  aux  galères.  »  {Lettres  de  la  marquise  Du  Deffand^ 
Paris,  Ponihieu,  1S27,  tom.  II,  p.  265.) 
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ai^ec  un  intendant  des  Menus  Plaisirs  du  roi  (i)  :  c'é- 
tait un  excellent  pamphlet.  On  prétend  aussi  que  dans 
sa  comédie  non  encore  jouée  ni  imprimée,  et  intitulée 
le  Dépôt  ou  Ninon ^  une  histoire  arrivée  à  saint  Grisel 
avec  la  famille  de  feu  M.  de  Tourny ,  intendant  de  Bor- 
deaux et  grand  mangeur  de  saints,  a  fourni  la  princi- 
pale intrigue  de  la  pièce.  Le  patriarche  est  si  reconnais- 
sant de  tous  les  sujets  d'édification  que  ce  saint  homme 
lui  a  fournis,  qu'il  a  mandé  que  si,  par  hasard,  il  de- 
vait être  pendu ,  il  ne  manquerait  pas  de  venir  l'assister 
dans  ses  derniers  momens,  en  sa  qualité  de  Capucin. 
Voltaire  exhortant  et  assistant  le  confesseur  de  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris  au  moment  de  son  exaltation ,  voilà 
un  assez  beau  sujet  de  tableau  pour  le  docoupeur 
Huber! 


AVRIL. 


Paris,  le  4  avril  1770. 

Il  nous  est  venu  de  la  manufacture  de  Ferney  un  vo- 
lume in-8*  de  près  de  quatre  cents  pages,  intitulé  les 
Choses  utiles  et  agréables ,  tome  second.  Jusqu'à  pré- 
sent personne  ne  connaît  ici  le  premier  tome  (2),  le 
second  est  un  composé  de  plusieurs  choses  en  effet  utiles 
et  agréables,  mais  dont  la  plus  grande  partie  vous  est 
connue.  Tout  n'y  est  pas  non  plus  du  patriarche,  et  il  y 
a  plusieurs  morceaux  de  différentes  mains. 

(i)  Celte  Conversation  est  de  176 1. 

(a)  Ce  recueil  forme  3  volumes.  Le  premier  est  de  1769,  et   le  troisième 

de  1771. 
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On  lit  à  la  tête  du  recueil  les  Adorateurs ,  la  Requête 
à  tous  les  Magistrats  du  royaume^  et  la  Défense  de 
Louis  XIV ^  trois  petits  écrits  que  le  patriarche  nous 
envoya  successivement  sur  la  fin  de  l'année  dernière  (i). 
Ensuite  on  voit  une  fable  turque,  intitulée  :  la  Confiance 
perdue.  Je  ne  la  connaissais  pas  ;  elle  est  assez  étendue  : 
je  la  crois  du  patriarche ,  quoique  l'éditeur  dise  qu'elle  a 
été  mise  en  vers  par  M.  de  Seneçay,  premier  valet  de 
chambre  de  la  reine  Marie-Thérèse ,  femme  de  Louis  XIV, 
et  retouchée  par  M.  de  La  Parisière,  évêque  de  Nîmes. 
On  lit  ensuite  plusieurs  pièces  publiées  dans  le  temps  du 
procès  de  Bélisaire.  Vient  \ Extrait  du  sermon  prêché 
en  1768  dans  la  chapelle  de  la  cour  à  Pétersbourg^  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  altesse 
impériale  monseigneur  le  grand-duc  de  Russie.  Ce  ser- 
mon contre  le  zèle  fanatique  des  chrétiens ,  attribué  à 
Platon ,  archimandrite  de  Troitza,  paraît  avoir  été  dicté 
de  la  chaire  patriarcale  de  Ferney.  On  lit  ensuite  le 
fragment  d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Russie  sur  l'a- 
venture de  l'évêque  de  Rostow,  amateur  du  principe  des 
deux  puissances.  Cette  lettre  très-édifiante  a  déjà  été 
imprimée;  la  lettre  à  Warburton  est  bien  du  patriarche , 
«lie  n'est  pas  tendre.  Ce  Warburton,  qui,  de  son  côté, 
écrit  sans  cesse  contre  le  patriarche,  peut  passer  pour 
son  La  Beaumelle  d'Angleterre.  Apres  une  petite  fable 
du  patriarche ,  on  lit  un  Discours  en  vers  sur  les  Dis- 
putes  j  par  M.  de  Rulhière,  que  l'éditeur  estropiant 
appelle  M.  de  LuUier.  Ce  Discours  est  imprimé  ici  pour 
la  première  fois  :  vous  l'avez  lu  à  la  suite  de  ces  feuilles  (2  ), 

(x)  Grimm  a  rendu  compte  de  ces  trois  écrits  p.  276-80. 

(2)  On  se  rappelle  que  Grimm  envoyait  à  la  suite  de  ses  lettres  des  copies 
des  pièces  de  vers  les  pHis  piquantes  qui  couraient  dans  les  salons. 
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dans  le  temps  qu'il  coBCOurut,  sans  être  admis,  pour  le 
prix  de  rAcadémie  Française.  M.  de  Rulhière  a  suivi 
M.  le  baron  de  Breteuil  dans  ses  ambassades  en  Russie 
et  en  Suède.  C'est  un  homme  qui  a  certainement  du 
talent;  il  fait  joliment  les  vers;  il  écrit  avec  précision  et 
élégance  en  prose:  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  un  bon 
esprit.  Il  est  de  ces  gens  qui  vont  toujours  droit  devant 
eux ,  san&  regarder  jamais  ni  à  leur  droite ,  ni  à  leur 
gauche  :  ce  chemin  mène  souvent  droit  aux  Fetites-^Mai- 
sons.  Ne  vous  trouvez  pas  directement  dans  le  chemin 
de  cet  homme-là  ;  marchez  à  côté  de  lui  tant  qu'il  vous 
plaira,  il  ne  vous  apercevra  de  sa  vie.  Lorsque  ensuite  il 
s'agit  de  le  ramener  sur  le  passé,  et  de  lui  en  faire  rendre 
compte,  il  supplée  de  bonne  foi  par  l'imagination  à  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  vu  :  il  ne  croit  pas  même  mentir,  n'ayant 
pas  vu  le  vrai;  il  neJ'a  pas  oublié,  et  il  ne  peut  le  rap- 
porter. Si  j'étais  ministre  des  affaires  étrangères,  et  que 
je  fusse  curieux  d'avoir  des  notions  fausses  de  tous  les 
Etats  et  cabinets  de  l'Europe,  je  ne  manquerais  pas  de 
faire  voyager  quelques   bonnes  têles  de  cette  espèce. 
M.  de  Rulhière  a  été  employé  à  Pétersbourg  et  à  Stock- 
holm, vraisemblablement  pour  remplir  ce  but;  il  est  au- 
jourd'hui attaché  au  bureau  des  affaires  étrangères  avec 
pension,  mais  sans  fonction  précise.  Il  a  écrit  l'Histoire 
de  la  dernière  révolution  de  Russie  avec  une  témérité 
incroyable.  Ce  qui  l'est  peut-^tre  encore  davantage ,  c'est 
l'étourderie  avec  laquelle  il  lit  ce  morceau ,  depuis  plu- 
sieurs années,  de  cercle  en  cercle.  C'est  un  pur  hasard  si 
cet  ouvrage  n'est  pas  encore  tombé  entre  les  mains  de 
quelque  imprimeur  avide  (i),  l'auteur  a  bien  fait  tout  ce 

(i)  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  ce  moi'ceau  historique  alarma  Cathe- 
rine II,  qui  ne  put  obtenir  ni  par  les  séductions,  ni  par  les  menaces,  la  sup- 
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qu'il  fallait  pour  cela.  Un  homme  sage  ne  dormirait 
plus  s'il  s'était  permis  d'écrire  une  relation  de  cette 
espèce  :  mais  c'est  qu'un  homme  sage  ne  se  le  serait  ja* 
mais  permis.  Les  fous  ont  une  sécurité  dont  les  têtes 
sages  n'ont  point  d'idée.  J'ai  vu  Rulhière  lire  à  Paris  sa 
relation  dans  un  cercle  de  vingt  personnes,  composé  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Il  se  mit  à  côté  du  prince 
Adam  Czartoryski^  et  s'interrompait  h  tout  moment  pour 
demander  à  ce  prince  comment  il  trouvait  cela.  Il  inter* 
pellait  ainsi  te  cousin-germain  du  roi  de  Pologne;  et 
dans  les  premières  lignes  de  sa  relation  on  lit  que  le  roi 
de  Pologne  a  servi  aux  plaisirs  du  chevalier  Williams, 
ministre  d'Angleterre  en  Russie,  et  que  c'est  là  la  pre- 
mière source  de  sa  fortune.  Ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable, c'est  que  cette  scène  se  passait  chez  madame 
Geoffrin.  Après  la  lecture,  le  prince  Adam  vint  à  moi  et 
me  dit  :  «  Concevez- vous  mon  embarras  et  mon  étonne- 
ment?  Concevez-vous  qu'on  me  dise  cela  en  présence  de 
vingt  personnes?  J'ai  été  vingt  fois  tenté  de  me  lever  et 
de  sortir.  »  A  peine  le  prince  m'eut-ii  quitté  que  Rulhière 
s'approche  de  moi  et  me  dit  :  (c  Eh  bien ,  le  prince  est  bien 
content,  n'est-il  pas  vrai?  »  On  peut  juger  par  ce  trait  et 
de  la  bonne  tête  de  l'auteur  et  de  la  sagesse  qui  règne 
dans  sa  relation  ;  elle  est  d'ailleurs  très-intéressante , 
parce  que  le  sujet  Test  infiniment,  et  que  Tauteur  ne 
manque  ni  d'art  ni  de  talent.  Quant  à  la  vérité  des  faits, 
nul  homme  sensé  ne  se  persuadera  qu'un  étranger,  pour 
avoir  passé  quelque  temps  au  milieu  de  la  nation  la  moins 
communicative  de  l'Europe,  ait  pu  connaître  les  ressorts 

presûon  de  ce  livre  présumé  si  redoutable.  l\  ne  fut  publié  qu'en  1797,  in-S", 
sous  le  titre  de  Histoire  ou  anecdotes  sur  la  révohêû&n  de  Russie  en  tannée  1 76a , 
Paris,  Desenne,  et  a  été  depuis  compris  dans  les  Œuvres  de  Tauteur. 
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cachés  de  cette  grande  affaire,  et  être  à  portée  de  savoir 
ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  s'est  dit  dans  des  tête-à-tête  de 
rimpératrice  avec  le  comte  de  Panin ,  ou  d'autres  prin- 
cipaux acteurs.  Je  crois  M.  de  Rulhière  à  peu  près  le  seul 
homme  en  Europe  qui  ait  foi  à  la  vérité  de  sa  relation. 
Après  son  Discours  sur  les  Disputes  on  trouve  dans 
le  recueil  des  Choses  uiiles  et  agréables  plusieurs  pièces 
fugitives  en  vers,  toutes  connues.  U  n'y  fallait  pas  in- 
sérer la  détestahle  chanson  faite ,  il  y  a  quelques  années, 
contre  Mole  acteur  de  la  Comédie  Française  (i)  :  pour- 
quoi conserver  une  platitude  grossière,  sans  sel  et  sans 
agrément  ?  Vjii^is  aux  gens  de  lettres ,  que  M.  de  Fal- 
baire  a  publié  cet  hiver,  figure  tout  aussi  mal  dans  un 
recueil  de  Ctioses  utiles  et  agréables  (a);  c'est  un  écrit 
plein  de  détails  bas  et  d'expressions  ignobles.  L'éditeur 
relève  dans  une  note  le  fait  de.  la  bibliothèque  de 
M.  Diderot.  Il  dit  que  l'impératrice  de  Russie  donna 
cinquante  mille  livres  de  sa  bibliothèque,  et  la  lui  laissa; 
cela  n'est  pas  exact.  I^e  bienfait  que  M.  Diderot  tient  de 
lu  nmnificence  de  cette  grande  princesse ,  et  qui  est  la 
source  unique  de  l'aisance  dont  il  jouit ,  est  une  somme 
de  soixante-six  mille  livres  (3).  On  a  bien  de  la  peine 
à  conserver  parmi  les  hommes  les  registres  de  la  bien- 
iaisaure  sans  falsification  et  avec  quelque  exactitude.  A 
la  (lu  du  recueil  on  lit  des  anecdotes  sur  Fréron  ;  il  est 
aiHÔ  do  iHHX)unaîtro  la  main  qui  a  daigné  tracer  l'histoire 
do»  mœurs ,  faits  et  gestes  de  ce  folliculaire  qui  vient 

(i)  Oite  chanson  est  de  Boufflers,  et  se  trouve  1. 1,  p.  129  de  ses  Œuvres; 
l»*ri«.  Fume,  1837. 

(i)  VAvis  aux  gens  tfe  iettres  plaisait  à  Voltaire  à  cause  de  la  manière  peu 
regptH^tueuse  avec  laquelle  le  despotisme  des  libraires  y  était  traité.  Voir  sa 
lettre  à  d'Alembert  du  xa  janvier  1770. 

(3)  Voir  tom.  V,  p.  a; 8-9. 
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encore  d'être  emprisonné  pour  insulte  faite  au  peintre 
Casanove.  J'ai  appris  par  ces  Anecdotes  que  Fréron  a 
vole  un  couteau  au  chirurgien  Louis  ;  et  ce  fait ,  ainsi  que 
les  autres  détails  de  sa  vie^  m'a  paru  infiniment  impor- 
tant pour  l'histoire  littéraire  de  ce  dix-huitième  siècle. 


L'abbé  Trublet,  chanoine  et  archidiacre  de  Saint- 
Malo,  l'un  des  Quarante  de  l'Académie  Française ,  mourut 
à  Saint-Malo  sa  patrie  le  1 4  du  mois  passé.  Il  laisse  par 
sa  mort  une  place  vacante  à  l'Académie ,  qui  sera  sans 
doute  donnée  à  M.  de  Saint-Lambert  (i).  L'abbé  Trublet 
n'était  pas  jeune.  Il  était  juré  peseur  d'œufs  de  mouche 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  de  Voltaire.  Sa  prétention  était  d'être 
fin  comme  l'ambre  ;  il  mettait  dans  son  petit  style  la  re- 
cherche que  les  coquettes  mettent  dans  leur  parure;  mais 
son  pinceau  n'était  pas  large ,  et  son  petit  coloris  excitait 
toujours  l'idée  de  mesquinerie  et  de  bassesse.  Au  reste , 
la  connaissance  de  sa  personne  pouvait  influer  sur  la  sen- 
sation que  faisaient  ses  livres.  Il  avait  la  figure  ignoble 
et  déplaisante ,  l'air  pauvre  et  malpropre  ;  il  était  flagor- 
neur et  bas  dans  ses  manières  ;  de  sorte  que  sa  personne 
était  beaucoup  plus  méprisée  que  ses  ouvrages.  Avec 
cette  tournure  aimable ,  l'abbé  Trublet  prétendait  avoir 
eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes  y  et  cela  n'est  pas  physi- 
quement impossible  :  il  ne  s'agit  que  de  savoir  à  quel 
étage  (^).  Ses  mœurs  subalteines  l'avaient  attaché  au 

(i)  Cette  conjecture  se  réalisa.  Saint-Lambert  remplaça  Trublet. 

(a)  On  lit  dans  une  lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire,  du  a  septembre  1760  : 
«  L'abbé  Trublet  prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquêtes  par  le 
confessionnal ,  lorsqu'il  était  prêtre  habitué  à  Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour 
qu'en  prêchant  aux  femmes  de  la  ville  il  avait  fait  tourner  toutes  les  têtes  ;  je 
lui  répondis  :  C est  peut- être  d£  Vautre  côté,  » 

ToM.  VI.  a 5 
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cliar  de  MM.  de  Fontenelle  et  de  La  Motte-Houdart , 
dont  il  s'était  fait  le  valet.  Il  faisait  consister  sa  gloire  à 
savoir  et  à  raconter  avec  précision  comment  Fontenelle 
toussait  et  crachait.  Il  a  publié  après  la  mort  de  cet 
homme  illustre  un  gros  Fontenelliana  (i),  qui  est  un 
chef-d'œuvre  pour  la  platitude,  les  détails  minutieux  et 
les  pauvretés  qui  y  sont  rapportées  avec  une  prétention 
à  mourir  de  rire.  L'abbé  Trublet  prétendait  être  fin  et 
ingénieux  dans  ses  tournures  et  jusque  dans  la  manière 
de  placer  ses  virgules  et  ses  points;  il  y  a  dans  ses  ponc^ 
tuations  une  dépense  d'esprit  effrayante  :  c'était  une  bête 
de  beaucoup  d'esprit.  Cela  me  rappelle  le  mot  de  ma- 
dame Geofïi*in.  On  disait  un  jour  devant  elle  que  l'abbé 
Trublet  était  pourtant  un  homme  d'esprit  ;  elle  se  mit 
en  colère,  et  dit  que  ce  ri  était  qui!  une  bête  frottée  et  es- 
prit ;  quà  la  vérité  on  lui  aidait  mis  de  cette  écume  par- 
tout.  Elle  prétend  que  les  hommes  sont  un  composé  de 
plusieurs  petits  pots  ;  qu'il  y  a  le  petit  pot  d'esprit ,  le 
petit  pot  d'imagination,  le  petit  pot  de  raison,  la  grande 
marmite  de  pure  bêtise.  Le  destin  prend  de  chacun  de  ces 
pots  ce  qu'il  lui  plaît ,  et  en  compose  un  ensemble  qui 
forme  la  tête  d'un  homme.  Suivant  les  Mémoires  de  ma- 
dame Geoffrin ,  le  destin  voulant  faire  un  abbé  Trublet 
ne  puisa  que  dans  la  grande  marmite;  ensuite  craignant 
d'en  avoir  trop  pris,  il  ouvrit  le  petit  pot  d'esprit,  qui 
bout  toujours  et  qui  jette  par  conséquent  de  l'écume.  Le 
destin  croyant  puiser  dans  ce  pot,   n'en  attrapa  que 

(i)  Cet  ouvrage  avait  pour  véritable  titre:  Mémoires  pour  servir  à  t  histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jf.  de  FoMienelle  ;  Amsterdam,  1759  ,  in- 1 a.  Il 
se  composait  en  très-grande  partie  d^articles  précédemment  insérés  dans  ie 
3Iercure.  On  a  publié,  en  1801  ,  Fontenelliana,  ou  Recueil  des  bans  mots, 
réponses  ingénieuses ,  etc. ,  de  Fontenelle,  par  G.  d'Av.  (Cousin  d*Av«lon); 
Paris,  an  IX,  in- 18. 
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récume  j  et  en  barbouilla  le  fond  de  pure  bêtise  de  l'abbé 
Trublet  Cela  a  l'air  d'un  conte  de  magie  et  de  sortilège  ; 
mais  c'est  toujours  un  conte  bien  moral.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  cet  archidiacre  c'est  ses  Essais  de  littérature , 
de  philosophie  et  de  morale  ^  en  plusieurs  volumes  (1).  Je 
les  ai  lus  trop  jeune  pour  oser  en  hasarder  ici  mon  avis; 
je  crois  néanmoins  que  si  l'abbé  Trublet  avait  voulu  s'en 
tenir  à  un  ou  deux  volumes  de  ces  Essais ,  sans  jamais 
rien  imprimer  d'ailleurs,  il  aurait  peut-être  passé  pour 
un  écrivain  estimable.  Mais  il  ne  sut  pas  s'arrêter,  et  ses 
derniers  volumes  sont  très-inférieurs  aux  premiers.  Il 
allait  ramassant  de  droite  et  de  gauche  ce  qu'il  entendait 
dire,  et  en  faisait  le  soir  des  paragraphes  pour  ses  Es- 
sais, Il  dit  un  jour  qu'il  se  faisait  fort  d'en  donner  un 
volume  tous  les  six  mois  ;  l'abbé  de  Cannaie ,  qui  était 
présent  et  qui  est  malin ,  lui  répondit  :  «  C'est  suivant  les 
gens  qu'on  voit.  »  Maupertuis  prétendait  que  les  Es- 
sais de  l'abbé  Trublet  avaient  une  si  grande  réputation 
en  Allemagne,  que  les  maîtres  de  poste  refusaient  des 
chevaux  à  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  lus.  Dans  un  de  ces 
volumes  d'Essais ,  l'abbé  Trublet  se  mit  à  faire  une  dis- 
sertation pour  découvrir  les  raisons  de  l'ennui  que  cau- 
sait la  lecture  de  la  Henriade.  C'est  cette  dissertation 
qui  est  la  véritable  source  de  l'immortalité  de  l'abbé  Tru- 
blet, L'auteur  de  la  Henriade  ne  voulut  pas  manquer  de 
reconnaissance  envers  le  laborieux  dîssertateur,  et  le 
fourra ,  depuis  ce  moment-là ,  dans  ses  petits  écrits  :  le 
portrait  de  l'abbé  Trublet  dans  le  Paui^re  Diable  est  un 
chef-d'œuvre ,  qui  durera  autant  que  la  littérature  fran- 
çaise. L'abbé  Trublet  n'avait  d'autre  grief  contre  les  vers 

(i)  Ces  Bssais  eurent  plusieurs  éditions  augmentées.  La  première,  qui  parut 
en  1 736  ,  Paris ,  Briasson,  ne  formait  qu'un  volume  in- 12. 


388  CORRESPONDANCE    LITTÉRAIRE, 

de  M.  de  Voltaire  que  d'y  être  traité  de  diacre ,  tandis 
qu'il  était  archidiacre  (i);  et  le  patriarche  répondait  à 
cela  :  a  Je  lui  demande  pardon;  j'ai  tort^  je  leicroyaisdans 
les  moindres.  »  L'abbé  Trufalet  brigua  pendant  environ 
vingt  ans  Thonoeur  d'être  de  l'Académie  Française  (a), 
et  cette  constance  contribua  beaucoup  à  le  rendre  ridi- 
cule. A  chaque  vacance  il  arrivait  à  Paris  en  toute  dili- 
gence ,  par  le  coche  de  Saint-Malo ,  faisait  ses  visites , 
n'obtenait  pas  la  place ,  et  s'en  retournait  après  l'élec- 
tion. Un  jour  Piron  ^  qui  ne  demeurait  pas  loin  de  Fon- 
tenelle>,  met  sa  tête  à  la  fenêtre;  il  voit  sortir  un  enter- 
rement de  la  porte  de  Fontenelle  ;  il  ferme  la  fenêtre ,  et 
écrit  d'office  à  l'abbé  Trublet  d'arriver  et  de  solliciter  la 
place  vacante.  Trublet  arrive  par  le  coche,  trouve  Fon- 
tenelle en  bonne  santé,  et  point  de  place  vacante  :  c'était 
M.  Daube,  neveu  de  M.  Fontenelle,  qu'on  portait  en 
terre;  ce  M.  Daube  dont  il  est  dit  dans  le  Discours  sur 
les  Disputes  : 

Auriez-vbus  par  hasard  connu  Feu  monsieur  Daube 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 

Piron  s'était  mis  dans  la  tête  que  l'oncle,  âgé  de  cent 
ans,  devait  mourir  avant  le  neveu  âgé  de  cinquante,  et 
le  client  Trublet  en  fut  cette  fois-ci  pour  ses  frais  de  co- 
che. Il  entra  enfin  à  l'Académie  sans  dire  gare,  et  lorsque 
personne  ne  s'y  attendait.  Il  s'était  fait  un  parti  parmi  les 
dévols;  il  avait  travaillé  «quelque  temps  au  Journal  Chré- 
tien; il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  savoir  à  la  reine 

(i)  Ce  n'est  pas  dans  le  Pauvre  Diable,  mais  dans  la  satire  intitulée  le 
Russe  à  Paris ,  que  Trublet  est  traité  de  diacre  (vers  xo4  );  mais  la  qualité 
A' archidiacre  lui  est  restituée  dans  VÉpitre  sur  tj4griculture  (  vers  84  ). 

(a)  Grimm  aurait  pu  dire  pendant  vingt-cinq  ans;  car  Trublet  se  mit  sur 
les  rangs  dès  17  36,  et  ne  fut  reçu  qu'en  1761. 
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que  son  zèle  et  ses  travaux  pour  la  religion  lui  avaient 
attiré  la  haine  des  philosophes ,  et  que  les  stigmates  dont 
il  avait  été  marqué  dans  le  Pauvre  Diable  prouvaient  à 
quel  point  il  était  martyr  de  la  bonne  cause.  Le  cœur 
chrétien  de  feu  la  reine  en  fui  ému  ;  on  forma  une  petite 
cabale  :  le  président  Hénault  se  chargea  de  la  conduire  ; 
le  secret  fut  bien  gardé  ^  et  l'abbé  Trublet  eut  la  pluralité 
des  voix,  au  grand  étonnement  de  la  plupart  des  Acadé- 
miciens. Puisque  l'approche  du  jubilé  est  un  temps  de 
confession  et  de  rémission ,  nous  devons  encore  nous  ac- 
cuser ,  moi  et  quelques  autres  vauriens ,  de  nous  être 
amusés  pendant  long-temps  aux  dépens  de  l'abbé  Tru- 
blet ,  en  faisant  le  soir  dans  nos  conciliabules  son  roman 
littéraire  avec  une  grande  vérité.  Nous  avions  supposé 
que,  s'pffrant  à  chaque  vacance 9  il  avait  toujours  qua- 
rante éloges  tout  prêts ,  dans  l'espérance  de  succédçr  à  un 
des  Quarante,  sans  exception  de  personne  ;  de  sorte  que 
dès  qu'il  avait  manqué  uae  place,  il  s'en  retournait  feire 
l'éloge  de  celui  qui  l'avait  obtenue.  Nous  voulions  un  joyr 
lui  fçiire  perdre  son  porte-feuille  sur  le  grand  chemin  de 
Paris  à  Saint-Malo ,  le  raniasser  et  le  faire  imprimer.  Il 
ne  s'agissait  que  de  faire,  dans  le  goût  de  l'abbé  Trublet, 
quarante  éloges  funèbres  des  quarante  Académiciens  vi- 
vans;  cela  pouvait  être  infiniment  gai  et  très-plaisant;  ce 
qu'il  y  a  de*^  sûr,  c'est  que  cela  nous  amusa  fort  long- 
temps. On  lisait  à  la,  tête  de  chaque  éloge  :  jia  cas  que 
je  succède  à  monsieur  un  tel.  Uabbé  Trublet,  après  avoir 
obtenu  le  but  de  tous  ses  désirs ,  éprouva  que  rien  n'était 
plus  funeste  à  l'homme  que  de  n'avoir  plus  rien  à  dési- 
rer ;  il  tomba  dans  l'ennui  et  dans  la  langueur.  Il  y  a  plus 
de  cinq  ans  qu'il  a  totalement  abandonné  le  théâtre  de 
ses  souffrances  et  de  son  triomphe,  et  qu'il  s'est  retiré 
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^ns  sa  patrie  pour  y  jouir  en  paix  de  la  considération 
attachée  y  en  province,  au  titre  d'Académicien  de  la  capi- 
tale. A  sa  réception  à  l'Académie ,  il  envoya  son  discours, 
en  qualité  de  confrère ,  à  M.  de  Voltaire.  Ce  procédé 
toucha  le  patriarche ,  il  fit  sa  paix  avec  l'archidiacre ,  et 
cette  paix  a  été  inviolablement  observée.  Oncques  de- 
puis l'abbé  Trublet  ne  s'est  trouvé  fourré  dans  les  petits 
pamphlets  de  Femey.  Vous  connaissez  depuis  long-temps 
Tinstrument  de  paix  entre  le  patriarche  de  Ferney  et 
l'archidiacre  de  Saint-Malo,  ensemble  la  ratification  de 
ce  dernier  (i). 


M.  de  Joly,  ancien  avocat  au  parlement,  vient  de  pu- 
blier les  Pensées  de  l'empereur  Marc^jàurèle  ArUonin^ 
ou  Leçons  de  vertu  que  ce  prince  philosophe  se  faisait  à 
lui-même;  nouvelle  traduction  du  grec,  distribuée  en 
chapitres,  suivant  les  matières,  avec  des  notes  et  des 
variantes;  vol.  gr.  in-8°  d'environ  cinq  cents  pages.  Ce 
M.  de  Joly  est  fort  vieux.  Depuis  qu'il  a  quitté  le  bar- 
reau, il  est  conseiller  au  conseil  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
et,  à  ce  titre,  il  a  eu  une  charge  dans  la  capitainerie 
royale  de  ce  prince,  ce  qui  lui  a  fait  faire  un  catéchisme 
par  demandes  et  par  réponses,  à  l'usage  des  gardes- 
chasse  de  la  capitainerie.  Dans  ce  catéchisme  on  n'ap- 
prend pas  à  faire  la  guerre  à  Satan,  au  vieil  homme,  au 
monde  et  à  ses  pompes,  mais  aux  lapins,  aux  lièvres  et 
aux  braconniers.  Je  n'aurais  pas  deviné  en   mille  ans 

(i)  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  l'abbé  Trublet ,  en  date  du  a  a  avril 
X  761.  (  y^oie  de  la  première  édition,)  Grimin  prend  ici  le  mot  instrument  dans 
son  acception  de  procédure,  dans  le  sens  à' acte,  du  latin  instrumentnm  qui 
se  trouve  souvent  dans  les  Pandectes,  et  qu'un  pauvre  traducteur  a  rendu  par 
le  mot  outil. 


I 
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qu'un  faiseur  de  catéchisme  de  gardes-chasse  employât 
ses  veilles  à  traduire  le  catéchisme  des  stoïciens.  Cette 
singularité  n'est  pas  la  seule  :  M.  de  Joly  a  mis  à  la  tête 
de  sa  traduction  une  Fie  de  Marc-jiurèle.  Effacez  de  ce 
précis  le  nom  de  Marc-Aurèle;  substituez-lui  le  nom  de 
quelque  prince  goth  ou  vandale^  et  vous  ne  vous  dou- 
terez jamais  de  lire  la  vie  d'un  des  plus  grands  et  des 
meilleurs  princes  qui  ait  gouverné  l'empire  romain.  Pas 
un  trait  qui  caractérise  le  grand  homme ^  le  philosophe 
l'homme  vertueux!  Comment  passe-t-on  des  années  en- 
tières avec  un  philosophe  qui  a  tant  d'élévation ,  tant  de 
sagesse 9  tant  de  dignité,  sans  se  sentir  élever ,  échauffer, 
embraser?  Cela  me  confond.  M.  de  Joly  a  adopté  pour 
base  de  sa  version  celle  que  nous  avons  de  M.  et  madame 
Dacier.  Vous  savez  que  Marc-Aurèle  notait  ses  Pensées 
dans  ses  tablettes'^  suivant  qu'elles  s'offraient  à  son  esprit 
dans  les  momens  de  délassement  que  lui  laissaient  les 
soins  de  l'empire.  M.  de  Joly,  à  l'exemple  de  nos  com- 
pilateurs modernes  y  a  cru  devoir  ranger  ces  Pensées 
suivant  l'ordre  des  matières  ^  et  sous  certaines  rubriques. 
Que  le  diable  emporte  le  pédant  !  Il  a  dédié  sa  traduction 
à  Monseigneur  le  Dauphin.  Heureux  les  princes  qui 
puisent  dans  de  tels  livi*es  la  science  de  se  gouverner  et 
de  gouverner  les  autres  !  Je  ne  puis  m'empêcher  de  trans- 
crire ici  un  passage  que  j'ai  lu  quelque  part  dans  M.  de 
Voltaire  :  tout  prince  qui  est  pénétré  de  la  vérité  de  ce 
passage  n'est  pas  indigne  de  commander  aux  hommes. 
«  Apprenez,  de  grâce ,  dit  le  philosophe  de  Ferney ,  quelle 
est  l'énorme  distance  des  Offices  de  Cicéron,  du  Manuel 
d'Épictète,  des  Maximes  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  à 
tous  les  plats  ouvrages  écrits  dans  nos  jargons  modernes, 
bâtards  de  la  langue  latine,  et  dans  les  effroyables  jar- 
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gons  du  Nord.  Avons-nous  seulement  dans  tous  les 
livres  faits  depuis  six  cents  ans  rien  de  (comparable  à  une 
page  de  Sénèque?Non,  nous  n'avons  rien  qui  en  ap- 
proche :  et  nous  osons  nous  élever  contre  nos  maîtres  !  » 
Cette  réflexion  y  d'une  vérité  frappante  et  sans  réplique, 
suffit  pour  nous  condamner  à  une  honte  et  à  un  silence 
éternels.  Si  quelque  chose  peut  nous  sauver  de  la  honte, 
c'est  l'admiration  sincère  que  nous  conservons  pour 
ces  grands  hommes  en  partageant  le  sentiment  profond 
qui  règne  dans  leurs  divins  écrits.  Marc-Aurèle  dit  dans 
ses  Pensées  que  son  cousin  Severus  lui  apprit  quels 
hommes  avaient  été  Thraséas,  Helvidius^  Caton ,  Dion, 
Brutus.  Tout  le  monde  connaît  ces  trois  derniers.  Tacite 
vous  a  fait  connaître  Thraséas  Pétus.  Epictète,  dans 
Arrien ,  rapporte  le  dialogue  suivant  entre  Yespasien  et 
Helvidius  Priscus.  Yespasien  ayant  défendu  à  Helvidius 
d'aller  au  sénat,  Helvidius  répondit:  «Il  est  en  votre 
pouvoir  de  m'ôter  ma  place  de  sénateur.  — Eh  bien,  soit; 
allez-y,  mais  n'y  dites  mot.  — Ne  me  demandez  pas  mon 
avis,  et  je  me  tairai.  —  Mais  il  faut  que  je  vous  le  de- 
mande. —  Et  moi,  il  faut  que  je  dise  ce  qui  me  paraîtra 
juste  et  raisonnable.  —  Si  vous  le  dites ,  je  vous  ferai 
mourir.  — Quand  vous  ai-je  dit  que  j'étais  immortel?  Vous 
ferez  ce  qui  est  en  vous ,  et  je  ferai  ce  qui  est  en  moi.  » 
Il  est  évident  qu'un  prince  dont  l'enfance  a  été  nourrie 
par  de  telles  leçons  et  instruite  par  de  tels  exemples,  doit 
avoir  quelque  avantage  sur  celui  qui  n'a  entendu  parler 
que  de  la  fermeté  de  saint  Jean  de  Népomuk  (i). 

(i  y  chanoine  de  Prague,  né  à  Népomuk  en  Bohême  vers  le  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Il  fut  jeté  à  la  rivière  et  canonisé  pour  n'avoir  pas  voulu 
révéler  au  roi  Wenceslas  la  confession  de  sa  femme. 

(  Note  de  la  première  édition.  ) 
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M.  de  Joly,  dans  une  de  ses  notes  sur  Marc-Âurèle^ 
trouve  bien  étrange  que  de  tant  de  législateurs  qu'il  y  a 
eu  jusqu'à  présent  dans  le  monde,  pas  un  seul  n'ait  fait, 
pour  le  repos  et  le  bonheur  des  sociétés  humaines ,  la 
plus  utile  de  toutes  les  lois.  Or,  devinez  quelle  est  cette 
loi?  C'eût  été  d'ordonner  aux  hommes,  sous  les  peines 
les  plus  sévères ,  qu'ils  eussent  à  contenir  dans  de  justes 
bornes  leur  curiosité  naturelle,  et  leur  défendre  absolu- 
ment de  parler  et  d'écrire  sur  des  choses  qui  passent  la 
portée  de  l'esprit  humain.  Voilà  les  oracles  de  M.  de  Joly 
assis  sur  son  trépied  :  s'il  avait  été  fidèle  à  cette  loi ,  il 
n'aurait  de  sa  vie  ni  traduit  ni  commenté  Marc-Aurèle. 
RempH  de  l'esprit  de  sagesse  qui  anime  M.  de  Joly,  je 
m'étonne,  à  son  exemple,  que,  de  tant  de  législateurs  , 
aucun  n'ait  porté  une  loi  qui  défende,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  à  certaines  gens  de  voyager,  et  surtout 
de  nous  faire  part  des  remarques  qu'ils  ont  faites  dans  le 
cours  de  leurs  voyages.  Si  cette  loi  eût  été  en  vigueur, 
jamais  M.  Grosley,  avocat  et  bel  esprit  de  Troyes  eu 
Champagne,  n'eût  osé  sortir  de  la  banlieue  de  sa  patrie, 
et  nous  ne  serions  pas  molestés  de  la  relation  de  ses 
voyages.  Il  a  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  un  détestable 
Voyage  d'Italie  y  sous  le  nom  de  deux  gentilshommes 
suédois.  Depuis  ce  temps  il  a  apparemment  fait  une 
course  à  Londres ,  et  voilà  sa  rapsodie  anglaise  qui  vient 
de  paraître  sous  le  titre  de  Londres ,  trois  volumes  in-i  2 , 
ornés  d'un  plan  de  cette  capitale.  Si  vous  voulez  un  re- 
cueil d'observations  triviales  et  bourgeoises,  de  froides 
et  mauvaises  plaisanteries,  vous  lirez  la  rapsodie  an- 
glaise de  M.  Grosley.  J'en  parle  avec  impartialité  et  sans 
humeur,  car  Dieu  merci  je  ne  l'ai  pas  lue  (i);  mais  ap- 

(i)  On  trouve  à  la  fin  du  troisième  volume  des  Œuvres  inédites  de  Grosley, 
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paremment  qu'il  ne  lui  est  pas  venu  une  autre  tête  entre 
ses  épaules  depuis  qu'il  a  fait  son  Voyuge  d^ Italie  ;  d'où 
je  conclus  que  son  Voyage  de  Londres  ressemble  à  son 
Voyage  d'Italie^  et  l'en  tiens  quitte  en  bonne  forme. 
L'ignorance  a  ses  gradations  comme  la  science;  il  y  a 
des  ignorances  d'honnêtes  gens  et  des  ignorances  de  la- 
quais: celles  de  M.  Grosley  sont  de  la  dernière  espèce. 
Dans  son  Voyage  d Italie ,  ses  deux  gentilshommes 
suédois,  en  parlant  du  comte  de  Bielke,  alors  sénateur 
de  Rome  9  l'appelaient  un  gentilhomme  allemand:  ik 
auraient  pu  apprendre  à  Rome  du  premier  crocheteur 
de  leurs  amis  que  le  comte  de  Bielke  était  d'une  famille 
de  Suède  fort  connue.  Ici ,  dans  le  Voyage  de  Londres , 
Grosley,  en  parlant  du  ISorth^-Briton  ^  qui  a  été  la  pre- 
mière salle  d'escrime  du  Clodius  anglais  Jean  Wilkes, 
croit  que  cette  feuille  périodique  s'appelle  le  Lord  Briton^ 
apparemment  le  Seigneur  anglais.  Je  souhaite  le  bon- 
soir au  seigneur  troyen ,  et  lui  conseille  de  se  reposer 
sur  ses  lauriers;  il  a  assez  voyagé  pour  son  instruction 
et  pour  celle  des  autres. 


M.  de  L.  . .  .  qui  ne  m'est  pas  connu ,  vient  de  choisir 
dans  l'histoire  de  France  le  nom  de  deux  époux ,  pour 
nous  retracer  les  principes  et  l'exemple  d'un  patriotisme 
héroïque.  Ce  M.  de  J^. .  .  .  est  un  patriote  d'antichambre  : 
le  titre  et  l'épître  dédicatoire  de  son  monument  patrio- 
tique vous  prouveront  que  son  zèle  n'est  pas  aussi  dés- 

Paris»  i8i3,  une  Réfutation  de  cette  critique  de  Grimm  par  Tédileur  du 
recueil,  M.  Patris-Debreuil.  Il  décline  la  compétence  de  Grimm,  qui  avoue 
n'avoir  pas  lu  Londres,  et  lui  oppose  les  jugemens  favorables  à  cet  ouvrage  de 
madame  du  Deffand,  Lalande,  Mirabeau  et  Palissot.  Il  se  console  aussi  des 
mépris  de  Grimm  pour  sou  auteur  en  rappelant  que  Voltaire  le  traitait  d'ét'ri- 
vain  savant  et  ingénieux. 
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intéressé  qu'il  voudrait  le  faire  croire.  Voici  son  tilre  r 
Le  Royalisme ,  ou  Mémoires  de  du  Barri  de  Saint-- 
Annez  et  de  Constance  de  Cezelli  sa  femme,  anecdotes 
héroïques  sous  Henri  IF;  vol.  in-S"  de  cent  cinquante 
pages  (i).  Si  vous  avez  le  courage  de  lire  ces  Mémoires, 
vous  y  trouverez  les  exploits  héroïques  de  M.  et  madame 
du  Barri  sous  le  règne  de  Henri  IV,  rapportés  en  style 
héroïque  par  l'héroïque  M.  de  L. . . .  qui,  se  livrant  à 
sou  imagination  héroïque,  en  a  fait  une  espèce  de  ro- 
man héroïque  qu'il  a  dédié  à  madame  la  comtesse  du 
Barri  dont  il  a  fait  mettre  le  portrait  à  la  tête  de  son 
Rojalisme  j  divec  le  quatrain  irrégulier  qui  suit  : 

Plaire  n'est  pas  l'unique  soin  pour  elle  ; 
Un  goût  plus  vrai  l'occupe  tout  le  jour  : 
Sensible  aux  maux  d'autrui  jusqu'au  sein  de  la  cour, 
C'est  pour  obliger  qu'elle  est  belle. 

On  voit  au  haut  de  l'épître  dédicatoire  les  armes  de 
madame  la  comtesse  du  Barri,  avecla  devise  :  Boutez  en 
aidant  ;  et  à  la  fin  du  livre  on  voit  son  chiiïîre. 


Nous  devons  à  M.  Grou,  autrefois  Jésuite  de  Paris, 
et,  depuis  la  dissolution  de  la  Société ,  retiré  en  Hollande , 
une  traduction  de  la  République  de  Platon ,  publiée 
avant  son  émigration  de  France.  Cette  traduction  est 
estimée.  Il  vient  de  traduire  dans  son  asile  les  livres  de 
Platon,  intitulés  Des  Lois,  qui  sont  l'ouvrage  de  sa 
vieillesse.  Cette  nouvelle  traduction  a  paru  l'année  der- 
nière à  Amsterdam,  en  2  volumes  in- 112.  Deux  savans 
célèbres  de  Hollande,  Rhunkenius  et  Valckenaer,  ont 

(i)  Quelques  exemplaires  du  Rojralisme  portent ,  sur  le  frontispice  et  au  bas^ 
(ie  répitre  dédicatoire,  le  nom  de  M.  deLimairac  (B.) 
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mis  à  la  tête  une  approbation  fort  honorable.  II  est  si 
désirer  que  M.  Grou  continue  ce  travail,  afin  que  nous 
ayons,  avec  le  temps,  un  Platon  tout  entier  de  la  main 
de  ce  traducteur.  Le  libraire,  Marc-Michel  Rey ,  a  dédié 
les  Lois  de  Platon  à  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  vit  de- 
puis quelques  années  paisiblement  en  Dauphiné ,  après 
avoir  épousé  sa  gouvernante,  mademoiselle  Le  Vasseur, 
en  face  d'église ,  être  rentré  dans  le  giron  de  l'église 
catholique  pour  la  seconde  fois,  et  avoir  quitté  l'habit 
arménien  pour  reprendre  l'habit  français  dans  toute  son 
élégance. 


Un  mousquetaire  dont  le  nom  ne  me  revient  pas,  a 
publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  Z>/^reecr//e  à  madame 
la  comtesse  Talion  par  le  sieur  de  Bois-Flotté,  étudiant 
en  droit-fil:  ouvrage  traduit  de  V anglais^  nouvelle  édi- 
tion ,  augmentée  de  plusieurs  notes-d* infamie,  jà  Ams- 
terdam ,  aux  dépens  de  la  compagnie  de  Perdreaux  (  i  ). 
Ce  titre  vous  met  au  fait  du  genre  de  plaisanterie  qui 
règne  dans  cette  brochure;  c'est  un  recueil  de  pointes, 
de  jeux  de  mots ,  de  rébus  et  de  calembourgs  ;  c'est  un 
pendant  du  Bâcha  Bilboquet  et  do  F  abbé  Quille  ^  qui 
ont  fait  une  si  grande  fortune  dans  leur  temps.  La  com-^ 
tesse  Tation  réveille,  par  sa  prononciation,  le  même 
son  que  la  contestation^  comme  Vabbé  Çtt^7/e  ressemble 
parfaitement  à  la  béquille.  Le  plus  détestable  genre  de 
plaisanterie  est  celui  qui,  en  se  servant  d'un  mot  dans 
son  sens  ordinaire,  y  ajoute  un  autre  mot  qui  peut  s'y 
trouver  joint  dans  d'autres  circonstances,  et  qui,  dans 
l'occasion  où  l'auteur  l'ajoute,  n'offre  aucun  sens.  Ainsi, 
parce  qu'on  dit  au  palais  qu'un  homme  est  marque  d'une 

(f)  Ptiris,  1770,  in-8";  parle  marquis  de  Bièvre. 
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note  (V infamie^  l'auteur  dit  que  sa  nouvelle  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  notes  <ï infamie;  parce  qu'on  dit 
un  service  de  porcelaine^  l'auteur  dit  que  dès  que  le 
convoi  fut  arrivé  à  l'église,  le  père  Messe  commença  le 
service  de  porcelaine.  Toute  la  brochure  est  écrite  dans 
ce  bon  goût.  Qu'un  mousquetaire  s'amuse  à  faire  des 
platitudes  si  misérables  et  à  les  imprimer,  le  mal  assu- 
rément n'est  pas  grand;  il  vaut  encore  mieux  pour  lui 
d'augmenter  ses  pauvretés  de  notes  d^ infamie,  que  courir 
les  lieux  d'infamie  et  d'y  attraper  du  mal.  Mais  que  cette 
insipide  et  exécrable  rapsodie  ait  fait  dans  le  public  plus 
de  sensation  qu'aucun  des  ouvrages  publiés  dans  le  cours 
de  l'hiver,  qu'on  en  ait  fait  plusieurs  éditions  en  très-peu 
de  semaines,  et  que  pendant  plus  de  quinze  jours  on 
n'ait  parlé  que  de  la  comtesse  Tation,  voilà  une  note 
d'infamie  qui  tombe  directement  sur  le  public,  et  dont  il 
»e  se  relèvera  pas  de  si  tôt  dans  mon  esprit. 


Le  nouveau  Russe  à  Paris;  É pitre  à  madame  Reich 
par  M.  de  Tcherebatof;  feuille  de  dix-sept  pages  en  vers 
et  en  prose.  Il  est  d'abord  infiniment  adroit  de  rappeler, 
par  son  titre,  une  des  plus  jolies  pièces  que  le  patriarche 
de  Ferney  ait  faite  pour  le  châtiment  de  Pompignan  €t 
de  Palissot;  c'est  inviter  le  public  à  voir  et  à  comparer^ 
Le  nouveau  Russe  à  Paris  nous  apprend  que  madame 
Beich  a  joué  en  Russie  un  des  rôles  les  plus  brillans. 
Comme ,  en  sa  qualité  de  poète ,  il  a  la  facilité  de  se  re- 
tracer le  passé  autant  que  d'imaginer  l'avenir,  il  se  rap- 
pelle l'admiration  dont  les  qualités  morales  de  madame 
Reich  ont  été  payées  à  Riga ,  à  Pétersbourg ,  à  Moscou  ; 
il  revoit  l'impératrice  Elisabeth,  ti'ois  jours  avant  sa 
jTiort,  se  promettant  d'entendre  chanter,  près  d'elle,  à 
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madame  Reich ,  les  airs  charmans  de  Ninette  à  la  œur. 
Il  arrive  à  Paris ,  il  demande  des  nouvelles  de  madame 
Reich ,  personne  ne  la  connaît  ;  il  en  est  aussi  indigné 
que  cet  Anglais  à  qui  les  commis  de  la  barrière  ne  purent 
enseigner  la  demeure  de  Fontenelle.  Il  apprend  enfin 
quelle  a  été  en  prison  pour  dettes,  qu'elle  a  débuté  au 

Concert  spirituel Il  va  à  TOpéra,  et  il  voit  madame 

Reich  descendre  dans  une  gloire  enluminée ,  accompa- 
gnée d'un  oiseau  de  nuit.  Son  cœur  se  crispe.  U  va  sou- 
per en  ville,  entre  un  financier,  un  jeune  militaire  et  un 
philosophe.  Les  deux  premiers  jettent  feu  et  flamme 
contre  madame  Reich  ;  c'est  une  bégueule  de  vertu  que 
ni  les  agrémens  ni  l'argent  ne  sauraient  séduire.  Quel 
exemple  pernicieux  pour  l'Opéra!  Le  philosophe  met  le 
nouveau  Russe  un  peu  au  fait  des  mœurs  de  l'Opéra  de 
Paris.  Il  s'ensuit  que  madame  Reich,  à  cause  de  l'austé- 
rité de  ses  principes  qui  en  font  un  dragon  de  vertu,  est 
oubliée ,  négligée  par  le  parterre  de  l'Opéra ,  quoique  ce 
soit  une  des  plus  illustres,  des  plus  respectables  et  des 
plus  charmantes  personnes  de  l'Europe.  Figurez -vous 
tout  cela  rapporté  en  style  héroïco-emphatico-palhético- 
poétique.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  ridi- 
cule que  cet  hommage  rendu  publiquement  à  madame 
la  chanteuse  Reich;  ses  camarades,  nos  demoiselles  de 
l'Opéra,  ne  manqueront  pas  d'en  dire  de  bonnes. 

Les  vers  que  vous  allez  lire  ont  été  adressés  à  madame 
la  comtesse  du  Rairi.  On  voit,  de  reste,  qu'on  a  voulu 
parler  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sous  le  nom  d'Ulysse. 
Il  me  semble  que  ces  vers  n'ont  déplu  à  personne;  mal- 
gré cela,  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  con- 
naître. 
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Fers  par  un  citoyen  (  1  ). 

Déesse  des  Plaisirs ,  tendre  mère  des  Grâces , 
Pourquoi  veux-tu  mêler  aux  fêtes  de  Paphos 
Les  ooirs  soupçons ,  les  fâcheuses  disgrâces  , 
Et  pourquoi  méditer  la  perte  d'un  héros  ? 

Ulysse  est  cher  à  la  patrie , 

Il  est  l'appui  d'Agamemnon  (a)  ; 
Sa  politique  active  et  son  vaste  génie 
Enchaînent  la  valeur  de  la  fière  Ilion  (3). 

Soumets  les  dieux  à  ton  empire , 
Vénus,  sur  tous  les  cœurs  règne  par  ta  beauté  , 

Cueille,  dans  un  riant  délire, 

Les  roses  de  la  volupté  ; 

Mais  à  nos  vœux  daigne  sourire , 

£t  rend  le  calme  à  Neptune  agité. 
Ulysse ,  ce  mortel  aux  Troyens  (4)  formidable , 

Que  tu  proscris  dans  ton  courroux , 

Pour  la  beauté  n'est  redoutable 

Qu'en  soupirant  à  ses  genoux. 


Il  faut  dire  un  mot  d'une  feuille  qui  vient  de  paraître. 
Elle  a  seize  pages  d'impression ,  et  porte  pour  titre  : 
Lettre  des  Indes  à  T auteur  du  Siècle  de  Louis  XV  (5  j. 
L'Indien,  qui  ne  se  nomme  point  et  qui  s'appelle,  à  ce 
qu'on  assure,  M.  de  I^a  Flotte,  reproche  à  M.  de  Vol- 
taire la  manière  dont  il  a  parlé  de  l'affaire  de  M.  de 
Lally.  Premièrement,  quand  il  aurait  raison  sur  tous  les 
points  sur  lesquels  il  chicane  M.  de  Voltaire,  il  aurait 
toujours  tort  d'avoir  de  l'humeur,  car  cela  n'ajoute  aucun 

(i)  Barbier  dit  que  ces  vers  sont  de  M.  de  Lantier,  qui  était  alors  fort 
jeune  ;  mais  plusieurs  recueils ,  et  notamment  les  Souvenirs  et  mélanges  par 
Rochefort  (La  Bouisse)  t.  II,  p.  a 23,  les  attribuent  à  Boufflers;  ils  se  trouvent 
compris  dans  ses  Œuvres,  Paris,  Furne,  1827,  tom.  I,  p.  65. 

(2)  Louis  XV.     (3)  L'Angleterre.     (4)  Les  Anglais. 

(5)  Amsterdam  et  Paris,  1770,  in-S*^.  L'auteur  est  en  effet  de  La  Flotte. 
Voir  ci-après  lettre  du  jtS  juin  suivant. 
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poids  à  ses  raisons.  £n  second  lieu  ^  il  est  extrêmement 
difficile  de  savoir  la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'autre 
bout  de  l'hémisphère;  il  n'y  a  rien  sur  quoi  les  différens 
partis  n'aient  soutenu  des  versions  contradictoires  avec 
une  extrême  chaleur  y  et  avec  un  acharnement  qui  est 
rarement  le  caractère  delà  vérité.  Tout  ce  qui  m'est  resté 
de  la  lecture  des  différens  mémoires  sur  cette  partie  du 
monde  y  l'objet  de  notre  cupidité,  c'est  que  rien  ne  pour- 
rait me  déterminer  à  y  aller  comme  employé  ou  chargé 
de  quelque  fonction  publique.  Il  ne  m'est  pas  bien  dé- 
montré qu'on  conserve  les  mêmes  idées  de  la  vertu  et 
de  la  probité  quand  on  a  passé  la  ligne;  mais  il  m'est , 
en  revanche ,  bien  démontré  que  si  l'on  arrive  avec  ces 
idées  à  la  côte  de  Coromandel  ou  au  Bengale ,  et  qu'on 
s'avise  d'y  tenir  dans  l'exercice  de  sa  place ,  on  ne  peut 
manquer  de  devenir  la  victime  de  la  horde  de  fripons 
dont  tous  les  intérêts  se  réunissent  et  conspirent  néces- 
sairement à  la  perte  de  l'honnête  homme.  Quant  à  l'Eu- 
rope, nous  savons  un  peu  mieux  ce  qui  s'y  passe ,  et 
pour  peu  qu'on  ait  élé  à  portée  de  s'instruire,  on  n'ignore 
pas  que  tel  héros  de  l'Inde  qui  s'est  laissé  comparer  par 
son  avocat  aux  Scipiou  et  aux  Paul-Emile,  et  qui  a  osé 
demander  des  statues  à  sa  patrie,  aurait  peut-être  eu  le 
sort  de  Lally  si  on  lui  avait  fait  justice  fi).  Il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  dans  ce  monde.  Lally  était  un  fou  violent  qui 
ne  savait  ménager  personne  :  il  devait  être  la  victime 
d'une  nuée  d'ennemis  puissans  et  riches.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  aimé  du  public,  on  se  souvient  encore  du  scandale 
et  du  mauvais  effet  que  firent  les  termes  vagues  de  l'arrêl 

(i)  Grimm  veut  parler  ici  du  marquis  de  Bussy-Castelnau.  Mis  en  cause 
dans  le  procès  de  Lally,  il  publia  en  1766  Mémoire  à  consulter  et  consultation 
avec  des  lettres ,  etc.  i  vol.  in-4**. 
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de  sa  condamnation  (1).  On  sait  assez  que,  de  l'aveu  de 
la  plupart  des  juges,  il  n'y  a  pas  dans  son  procès  la 
preuve  d'un  seul  chef  d'accusation  ou  délit  qui  entraîne 
la  peine  de  mort  :  or,  j'ignore  comment  la  réunion  de 
plusieurs  chefs  ou  de  plusieurs  délits  dont  aucun ,  pris 
séparément,  ne  mérite  la  mort,  a  pu  faire  infliger  la 
peine  capitale  à  cause  de  leur  réunion  :  cette  jurispru- 
dence est  au-dessus  de  mon  entendement.  Ce  serait,  ce 
me  semble,  une  loi  bien  sage  et  bien  salutaire  que  celle 
qui  ordonnerait  la  publicité  des  actes  de  tous  les  procès 
criminels,  avec  leurs  charges  et  preuves,  immédiatement 
après  l'arrêt  définitif.  Le  public  verrait  alors  clair  dans 
toutes  les  affaires;  car  un  procès  instruit  de  bonne  foi  à 
charge  et  à  décharge,  a  des  caractères  de  vérité  auxquels 
il  n'y  a  pas  moyen  de  se  méprendre  ;  et  après  la  sûreté 
des  rues  et  des  grands  chemins,  il  n'y  a  rien  qui  inté- 
resse autant  les  citoyens  que  la  justice  invariable  de  la 
procédure  criminelle.  J'ose  croire  que  cette  publicité 
préviendrait  bien  des  injustices;  mais  nos  grands  hommes 
du  parlement  disent  que  la  publication  de  ces  actes  serait 
contraire  à  la  raison  d'État,  qui  veut  que  toute  instruc- 
tion criminelle  reste  secrète.  Le  secret  est  le  grand  man- 
teau que  les  sots  et  les  fripons  se  renvoient  tour  à  tour; 
il  donne  aux  uns  de  l'importance ,  il  assure  aux  autres 
l'impunité  :  aussi  ils  ne  s'en  déferont  qu'à  leur  corps  dé- 
fendant, et  à  la  dernière  extrémité.  Tout  est  métàphy* 
sique,  théologique,  apocalyptique  dans  nos  institutions 
publiques  et  civiles,  comme  il  convient  à  des  peuples 
gothiques  sortis  du  sein  de  la  barbarie  et  de  l'absurdité  ; 
et  à  moins  que  quelques  grands  génies  n'opèrent  une 

(i)  Il  fut  condamné  pour  avoir  trahi  les  intérêts  du  roi.  L'arrêt  se  trouve 
tom.  I,  p.  aS  des  Lettres  de  la  marquise  du  De/fond,  Paris ,  Ponthieu,  1837, 
ToM.  VI.  i6 
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révolution  favorable,  il  Qous  faudra  encore  des  siècles 
pour  nous  défaire  de  celte  crasse  originelle  et  malsaine. 

On  donna  le  i3  mars  dernier ,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  la  première  représentation  du  Ca- 
briolet volant  ^  ou  ^rlequin-Mahometj  comédie  italienne 
en  quatre  actes.  On  a  dit  que  c'est  M.  Cailbava  d'£stan- 
doux,  Gascon  connu  par  plusieurs  che&-d'œuvre  qu'il  a 
fournis  à  la  scène  française  en  ces  derniers  temps ,  qui  a 
donné  le  canevas  et  même  quelques  scènes  écrites  de 
cette  pièce.  D'autres  disent  que  le  fonds  en  est  pris  dans 
l'ancien  Théâtre  Italien ,  et  que  le  Gascon  l'a  enrichi  seu- 
lement de  quelques  scènes.  Je  ne  suis  pas  assez  savant 
pour  dire  quelle  est  de  ces  deux  versions  la  génuine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  pauvreté  a  eu  assez 
de  succès  :  on  s'y  est  beaucoup  moqué  de  Béperlejr  et  de 
Sihairij  et  cela  a  amusé.  Arlequin  bardé  d'assignations, 
poursuivi  par  ses  créanciers ,  s'abandonnant  à  son  dés- 
espoir ,  veut  se  donner  la  mort  à  force  d'indigestions  : 
c'est  le  genre  de  mort  qu'il  choisit.  Il  aperçoit  son  chat 
qui  dort ,  il  fait  sur  lui  à  peu  près  les  réflexions  que  Bé- 
iferley  fait  sur  son  fils ,  et  veut  le  tuer  ;  heureusement  le 
chat  se  réveille  à  propos,  égratigne  son  maître  inquiet, 
attendri  sur  son  sort  à  venir,  et  se  sauve  d'un  bond.  Les 
reconnaissances  de  Siluain  sont  parodiées  avec  la  même 
gaieté. 

Depuis  VArt  de  coiffer  les  darnes^  publié  par  l'im- 
mortel M.  Le  Gro8(i),  il  ne. s'est  rien  imprimé  d'aussi 
important  que  la  Pogonoiomie  de  M.  Perrel  (a).  Ce  pa- 

(i)  Voir  tona.  V,  p.  at. 

(a)  La  Pogonotomie ,  ou  tArt  Rapprendre  h  se  raser  soi'méme;  par  J.-J. 
Perrel ,  maître  et  marchand  coutelier.  Brochure  in-ia. 

(  iVote  de  la  première  édidom,  ) 
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triote  respectable  est  justement  surpris  que,  dans  cette 
foule  innombrable  de  productions  qui  honorent  la  litté- 
rature (le  l'univers ,  il  ne  se  trouve  pas  une  brochure  qui 
enseigne  à  Thomme  les  principes  pour  commencer  dans 
sa  jeunesse  une  opération  qu'il  est  obligé  par  la  suite  de 
répéter  plusieurs  fois  la  semaine.  Hélas  !  c'est  que  l'esprit 
humain  est  encore  dans  son  enfance*  Cette  gloire  d'ap- 
prendre à  l'homme  civilisé  à  se  raser  était  réservée  de 
toute  éternité  à  M.  Perrel.  Plût  à  Dieu  que  ce  grand 
homme  eût  paru  une  quarantaine  d'années  plus  tôt  !  Je 
donnerais  la  moitié  de  ma  barbe  pour  savoir  raser  l'autre. 
Il  est  très-humiliant  pour  tout  homme  qui  se  ressent  un 
peu  de  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  de  se  laisser 
prendre  par  le  nez  à  tout  moment.  M.  Perrel  nous  assure 
que  c'est  en  tremblant  qu'il  entre  dans  la  carrière  :  cela 
ne  vaudrait  pas  le  diable  pour  enseigner  l'art  de  raser; 
mais  je  suis  persuadé  que  M.  Perrel  badine ,  et  que  cet 
«xcès  de  modestie  ne  nuit  pas  à  la  fermeté  de  sa  main. 


Le  docteur  Petit ^  injurié  et  non  battu  par  le  docteur 
Bouvart  sur  la  question  des  naissances  tardives  (r),  a  un 
avantage  sensible  sur  son  antagoniste  :  c'est  qu'il  a  beau- 
coup d'amis,  tandis  que  personne  ne  se  vante  d'être 
l'ami  de  Bouvart.  Indépendamment  du  loyal  Bigex  qui  a 
fait  le  coup  de  poing  avec  Bouvart ,  sous  le  nom  de  Lé- 
preux ,  en  faveur  de  M.  Petit ,  vous  avez  vu  la  fable  de 
l'abbé  Le  Monnier  (2),  et  voici  un  poëme  que  M*  Leclerc 
de  Montmerci  lui  adresse  sous  le  titre  modeste  SÉpître 
à  M.  Petit ^  avec  tous  ses  titres;  brochure  in-8*  de 
88  pages.  Quatre-vingt-huit  pages  de  vers  tout  d'une 
haleine!  cela  fait  trembler.  Mais  il  n'y  a  point  à  tran- 

(i)  Voir  tom.  V,  p.  aoi  et  suiv.     (a)  PréGédemment  p.  3xi. 
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siger  avec  M.  Leclerc  de  Montmerci  ;  il  ne  fait  des  vers 
que  par  milliers  ^  et  il  ne  rabat  jamais  rien  de  ce  qu'il  a 
fait.  U  a  adressé ,  il  y  a  plusieurs  années ,  une  épître  de 
la  même  étendue  à  M.  de  Voltaire  (i),  qui  est  son  héros, 
et  qui  n'est  pas  oublié  dans  son  Épitre  au  docteur  Petit. 
Je  m'intéresse  à  M.  Leclerc  de  Montmerci  sans  l'avoir 
jamais  vu.  Je  sais  que  c'est  un  bon,  honnête ,  mais  pauvre 
diable ,  qui  n'a  pas  de  quoi  manger  à  son  appétit ,  et  qui 
est  cependant  heureux  ;  il  lui  suffit  de  ne  dépendre  de 
personne,  et  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais.  M.  l'abbé 
Terray  ferait  publier  vingt  édits ,  trente  déclarations , 
quarante  arrêts  du  conseil,  qu'il  s'en  soucierait  comme 
de  Jean  de  Vert ,  à  moins  qu'il  n'y  en  eût  un  qui  défendit 
de  rimer. 


Nos  petits  poètes  d'antichambre  vont  s'escrimer  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  à  l'occasion  du  mariage  prochain 
de  Monseigneur  le  Dauphin  (2).  Il  vient  déjà  de  paraître 
un  Epithalame  pour  Monseigneur  le  Dauphin  et  Marie 
Antoinette  y  archiduchesse  d'Autriche^  sœur  de  r Em- 
pereur; présenté  à  Monseigneur  le  Dauphin  par  M,  Per- 
rier^ principal  du  collège  de  Conches  (3).  Cette  feuille, 
dont  la  platitude  est  incroyable ,  est  à  mon  gré  une  des 
productions  les  plus  remarquables  de  l'hiver.  Première- 
ment, elle  peut  vous  faire  juger  du  mérite  de  ceux  qui 
remplissent  en  France  la  place  de  principal  de  collège, 
et  qui  président  en  cette  qualité  à  l'éducalion  publique. 

(  I  )  Toir  tom.  III ,  p.  442. 

(2)  Depuis  Louis  XYI  et  de  Marie-Aiitoinette.  On  trouve  la  liste  des  pièces 
de  vers  faites  à  cette  occasion  dans  la  notice  qui  termine  VAlmanach  des 
Muses  de  177 1. 

(3)  Paris,  Desnos,  1770,10-8°. 
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En  second  lieu ,  on  lit  au  bas  de  cet  épithalame,  en  toutes 
lettres,  les  mot  :  jÉ gréé  par  Monseigneur  le  duc  de  la 
Vauguyon ,  c'est-à-dire  par  le  gouverneur  du  Dauphin 
et  des  Enfans  de  France  :  mois  d'un  grand  sens  pour 
ceux  qui  réfléchissent  quelquefois ,  au  coin  de  leur  feu^ 
sur  le  bonheur  des  nations. 


On  vient  de  publier  un  Essai  sur  la  morale  de  FHommej 
ou  Philosophie  de  la  Nature;  trois  volumes  in-douze. 
Celte  philosophie  est  en  effet  celle  d'un  jeune  homme 
appelé  M.  Delisle  (i),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
M.  Delille,  traducteur  des  Géorgiques.  Tout  homme  • 
qui  a  un  peu  lu ,  c'est-à-dire  recueilli  les  idées  des  autres, 
veut  aujourd'hui  les  faire  réimprimer  sous  son  nom. 
A  la  bonne  heure ,  pourvu  que  nous  soyons  dispensés  de 
les  prendre  de  la  vingtième  main  :  en  conséquence , 
nous  ne  lirons  pas  M.  Dehsle,  quoique  son  livre  soit 
déjà  défendu.  Combien  la  Philosophie  de  V Histoire ^^m» 
hliée  par  le  patriarche  de  Ferney,  a  été  malheureuse- 
ment parodiée.  Nos  barbouilleurs  ont  cru  qu'il  n'y  avait 
qu'à  faire  en  frontispice  la  Philosophie  de  tout. 

MAI. 

paris  ,  fermai  1770. 

L'article  suivantestdeM.  Diderot.  C'estl'examen  d'un 
Éloge  de  la  ville  de  Moukden  et  de  ses  empirons  y  poème 
composé  par  Kien-Long,  empereur  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie,  actuellement  régnant;  ouvrage  traduit  du, 

(1)  Delisle  de  Sales. 
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chinois  en  français  par  le  Père  Amyot,  Jésuite,  astro-  . 
logue  et  missionnaire  à  Pékin ,  et  publié   par  M.  de 
Guignes,  de  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ;  volume  in-8*.  Voici  ce  qu'en  dit  le  philosophe: 

La  première  pièce  du  recueil  est  une  préface  de  l'é- 
diteur, qui  nous  apprend  que  l'astrologue  missionnaire 
Amyot  réside  à  Pékin  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  qu'on 
peut  compter  sur  l'exactitude  de  sa  traduction;  que 
l'original  de  ce  poème  a  été  saisi  à  Canton  par  les  inspec- 
teurs d'une  nation  qui  envie  aux  étrangers  la  connais- 
sance de  sa  langue  et  de  sa  littérature;  que  le  poëme  de 
Kien-Long  a  été  imprimé  soixante-quatre  fois  en  autant 
de  caractères  différens,  et  que  l'Empereur  régoant,  au- 
teur de  ce  poëme 9  aime  les  scienc*es  et  les  cultive  avec 
succès. 

La  seconde  pièce  est  une  préface  du  traducteur,  où  il 
proteste  de  sa  fidélité  à  rendre  les  pensées  de  son  au- 
teur, autant  que  notre  langue  pouvait  s'y  prêter.  Il  parle 
des  avantages  et  de  la  facilité  qu'on  aurait  à  apprendre 
la  langue  tartare  dans  laquelle  on  a  traduit  presque  tous 
les  ouvrages  chinois,  et  qui  est  soumise  à  des  règles 
grammaticales.  Il  parle  aussi  des  lumières  qu'il  a  tirées 
de  la  connaissance  de  cet  idiome,  et  des  conseils  des 
hommes  éclairés  qu'il  a  consultés. 

La  troisième  pièce  est  un  discours  des  éditeurs  chinois 
et  tartares,  dans  lequel,  après  un  éloge  étendu  du 
poëme,  ils  se  prosternent  humblement  et  se  soumettent 
aux  ordres  de  l'empereur^  en  attestant  qu'ils  ont  été  ses 
copistes  et  ses  réviseurs. 

La  quatrième  pièce  est  un  édit  de  l'empereur  où  l'on 
rend  compte  des  soins  qu'on  a  pris  pour  compléter  les 
alphabets  des  Tartares  Mantchous ,  et  des  ordres  que 
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Kien-Loag  a  donnés  pour  que  son  poème  fût  incessam- 
ment révisé  j  copié  et  publié  eh  autant  d'alphabets  tar- 
tares  qu'il  j  a  d'alphabets  chinois  j  afin  que  la  postérité 
jouit,  sous  un  même  point  de  vue,  de  tous  ces  difterens 
alphabets  rassemblés  et  mis  en  parallèle  avec  les  carac- 
tères de  la  langue  chinoise. 

La  cinquième  pièce  est  une  préface  de  Kien-Long , 
dont  voici  l'extrait  à  ma  manière.  C'est  l'empereur  qui 
parle. 

«  Si  l'homme  conforme  sa  volonté  à  celle  de  ses  père 
et  mère  y  la  paix  sera  dans  sa  famille.  Si  le  prince  con- 
forme sa  volonté  à  celle  de  ses  ancétres^,  la  paix  sera 
dans  l'empire.  Si  les  souverains  conforment  leur  volonté 
à  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  la  paix  sera  dans  l'univers, 
et  l'abondance  avec  elle.  C'est  la  seconde  de  ces  maximes- 
que  j'ai  prise  pour  le  sujet  de  ma  méditation;  et  j'ai 
conçu  qu'un  retour  assidu  sur  moi-même ,  mon  respect 
constant  pour  le  ciel,  une  intime  union  avec  mes  frères , 
un  amour  sans  bornes  pour  les  peuples  qui  me  sont  sou- 
mis, étaient  les  seub  moyens  d'obtenir  la  félicité  de  ma 
famille,  celle  de  l'empire  et  la  mienne. 

«  Confucius  a  dit  :  tf  Connais  les  cérémonies.  Si  tu  en 
pénètres  le  sens,  tu  gouverneras  un  royaume  avee  la 
même  facilité  que  tu  regardes  dans  ta  main.  »  C'est  ainsi 
que  le  sage  a  dit  ;  mais  entre  ces  cérémonies,  celle  dont 
il  importe  surtout  de  pénétrer  le  sens,  oe  sont  les  sacri« 
fices  pour  les  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  dynastie  de 
Han  les  instituèrent;  nous  leur  devons  encore  les  mcmu- 
mens  qui  ont  conservé  sous  nos  yeux  les  autres  usages 
de  la  vénérable  antiquité.  C'est  dans  ee  qu'ils  nous  cmt 
transmis  des  contrées  qui  les  ont  vus  naître,  et  où  ils 
oui  commencé  à  donner  des  lois,  que  j'ai  reconnu  la. 
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ville  OÙ  mes  aïeux  ont  jeté  les  premiers  fondemens.  de, 
leur  grandeur  :  Moukden  !  J'ai  reconnu  Moukden  dans 
les  pays  de  Pin  et  de  Ki  ;  j'ai  reconnu  ma  patrie  dans  la 
montagne  de  Kiao-chan. 

(c  Tois  fois  l'empereur,  mon  grand-père,  s'est  rendu  à 
Moukden;  trois  fois  il  a  visité  les  tombeaux  de  ses  an- 
cêtres. Les  grandes  occupations  qui  remplirent  la  durée 
du  règne  de  mon  père  ne  lui  permirent  pas  de  voir 
Moukden;  mais  il  avait  satisfait  à  ce  devoir,  n'étant  en- 
core que  simple  régulo.  L'empire  m'étant  transmis,  je 
ne  passe  aucun  jour  sans  penser  aux  moyens  de  m'ap- 
procher  de  mes  ancêtres.  Je  me  transporte  en  esprit  à 
Moukden,  et  je  m'écrie  :  Sépultures  dont  le  nom  ne 
doit  jamais  périr  !  sépultures  fortunées!  sépultures  rayon- 
nantes de  gloire  !  O  mes  aïeux!  si  je  ne  me  soustrais  à  la 
multitude  des  soins  qui  me  pressent,  comment  pourrai- 
je  me  rendre  sur  vos  tombeaux ,  et  me  prosterner  de- 
vant les  cendres  qu'ils  renferment?  Comment  laisserai-je 
à  la  postérité  le  témoignage  et  la  leçon  du  respect  que 
je  porte  à  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour? 

«  Ce  fut  pour  remplir  cette  essentielle  obligatian  que, 
la  huitième  année  de  mon  règne ,  l'automne  étant  déjà 
commencé,  et  l'impératrice,  ma  mère,  voulant  bien 
permettre  que  je  lui  servisse  respectueusement  d'appui 
pendant  le  voyage,  je  partis  de  Pékin.  Arrivé  dans  ces 
lieux  où  mes  ancêtres  ont  autrefois  tenu  leur  cour,  je 
sentis  la  piété  filiale  remplir  toute  l'étendue  de  mon 
cœur;  je  révérai  les  vestiges  de  mes  aïeux.  Je  vis  ces 
montagnes  couvertes  de  verdure ,  ces  rivières  où  coule 
une  onde  transparente ,  ces  campagnes  fertiles  ,  ces 
lieux  enchantés  qui  semblent  se  ressentir  encore  de  la 
présence  de  leurs  anciens  maîtres,  et  j'éprouvai  une 
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joie  inexprimable.  Je  vis  ce  peuple  sincère  et  bon ,  qui 
vit  heureux  parce  qu'il  est  content  de  son  sort;  qui  vit 
sans  inquiétude  parce  qu'il  vit  dans  une  honnête  abon- 
dance; et  je  l'admirai.  Voilà,  disais-je  en  moi-même, 
voilà  les  contrées  que  le  ciel  favorise,  les  contrées  de  Pin 
et  de  Ri!  O  contrées  de  Pin  et  de  Ri!  c'est  vous  qui  ap- 
prenez à  gouverner  les  hommes!  Le  souverain  maître 
du  ciel  protège  d'une  manière  spéciale  le  pays  de  Pin 
et  le  pays  de  Ri  :  on  disait  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée d'un  bon  souverain  :  //  a  demeuré  à  Pin. 

«  Instruit  de  ce  que  la  vénérable  antiquité  a  dit  de 
ma  patrie,  pourquoi  ne  joindrais-je  pas  ma  voix  à  la 
sienne  ?  » 

Célébrer  les  affaires  qui  se  traitent  dans  une  contrée , 
c'est  le  sujet  du  Toukietchoun  ;  chanter  les  richesses 
qu'elle  produit  ou  qu'elle  renferme,  c'est  le  sujet  du 
Foutchouroun.  Je  commence  par  ce  dernier.  En  voici 
les  paroles  : 

Ici  commence  le  Foutchouroun.  Rien-Long  chante 
son  départ,  son  voyage^  son  arrivée, ses  sacrifices,  ses 
aïeux,  leurs  faits  mémorables,  leur  vie,  leurs  mœurs, 
leurs  festins,  la  ville  qu'ils  ont  fondée,  les  édifices  de 
Moukden ,  les  campagnes  qui  l'environnent,  la  mer  qui 
l'avoisine,  les  montagnes,  les  plaines,  les  forêts,  les  ri- 
vières, les  plantes,  les  métaux,  les  pierres,  les  animaux, 
les  poissons,  les  oiseaux;  et  tous  ces  objets  sont  peints 
dans  son  poème  avec  grandeur,  sagesse,  simplicité,  cha- 
leur et  vérité.  Aucun  ouvrage  ne  montre  ni  plus  de  con- 
naissance, ni  plus  de  goût.  Il  y  a  de  la  verve,  de  la  va- 
riété, un  sentiment  profond,  de  la  gravité,  un  respect 
tendre  pour  la  mémoire  de  ses  ancêtres.  Ce  caractère  de 
piété  filiale  est  le  caractère  propre  du  poème,  et  la  preuve 
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de  l'influence  des  mœurs  sur  la  poësie  et  sur  les  beaux- 
arts,  soit  pour  les  corrompre,  soit  pour  les  embellir. 

Le  voyage  de  Kien-Long  et  celui  de  Cheng-Taon ,  son 
aïeul,  forment  le  Foukietchoun.  Il  part,  il  marche.  Il 
pense  en  chemin  aux  cyprès  touffus  qui  couTrent  la  sé- 
pulture de  ses  pères  ;  il  aperçoit  les  chevaux  sculptés  en 
pierre  au-dehors  des  murailles;  il  ne  saurait  contenir 
les  mouvemens  dont  son  ame  est  agitée.  Ses  y^ux  gon- 
flés soulagent  son  cœur  par  un  torrent  de  larmes  qui 
mouillent  le  devant  de  sa  robe.  Il  se  dit  :  C'est  donc 
aujourd'hui  que  je  verrai  Yao  sur  la  muraille  et  Chun 
sur  le  bouillon  ;  c'est  aujourd'hui  que  mon  souffle  se 
mêlera  avec  leur  auguste  vapeur.  Il  entre  dans  Mouk- 
den.  Il  visite  les  tombeaux  :  il  revient.  Il  trouve  le  £estin 
préparé.  Les  princes  de  son  sang  et  les  vieillards  de  la 
contrée  sont  assis  à  la  même  table.  Il  présenté  lacoupe 
aux  princes,  ils  boivent  :  il  la  présente  aux  vieillards; il 
leur  verse  du  vin;  et  lorsqu'il  voit  leurs  visages  s'épa- 
nouir et  prendre  une  couleur  vermeille,  transporté  de 
joie,  il  s'écrie  :  «  Les  voilà  les  bons,  les  vertueux  sujets 
qui  m'ont  été  laissés  par  mes  £ueux!  Les  bienfaits  et  la 
tendresse  de  leurs  maîtres  ont  fait  couler  leurs  jours 
dans  l'abondance  et  la  joie.  Leurs  jours  ont  été  prolon- 
gés ,  afin  que  j'eusse  la  consolation  de  les  voir,  de  les 
entendre  et  de  leur  parler.  Puisse  ce  moment  être  tou- 
jours présent  à  ma  pensée!  Puissé-je  imiter  mes  aïeux! 
Puisse  mon  exemple  perpétuer  la  race  de  ces  bons  et 
vertueux  sujets!  Puissent-ils,  pendant  des  milliers  de 
siècles,  fournir  l'empire  de  leurs  pareils!  » 

Il  y  a  dans  ces  vœux  un  caractère  de  paternité  qui 
attendrit  et  enchante.  En  général,  vous  ne  trouverez 
rien  dans  ce  poème  de  ce  que  nous  appelons  allégories, 
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fictions;  mais  il  y  a  ce  qu'on  appellera  dans  tous  les  pays 
du  monde  et  dans  tous  les  siècles  à  venir,  de  la  véritable 
poésie. 

La  pièce  qui  suit  le  poëme  contient  des  recherches 
savantes  sur  les  différentes  sortes  de  caractères  chinois. 

A  ce  morceau  succèdent  des  notes  extraites  par  le  tra- 
ducteur de  plusieurs  commentateurs  chinois  du  poème 
de  rEmpereur,  et  des  traits  intéressans  sur  l'histoire  na- 
turelle, civile,  religieuse  des  Chinois  et  des  Tartares. 

Le  volume  est  terminé  par  une  ode  sur  le  Thé,  de  la 
composition  de  l'Empereur.  Elle  est  en  vers  de  cinq  syl- 
labes, non  rimes.  Il  y  a  vingt-cinq  vers,  et  par  conséquent 
en  tout  cent  vingt-cinq  syllabes  que  le  traducteur  n'a  pu 
rendre  qu'en  quatre  bonnes  pages  de  notre  langue  :  d'où 
je  présume  que  le  poème  sur  Moukden,  de  sept  hui- 
tièmes au  moins  plus  court  que  la  traduction  qui  remplit 
cent  vingt*six  pages  in-S*' ,  n'est  pas  de  quatre  cents  vers. 

On  a  placé  les  vers  chinois  de  l'ode  sur  le  Thé  à  la  tête 
de  la  traduction ,  sur  laquelle  j'ose  prononcer  que  nos 
La  Fare,  nos  Chaulieu,  nos  Anacréon  antiques  et  mo- 
dernes, n'ont  rien  produit  avec  plus  de  verve,  de  grâce, 
de  sentiment ,  de  sagesse  et  de  goût.  Je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  mœurs  chinoises  si  vous  voulez ,. 
mais  je  penserai  avec  un  peu  plus  de  réserve  et  moins  de 
dédain  de  leur  littérature.  Je  vous  invite  à  copier  cette 
ode ,  en  la  retouchant  légèrement.  Une  gageure  que  je 
gagnerais,  ce  serait  de  retrouver  les  véritables  tours  de 
l'original  sur  le  genre  seul  de  ce  poëme  et  les  données 
de  la  traduction.  Il  m'est  arrivé  souvent  avec  Huber,  qui 
me  lisait  des  morceaux  traduits  de  l'allemand ,  dont  je 
n'entends  pas  un  mot,  de  l'arrêter,  et  de  lui  dire  :  «  Le 
poète  n'a  pas  dit  ainsi  :   voici  comment  il  a  dît ,  voilà 
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Tordre  de  ses  idëes»,  et  de  rencontrer  juste.  Il  y  a  donc 
dans  la  langue  poétique  quelque  chose  de  commun  à 
toutes  les  nations ,  de  quelque  cause  que  cela  vienne. 

Je  ne  suivrai  point  le  conseil  du  philosophe ,  et  je  ne 
transcrirai  point  l'ode  sur  le  Thé  :  Tout  considéré, 
l'éloge  de  la  ville  de  Moukden  et  cette  ode  sur  le  Thé 
forment  un  monument  assez  curieux  pour  en  lire  la  tra- 
duction tout  entière.  La  lecture  du  poëme  de  l'empereur 
de  la  Chine  ne  vous  fera  pas,  à  la  vérité,  autant  déplaisir 
•que  l'extrait  du  philosophe  que  vous  venez  de  lire;  mais 
vous  sentirez  aisément  que  ce  n'est  ni  la  faute  du  poème 
ni  la  vôtre  :  c'est  un  effet  nécessaire  de  la  distance  dés 
lieux  et  des  mœurs,  qui  est  si  grande,  qu'elle  oblige  à 
tout  moment  le  traducteur  ou  de  laisser  le  mot  chinois 
dans  la  poésie  descriptive,  faute  de  terme  équivalent,  ou 
de  rendre  par  des  périphrases  les  images  exprimées  dans 
une  langue  trop  différente  des  idiomes  de  notre  Europe. 
Climat,  mœurs,  usages,  religion,  histoire  naturelle, 
histoire  politique,  tout  cela  est  trop  distant  de  nous 
pour  qu'un  lecteur  européen  ne  soit  souvent  arrêté,  em- 
barrassé ,  ce  qui  affaiblit  à  chaque  fois  le  charme  de  celle 
lecture;  maison  sent  en  même  temps  que  ce  charme  sub- 
siste dans  toute  sa  force  pour  un  lecteur  chinois.  Heu- 
reux les  peuples  qui  sont  gouvernés  par  de  tels  poètes  ! 
car  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  commun  que  de  bien  dire 
et  de  mal  faire,  et  que  les  souverains  surtout  doivent 
être  jugés  sur  leurs  faits  et  non  sur  leurs  paroles,  il  est 
évident  cependant  qu'un  prince  élevé  dans  ces  sentimens 
de  paternité  pour  son  peuple,  qu'un  prince  qui  regarde 
comme  un  devoir  essentiel  de  se  rappeler  sans  cesse  ses 
vertueux  ancêtres,  ou  qui  emploie  ses  momens  de  loisir 
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à  en  célébrer  la  mémoire ,  doit  avoir  quelque  avantage 
sur  un  prince  qui,  se  croyant  placé  sur  son  trône  de  droit 
divin,  en  vertu  d'un  passage  de  saint  Paul,  se  persuade 
d'avoir  rempli  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  souve- 
raineté en  respectant  les  usurpations  de  l'Église  appelées 
immunités,  et  en  observant  quelques  pratiques  reli- 
gieuses qui  n'ont  aucun  trait  à  la  prospérité  publique , 
au  bonheur  des  peuples ,  à  la  gloire  des  empires.  Remar- 
quez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  n'y  a  dans  le  poème  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  aucune  trace  de  superstition ,  et  qu'il 
est  évident  que  partout  où  l'auteur  parle  du  respect  dû  à 
la  volonté  du  ciel  et  de  la  terre,  il  entend  la  soumission 
et  la  résignation  du  sage  à  la  nécessité  de  l'ordre  général  : 
philosophie  simple  et  sublime,  vrai  mobile  de  nos  ac- 
tions ,  véritable  fondement  de  la  morale ,  qui ,  avec 
l'adoption  de  l'espèce  ou  l'observation  du  pacte  d'asso- 
ciation consenti  entre  les  êtres  d'une  même  espèce,  est 
la  source  unique  de  toutes  les  vertus  des  individus  de 
cette  espèce. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  du  traducteur  Amyot  et 
de  son  éditeur  de  Guignes,  que  de  l'empereur  Kien- 
Long.  Leurs  observations ,  tant  sur  le  poème  que  sur  les 
différens  alphabets,  ne  débrouillent  rien ,  n'éclaircissent 
rien  ;  c'est  un  fatras  d'érudition  chinoise  qui  n'est  d'au- 
cun secours  pour  l'intelligence  du  poème ,  et  qui ,  je 
crains,  est  aussi  embrouillé  dans  leur  tête  que  pour  leurs 
lecteurs.  Si  M.  de  Guignes  ne  met  pas  plus  de  clarté  dans 
la  traduction  et  les  commentaires  de  Chou-King ,  un  des 
livres  sacrés  des  Chinois  qu'il  nous  annonce,  il  fera  un 
médiocre  présent  aux  curieux.  Il  faudra  cependant  s'en 
contenter  faute  de  choix  ;  il  en  est  de  M.  Guignes  et  de 
son  Père  Amyot,  comme  de  l'orchestre  de  l'Opéra  de 


4l4  CORRESPONDANCE    LITTERAIRE , 

Paris,  qui,  suivant  lobservatioo  de  J. -J.  Rousseau , 
est  le  meilleur  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Quand 
on  a  fait  attention  au  génie  des  alphabets  chinois, 
à  leur  extrême  précision ,  en  comparaison  de  notre  ma- 
nière d'écrire ,  on  est  bien  tenté  de  croire  que  le  Père 
Amyot  ne  nous  a  donné  qu'une  longue  périphrase  du 
poème  de  l'Empereur,  et  qu'il  a  partout  substitué  les 
idées  et  les  tours  français  aux  idées  et  aux  tours  chinois. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  travers  cette  périphrase  on  entrevoit 
un  fonds  intéressant  et  poétique ,  et  ce  poëme ,  tel  qu'il 
est ,  forme ,  avec  le  roman  chinois  que  M.  Ëidous  nous  a 
indignement  traduit  il  y  a  trois  ans  (i),  un  monument 
très-précieux  de  la  littérature  et  des  mœurs  chinoises. 

Si  le  caractère  de  paternité  qui  règne  dans  le  poëme 
de  l'empereur  Kien -Long  vous  ennuie ,  il  sera  aisé  de  vous 
remettre  au  courant  des  idées  européennes  par  la  lecture 
de  la  lettre  que  je  vais  transcrire  ;  vous  y  trouverez  un 
esprit  tout  différent  de  celui  qui  se  i^marque  dans  le 
poëme  de  l'empereur  de  la  Chine.  Rien-Long  n'aurait 
jamais  imaginé  qu'un  de  ses  sujets  pût  former  une  de- 
mande légitime  qui  ne  le  regardât  pas,  et  aucun  Chinois 
ne  se  serait  persuadé  qu'il  y  va  de  son  honneur  de  don- 
ner des  coups  de  bâton  à  son  souverain.  Cette  lettre  a  été 
écrite  à  M.  Clerk,  Ecossais,  qui  a  servi  comme  briga- 
dier-général dans  les  troupes  britanniques  envoyées  au 
secours  du  Portugal  pendant  la  dernière  guerre.  L'au- 
teur de  la  lettre,  autre  officier  anglais,  a  servi  sous  lui 
«n  qualité  d'aide-de-camp,  et  est  sans  doute  resté  en  Por- 
tugal après  la  conclusion  de  la  paix.  Le  général  Clerk 
traversa  alors  l'Espagne  et  vint  à  Paris ,  où  il  s'arrêta 
fort  long-temps.  C'est  un  homme  d'esprit,  mais  grand 

(i)  Voir  tom.  V,  p.  i56. 
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parleur,  et  même  fatigant  par  le  tic  qu'il  a  d'ajouter  à 
chaque  phrase  qu'il  prononce  un  hem  ?  de  sorte  qu'il  a 
l'air  de  vous  interroger  continuellement ,  quoiqu'il  n'at- 
tende jamais  votre  réponse.  Malgré  cela  nous  nous  en 
acconunodions  fort  bien ,  et  il  n'y  a  que  madame  Geof- 
frin,  à  qui  il  faut  une  grande  variété  de  personnes  et  de 
choses,  et  qui  n'aime  pas  à  s'arrêter  long-temps  sur  le 
même  objet,  qui  ne  puisse  penser  encore  aujourd'hui  au 
général  Clerk  sans  ressentir  un  frémissement  universel 
par  tout  le  corps.  Le  baron  d'Holbach  lui  avait  mené  cet 
étranger^  et  après  les  premiers  compUmens ,  et  une  visite 
d'une  demi-heure,  il  s'était  levé  pour  s'en  aller.  M.  Clerk, 
au  lieu  de  suivre  celui  qui  l'avait  présenté ,  comme  c'est 
l'usage  dans  une  première  visite,  reste.  Madame  Geof- 
frin  lui  demande  s'il  va  beaucoup  aux  spectacles.  —  Ra- 
rement. —  Aux  promenades.  —  Très^eu.  —  A  la  cour, 
chez  les  princes.-— On  ne  saurait  moins.-— A  quoi  passez- 
vous  donc  votre  temps  ?  —  Mais  quand  je  me  trouve 
bien  dans  une  maison ,  je  cause  et  je  reste.  A  ces  mots 
madame  Geoffrin  pâlit.  Il  était  six  heures  du  soir  ;  elle 
pense  qu'à  dix  heures  du  soir  M.  Clerk  se  trouvera  peut- 
être  encore  bien  dans  sa  maison  ;  cette  idée  lui  donne  le 
frisson  de  la  fièvre.  Le  hasard  amène  M.  d'Alembert  ; 
madame  Geoffrin  lui  persuade,  au  bout  de  quelque 
temps,  qu'il  ne  se  porte  pas  bien,  et  qu'il  faut  qu'il  se 
fasse  ramener  par  le  général  ClerL  Celui-ci ,  channé  de 
rendre  service,  dit  à  M.  d'Alembert  qu'il  est  le  maître  de 
disposer  de  son  carrosse ,  et  qu'il  n'en  a  besoin  lui  que  le 
soir  pour  le  ramener.  Ces  mots  furent  un  coup  de  foudre 
pour  madame  Geoffrin  qui  ne  put  jamais  se  débarrasser 
de  notre  Écossais,  quelque  changement  qu'il  survint  suc- 
cessivement dans  son  appartement  par  l'arrivée  et  le  dé« 
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part  des  visites.  Elle  ne  pense  pas  encore  aujourd'hui  de 
sang-froid  à  cette  journée  ;  et  elle  ne  se  coucha  pas  sans 
prendre  ses  mesures  contre  le  danger  d'une  seconde  vi- 
site. Je  n'ai  jamais  pu  lui  persuader  que  le  général  Clerk 
fût  un  homme  de  bonne  compagnie.  Dans  le  fait,  je  ne 
lui  ai  connu  de  tort  fondé  qu'avec  ses  chevaux  qu'il  faisait 
venir  à  quatre  heures  et  demi  dans  les  maisons  où  il  avait 
dîné  y  et  qui  se  morfondaient  ordinairement  à  son  car- 
rosse au  milieu  de  l'hiver  jusqu'à  minuit,  sans  avoir 
hougé  de  place ,  preuve  évidente  que ,  sans  l'adoption  de 
l'espèce,  il  n'y  a  point  de  droit  des  gens  !  Mais  nous  voilà 
aussi  loin  de  notre  histoire  de  Portugal  que  des  sépul- 
tures fortunées  de  Moukden.  Puisque  cela  est  ainsi,  il  ne 
m'en  coûtera  pas  davantage  de  rapporter  encore  un  mot 
du  célèbre  David  Garrick.  Le  général  Clerk  nous  fit  un 
jour  à  table ,  en  présence  de  cet  illustre  acteur,  un  long 
discours  pour  nous  prouver  que  l'enthousiasme  des  An- 
glais pour  Shakspeare  n'était  qu'une  affaire  de  mode  et  de 
religion;  que  personne  n'entendait  ni  n'admirait  de  bonne 
foi  cet  auteur  ;  mais  que  M.  Garrick ,  par  son  jeu  plein  de 
génie,  avait  trouvé  le  secret  d'en  faire  l'idole  de  la  nation. 
Garrick,  grand  admirateur  de  Shakspeare,  et  naturelle- 
ment plein  de  vivacité  et  de  pétulance ,  se  contint  long- 
temps ;  enfin  il  se  lève  de  table ,  prend  la  main  de 
M.  Clerk ,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  promets ,  mon  général , 
que  de  ma  vie  je  ne  m'aviserai  de  parler  guerre.  »  Mais 
il  est  temps  d'écouter  le  rapport  de  l'aide-de-camp  resté 
en  Portugal. 
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Lettre  de  M.  Sliaw-Groset  ^  lieutenant-colonel^  à  M.  le 
général  Clerk ,  brigadier-général  dans  V armée  bri- 
tannique. 

£lva$,  5  décembre  i"]^. 

Un  événement  fort  singulier,  Monsieur,  vient  d'ar- 
river dans  ce  voisinage.  Le  roi,  comme  vous  savez,  a 
passé  quelque  temps  à  Yillaviciosa  y  Tune  de  ses  maisons 
de  chasse,  à  quatre  lieues  d'ici.  Dimanche  dernier,  en 
allant  pour  se  promener  suivant  sa  coutume,  un  homme 
en  habit  de  paysan,  ayant  un  gros  bâton  à  la  main, 
attendit  à  une  des  portes  du  parc  que  la  cour  qui  pré- 
cède le  roi  eût  passé,  et  eut  l'inconcevable  audace  de 
lever  la  main  sur  le  prince.  Le  roi  avança  son  cheval  sur 
lui,  et  lui  demanda:  Etes^vous fou?  Dans  cet  instant, 
quelques-uns  de  la  cour  voyant  ce  qui  se  passait,  ac- 
coururent au  secours  du  roi;  mais  l'homme  ne  se  laissa 
pas  aisément  désarmer.  Le  comte  de  Prado,  un  des 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  reçut  entre  autres 
deux  ou  trois  violens  coups  sur  la  tête.  Sur  ces  entre- 
faites, toute  la  cour  se  rassembla,  et  l'homme  aurait 
été  mis  en  pièces,  si  le  roi  n'avait  crié:  «  Ne  le  tuez  pas, 
mais  qu'on  le  mène  chez  don  Louis  d'Acunha,  d  un  des 
secrétaires  d'Etat.  Quand  cet  homme  fut  examiné,  ou 
lui  demanda  qui  il  était,  et  comment  il  avait  pu  se  laisser 
aller  à  commettre  une  action  aussi  téméraire;  il  répon- 
dit qu'il  était  un  vieux  soldat  réformé,  que  le  roi  lui 
devait  huit  années  d'arrérages  sur  sa  solde,  plusieurs 
habits  d'uniforme,  et  un  petit  mulet  qu'on  lui  avait  en- 
levé de  force;  qu'il  avait  remis  à  ce  sujet  une  requête 
au  roi  sans  obtenir  aucune  réponse;  qu'il  en  avait  pré- 
senté une  autre  à  Sa  Majesté.  Cet  événement,  Monsieur, 
ToM.  VI.  27 
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VOUS  paraîtra  sans  cloute  aussi  inconcevable  qu'à  moi. 
Cet  homme  a  servi  jadis  dans  un  régiment  d'artillerie, 
dans  la  garnison  où  vous  commandiez ,  et  a  toujours 
passé  pour  un  homme  très-déterminé.  Il  dit  qu'il  sait 
très-bien  qu'on  le  mettra  à  mort. 


Lettre  de  M.  l'abbé  Galiani  à  M.  le  baron  d'Holbach, 

Naples  ,  7  anril  1770 

Mon  cher  baron ,  voulez-vous  bien  vous  charger  de 
remettre  les  deux  lettres  ci-jointes  aux  personnes  aux- 
quelles elles  sont  destinées.  Je  vous  envoie  ouverte  celle 
de  l'abbé  Morellet;  vous  verrez  qu'elle  n'est  pas  faite 
pour  être  lue  de  tout  le  monde.  Pusillus  grex  elec- 
tôrum  (1)  doit  la  lire,  personne  n'en  doit  tirer  de  copie. 
Souvenez-vous  de  la  place  que  j'occupe  et  du  pays  que 
j'habite.  Au  reste ,  je  ne  crois  pas  que  l'abbé  Morellet 
puisse  changer  de  façon  de  penser  envers  moi;  ainsi  je 
suis  tranquille  là-dessus. 

Que  faites-vous,  mon  cher  baron?  Vous  amusez- vous? 
La  baronne  se  porte-t-elle  bien?  Comment  vont  vos 
enfans  ?  La  philosophie ,  dont  vous  êtes  le  premier 
maître- d'hôtel,  mange-t-elle  toujours  d'un  aussi  bon 
appétit? 

Pour  moi,  je  m'ennuie  mortellement  ici;  je  ne  vois 
personne ,  excepté  deux  ou  trois  Français.  Je  suis  le  Gul- 
liver revenu  du  pays  des  Houynhums,  qui  ne  fait  plus 
société  qu'avec  ses  deux  chevaux.  Je  vais  rendre  des 
visites  de  devoir  aux  femmes  des  deux  ministres  d'État 
et  des  finances;  et  puis  je  dors  ou  je  rêve.  Quelle  vie! 

(i)  Luc,  XII,  3a. 
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Rien  n'amuse  ici  :  points  d'édits,  point  de  réductions, 
point  de  retenues,  point  de  suspensions  de  paiemens:  la 
vie  y  est  d'une  uniformité  tuante;  on  ne  dispute  de  rien, 
pas  même  de  religion.  Ah!  mon  cher  Paris!  ah!  que  je  te 
regrette! 

Donnez-moi  quelques  nouvelles  littéraires ^  mais  n'en 
attendez  pas  en  revanche.  Pour  les  grands  événemens  en 
Europe,  je  crois  que  nous  en  allons  devenir  le  bureau. 
On  dit  en  effet  que  la  flotte  russe  a  enfin  débarqué  à 
Fatras,  que  toute  la  Morée  s'est  révoltée  et  déclarée  en 
faveur  des  débarqués ,  et  que  sans  coup  férir  ils  s'en  sont 
rendus  maîtres,  excepté  des  villes  de  Corinthe  et  de  Na- 
poli  de  Romanie  :  cela  mérite  confirmation.  D'autres 
disent  qu'ils  ont  débarqué  au  golfe  de  Maîna,  et  donné 
•du  secours  aux  Albanais:  ceci  me  paraît  plus  vraisem- 
blable. Photius  aura  donc  triomphé  de  Mahomet!  Quelle 
aventure  !  Nous  serons  limitrophes  des  Russes  ;  et  d'O- 
trante  à  Pétersbourg  il  n'y  aura  plus  qu'un  pas,  et  un 
petit  trajet  de  mer:  Dux  fœminafacti  (i).  Une  femme 
iiura  fait  cela  !  Cela  est  trop  beau  pour  être  vrai. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  année  nous  man- 
querons des  blés  de  Morée:  ainsi,  si  l'exportation  con- 
tinue en  France,  vous  y  aurez  une  belle  et  bonne  famine 
qui  sera  augmentée  par  le  ress^rement  de  l'argent  oc- 
casioné  par  les  édits  :  et  l'abbé  Badaud  [p^  verra  que 
Zanobi  (3)  avait  raison. 

«  Adieu,  mon  cher  baron,  mille  choses  de  ma  part  à 

\\)  ViiLoxLBy  Ênéidt»  liv.  I,  t.  368. 

(9)  L'ab|>é  Baudeau  ;  Ie9  noms  suivaas  4«  quelques  autres  cconomistes , 
(Du  Pont,  Mercier  de  La  Rmère,  etc.)  sont  également  défigurés  à  dessein . 

(  Note  de  la  première  édition.) 

(3)  Inlerlocuteur  des  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  de  Galiaui. 
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Helvétius.  Pourquoi  ne  m'a-l-il  pas  écrit,  ce  coquin?  Je 
lui  ai  fait  faire  présent  de  mon  livre,  il  ne  m'a  pas  re- 
mercié, non  plus  que  Suard,  Marmontel  et  d'autres 
ingrats.  Ils  me  laissent  seul  dans  la  mêlée  avec  les  Ba- 
dauds, les  Ponts  et  les  Rivières,  les  Turcies  et  les  Levées. 
Cruels  !  j'invoquerai  le  secours  de  la  Baronne  et  de  D'A- 
Jainville,  puisque  tout  le  monde  m'abandonne.  Adieu.» 


Paris  ,  i5  mai  1770. 

Le  succès  éclatant  deZa  Comtesse  Tation  a  réveillé  la 
passion  nationale  pour  lesjeuxdemots,  pointes^  calem- 
bourgs,  rébus,  charades  et  autres  nobles  exercices  de 
l'esprit.  La  charade  est  une  sorte  d'énigme  dont  on  par- 
tage le  mot  en  autant  de  part  qu'il  y  a  de  syllabes;  on 
assigne  ensuite  à  chaque  part  sa  propriété,  et  puis  on 
dit  la  propriété  du  tout.  Ainsi ,  je  dirai  :  ma  première 
partie  n'est  jamais  mauvaise,  ma  seconde  n'est  jamais 
malpropre,  et  mon  tout  est  souvent  l'un  et  l'autre.  Le 
mot  de  cette  charade  est  Bonnet^  parce  que  ce  qui  est 
hon  n'est  jamais  mauvais,. ce  qui  est  net  n'est  pas  mal- 
propre, et  qu'un  bonnet  peut  être  mauvais  et  malpropre. 
C'est  ainsi  que  ces  jours  passés,  par  un  effort  de  génie 
sublime,  ou  par  un  de  ces  bonheurs  qu'on  ne  peut  se 
promeltie ,  et  dont  il  faut  se  féliciter  quand  on  l'a  obtenu , 
j'ai  eu  la  gloire  immortelle  d'inventer  la  charade  sui- 
vante: ma  première  partie  se  plante,  ma  seconde  se 
noue,  et  mon  tout  est  tout  pour  moi.  Si  vous  n'en  de- 
vinez pas  le  mot,  vous  ne  le  saurez  qu'à  la  fin  de  cet 
article.  Cela  me  rappelle  une  charade  qu'une  très-jolie 
femme  de  vingt  ans  adressa  un  jour  aux  Délices  à  M.  de 
Voltaire  qui  lui  avait  dit  beaucoup  de  galanteries.  La 
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voici  :  ma  première  partie  est  ce  que  vous  nous  faites  quand 
vous  vous  taisez  j  ma  seconde  est  ce  que  vous  nous  faites 
faire  quand  vous  parlez;  mon  tout  est  ce  que  toute  l'Eu- 
rope admire ,  et  ce  que  je  ne  voudrais  cependant  pas  être. 
Le  mot  était  Voltaire,  Une  femme  ayant  Tâge  et  le  don 
de  plaire  ne  devait  pas  être  tentée  en  effet  de  prendre  la 
place  du  vieillard  le  plus  rassasié  de  gloire.  Aujourd'hui 
c'e^ty  au  contraire  de  l'aventure  des  Délices,  à  une  jeune 
femme  de  vingt  ans  qu'un  vieux  philosophe  adresse  une 
charade  pour  se  conformer  au  goût  du  moment ,  et  afin 
d'accomplir  ce  que  le  prophète  a  dit  dans  le  chapitre  des 
Malédictions;  car  il  est  écrit:  «  Je  t'ôterai  le  goût  des 
choses  sensées  et  profondes,  et  tes  philosophes  seront 
réduits  à  faire  des  charades.  » 

Le  chef'd œuvre  des  charades ,  à  madame  de  Prune^ 

vaux  ^  par  M.  Diderot, 

Ma  première  enivre  te  monde  : 
Pour  la  traiter  avec  mépris , 
Il  faudrait  être  la  seconde , 
£t  mon  ensemble  a  quelque  prix. 

De  ma  première  on  fait  un  cas  exU*éme  , 
Vous  l'avez  souvent  à  la  main  ; 
Ma  seconde  est  en  vous ,  ma  seconde  est  vous-même ,. 
Et  mon  tout  partagé  formerait  votre  sein. 
Si  Ton  s'en  tient  au  lot  de  ma  dei*nière  9 
Il  faut  s'attendre  à  des  jaloux  ; 
Mais,  au  défaut  de  la  première, 
L'esprit  lan|puit  dans  la  poussière , 
Et  la  beauté  se  fane  san^  époux. 

Utile  en  paix,   utile  en  gueire, 
Dfsir  et  poison  des  humains^ 
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Un  insensé  me  tira  de  la  terre  ; 
Je  corrompis  son  cœur  et  je  souillai  ses  mains, 

Voilà  ma  syllabe  première. 

Ma  seconde  habite  les  cicux  , 
Voltige  autour  de  vous ,  se  montre  dans  vos  jeux; 

C'est  un  pur  esprit  de  lumière. 

Lorsque  le  Tout-Puissant ,  bien  on  mal  à  propos. 
Sortant  un  jour  de  son  repos , 
Visita  la  nuit  éternelle, 
Il  était  porté  sur  mon  aile  ; 
Et  tandis  qtie  sa  main  posait  les  ft)ndemens 
De  la  machine  immense , 
Mes  chants,  unis  à  dix  mille  instrumens^ 
De  la  nuit  incréée  écartaient  le  silence. 

Vous  ne  me  nommez  pas,  et  l'énigme  tous  fuit» 
Ëh  bien  !  lisez  donc  ce  qui  suù 

Jeune  homme ,  arrête ,  et  souffre  qu'un  moment 

Je  demeure  où  j'ai  pris  naissance.... 
Mais  il  ne  m'entend  pas.  L'homme  est  capricieux  i 

Tous  les  jours  son  impatience , 

Pour  une  courte  jouissance  , 
Détruit  de  l'avenir  l'espoir  délicieux. 

Bientôt,  hélas  I  sa  main  légère 

M'a  séparé  d'avec  mon  père, 

Et  va  m'attachcr  au  lacet 

Qui  serre  le  joli  corset 

De  sa  jeune  et  tendre  bergère. 

Là ,  si  mon  règne  fut  charmant , 
Il  fut  bien  court  :  presqu'avant  que  de  naître , 

Je  mourus  où  le  jeune  amant 

Se  mourait ,  lui ,  de  ne  pas  être. 

Ainsi  l'homme,  jouet  de  sa  folle  pensée, 
Court  après  le  plaisir,  n'atteint  que  la  douleur, 
Sous  son  vêtement  déguisée: 
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Et  dans  son  ardeur  insensée, 
Perd  le  fruit  pour  cueillir  la  fleur. 

Y  étes-vous  enfin?  —  Non!  -i—  Lk  chose  est  étrange  ! 
Et  vous  avez  de  l'esprit  comme  un  ange  ! 
Et  votre  bourse  est  pleine  d'or  ! 
M'entendez-vous  ?  —  Non ,  pas  encor. 
Mais  j'ai  tout  dit.  —  Il  est  vrai,  c'est.... 

En  effet  9  or  el  ange  font  orange.  Quant  à  mon  im- 
mortelle charade,  le  mot  en  est  maàresse. 


Le  17  du  mois  dernier  il  s'est  tenu  chez  madame 
Necker  une  assemblée  de  dix^sept  vénérables  philoso- 
phes,  dans  laquelle,  après  avoir  duement  invoqué  le 
Saint-Esprit ,  copieusement  dîné ,  et  parlé  à  tort  et  à 
travers  sur  bien  des  choses,  il  a  été  unanimement  résolu 
d'ériger  une  statue  à  l'honneur  de  M.  de  Voltaire.  Cette 
chambt*e  des  pairs  de  la  littérature  était  composée  des 
membres  suîvans  :  je  vais  les  nommer  comme  le  hasard 
les  avait  placés  au  moment  de  la  fonction  la  plus  impor- 
tante, c'est-à-dire  o  table,  attendu  que  l'inégalité  des 
forces  étant  compensée  par  l'égalité  des  prétentions ,  il 
n'a  jamais  été  question  dans  cette  diambre  de  fixer  le 
rang  ou  la  prérogative  de  qui  que  ce  soit.  A  la  xle&tre  de 
madame  Nécker  se  trouva  placé  M.  Diderot;  ensuite 
M.  Suard,  M.  le  chevalier  de  Châtellux,  M.  Grimm, 
M.  le  comte  de  Schombôrg,  M.  Marmontel,  M.  d'Alem- 
bert,  M.  Tliomas,  M.  Necker,  M.  de  Saint  ^Lambert  ^ 
M.  Saurin,  M.  l'abbé Raynal^  M.  Helvétius^M.  Bernard, 
M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  l'abbé  Morellet. 

M.  Pigaile,  aculptëur  du  roi  et  de  l'Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture,  était  le  dix -huitième;  mais 
appelé  simplemeu;!  pour  être  tçmpin  des  résolutions  de 
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la  chambre  dont  il  s'était  chargé  d'exécuter  le  projet,  it 
n'avait  point  de  voix  délibérative.  On  remarqua  comme 
singulier  que  le  hasard  eût  placé  les  pairs  ecclésiastiques 
à  la  queue ,  au  contraire  de  ce  qui  s'observe  dans  le» 
autres  cours  des  pairs  en  Europe  :  ce  qui  semblait  pré- 
sager que  si  jamais  il  y  avait  lieu  de  réformer  la  chambre, 
l'éjection  commencerait  par  ceux  qui  étaient  le  plus  près 
de  la  porte,  à  moins  qu'ils  n'aimassent  mieux  quitter  un 
uniforme  devenu  généralement  suspect.  Ce  qui  paraissait 
surtout  omineux  c'était  de  voir  la  dernière  place  occu- 
pée par  l'abbé  Morellet,  fortement  inculpé  par  les  juges 
les  plus  modérés  d'avoir  joué  l'année  dernière  un  rôle 
équivoque  dans  l'affaire  de  la  compagnie  des  Indes,  en 
portant,  sous  le  manteau  de  la  philosophie,  la  livrée  de 
M.  Boutin,  distinction  incompatible  avec  les  préroga- 
tives de  la  pairie  (i);  et  étaient  les  bonnes  âmes  singu- 
lièrement édifiées  de  l'ame  sans  fiel  de  ce  digne  ecclé- 
siastique ,  lequel  s'asseyait  une  fois  par  semaine  à  la  table 
de  M.  Necker,  comme  si  de  rien  n'était,  après  en  avoir 
reçu  cinquante  coups  d'étrivières  bien  appliquées  au 
milieu  des  acclamations  du  public. 

Après  le  repas ,  il  fut  proposé  d'ériger  une  statue  à 
M.  de  Voltaire ,  et  cette  résolution  passa  unanimement 
à  l'affirmative.  M.  Pigalle ,  vers  lequel  M.  l'abbé  Raynal 
civait  été  député  plusieurs  jours  auparavant  pour  le  prier 
de  se  charger  de  l'exécution  ,  et  qui  avait  accepté  cette 
proposition  avec  la  plus  grande  joie,  produisit  l'ébauche 
d'une  première  pensée  modelée  en  terre,  qui  fut  géné- 
ralement admirée.  Le  prince  de  la  littérature  y  est  assis 
sur  une  draperie  qui  lui  descend  de  l'épaule  gauche  par 

(.)  Moreiiel  daus  ses  Mémoires,  Paris,  Baudouiu,  i8a3,  in-8°,  toin.  11^ 
p.  291 ,  repouyst»  victoricusemeni  celte  atlaque  de  Grimm. 
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le  dos  9  et  enveloppe  tout  son  corps  par  derrière.  Il  a  la 
tête  couronnée  de  lauriers;  la  poitrine ^  la  cuisse^  la 
jambe  et  le  bras  droits  nus.  Il  tient  de  la  main  droite , 
dont  le  bras  est  pendant,  une  plume.  Le  bras  gauche  est 
appuyé  sur  la  cuisse  gauche.  Toute  la  position  est  de 
génie.  Il  y  a  dans  la  tête  un  feu ,  un  caractère  sublime  ; 
et  si  l'artiste  réussit  à  faire  passer  ce  caractère  dans  le 
marbre  y  cette  statue  l'immortalisera  plus  que  tous  ses 
précéden»  ouvrages  (1). 

Après  avoir  rendu  justice  à  cette  belle  ébauche  ,  on 
résolut ,  à  la  pluralité  des  voix ,  qu'on  mettrait  pour  in- 
scription sur  le  piédestal  de  cette  statue  :  ^  Foltaire  vi- 
i^ant^  par  les  gens  de  lettres  ses  compatriotes.  En  con- 
séquence de  cette  inscription  on  proposa  d'arrêter  que, 
pour  être  en  droit  de  concourir  à  cette  souscription ,  il 
fallait  être  homme  de  lettres,  et  que  pour  donner  une 
signification  précise  au  terme  d'homme  de  lettres ,  on 
regarderait  comme  tel  tout  homme  qui  aurait  fait  impri- 
mer quelque  chose.  Cette  proposition  occasiona  de  longs 
débats ,  et  fut  enfin  rejetée  à  la  pluralité  de  onze  voix 
contre  six.  M.  d'Alembert  proposa  ensuite  de  faire  part 
au  public  de  l'inscription  convenue,  et  d'arrêter  que 
toute  personne  qui  à  ce  titrcLse  présenterait  pour  sous* 
crire  serait  reçue.  Cette  proposition  passa  à  la  pluralité 
de  douze  voix  contre  cinq.  On  arrêta  aussi  unanimement 
que  la  liste  des  souscrivans  ne  serait  jamais  publiée ,  et 
qu'on  ne  serait  pas  reçu  à  souscrire  pour  moins  de  deux 
louis.  M.  Pigalle  promit  de  partir  immédiatement  après 
les  fêtes  du  mariage  de  M.  le  Dauphin,  pour  se  rendre  a 
Ferney ,  afin  de  faire  le  portrait  de  M.  de  Voltaire,  s'en- 
gageant,  au  surplus,  d'achever  ce  monument  dans  l'es- 

(i)  Celle  slatiie  est  aujourd'hui  placée  dans  la  Bibliothèque  de  riu6liluL 
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pace  de  deux  ans.  Si  je  m'étais  senti  l'éloquence  de  milord 
Chatam,  je  n'aurais  pas  manqué  d'observer  à  cette  res- 
pectable  assemblée  que  l'idée  du  monument  étant  sub- 
lime, il  fallait  aussi  une  inscription  sublime,  ejtqu'avant 
de  l'avoir  trouvée  il  n'en  fallait  adopter  aucune  ;  qu'à 
Voltaire  vii^nt  n'était  qu'une  répétition  de  l'inscription 
de  Véronne,  à  Maffei  vivant;  qu'ajouter  par,  les  gens 
de  lettres  y  c'était  manifester  je  ne  sais  quelle  inquiétude 
que  la  postérité  n'ignorât  d'où  venait  l'hommage;  c'était 
dire  au  public  :  Voyez ,  nous  sommes  les  rivaux  de  sa 
gloire,  et  nous  savons  lui  rendre  justice;  que  tout  ce- 
qui  tendrait  à  réveiller  l'idée  de  rivalité  ne  saurait  qu'être 
désavantageux  à  la  respectable,  assemblée  dans  tous  le& 
sens  possibles;  qu'enfin  s'il  fallait  une  inscription  tout 
ordinaire,  il  n'y  avait  rien  de  plus  simple  que  de  mettre  : 
Van  1770.  jà  Foliaire  j  âgé  de  soixante --seize  ans^ 
pour  aiH)ir^  après  cinquante  années  de  travaux  glorieux 
et  immortels j  encore  bien  mérité  des  lettres^  de  la  phi-- 
losophie  et  de  l'humanité.  Taurais  observé  aussi  qu'il 
fallait  se  contenter  de  l'honneur  d'avoir  conçu  le  projet 
de  ce  monument ,  et  accorder  à  tout  le  monde  indistinc- 
tement la  satisfaction  d'y  contribuer.  Quant  à  ce  dernier 
point ,  on  s'en  est  approché  dans  le  fait  sans  l'avoir  énoncé 
distinctement.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  souscrit 
pour  vingt  louis,  et  l'on  assure  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  va  se  mettre  du  nombre  des  souscripteurs.  Les  frais 
de  l'entreprise  feront  un, objet  de  douze  à  quina^  mille 
hvres;  le-s  dix -sept  pairs  du  dîner  du  17  avril  se  sont 
tous  déclarés  receveurs  de  l'argent  des  souscrivans,  et  se 
sont  engagés^  indépendamment  de  leur  première  sous- 
cription, de  suppléer  solidairement  à  tous  les  fonds  qui 
pourraient  manqujer  à  la  somme  requise.  L'argent  de  la 
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souscription  est  remis  en  dépôt  chez  M.  de  Laleu ,  notaire 
oi*dinaire  de  M.  de  Voltaire ,  qui  fournira  à  M.  Pigalle 
les  sommes  dont  il  aura  besoin.  L'assemblée  des  pairs  a 
laissé  l'artiste  le  maître  absolu  du  prix;  ce  procédé  a 
paru  le  toucher:  il  a  fixé  son  honoraire  à  dix  mille  livres, 
indépendamment  du  prix  des  marbres  et  des  frais  du 
voyage. 

L'abbé  Nollet,  de  l'Académie  royale  des  Sciences^ 
maître  de  physique  des  Enfans  de  France ,  ne  sera  pas 
du  nombre  des  souscrivans,  il  vient  de  mourir;  il  n'était 
pas  jeune,  mais  je  ne  le  crois  pas  non  plus  très -avancé 
en  âge  (i);  c'était  un  académicien  utile  et  laborieux» 
Dans  le  temps  de  la  grande  vogue  des  expériences  de 
l'électricité,  l'abbé  Nollel  fut  un  homme  très  à  la  mode, 
et  toutes  les  femmes  voulurent  être  électrisées  par  lui; 
mais  cela  a  passé  de  mode ,  ainsi  que  la  manie  de  la  géo- 
métrie ,  et  depuis  longues  années  Comus  avait  entière- 
ment fait  oublier  le  pauvre  abbé  Nollet. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  aussi  deux  vierges  émé- 
rites  de  l'Académie  royale  de  Musique,  vulgairement 
dite  Opéra.  Elles  étaient  mortes  au  théâtre  depuis  long- 
temps ,  et  leur  honorable  vieillesse  se  soutenait  des  fruits, 
des  travaux  de  leur  jeunesse.  Les  noms  de  Camargo  et 
de  Carton  seront  éternellement  célèbres  dans  les  fastes 
de  l'Opéra.  Mademoiselle  Camargo,  sœur  de  Cupis,  vio- 
lon ,  connue  dans  les  coulisses  par  mille  aventures  bril- 
lantes ,  s'est  immortalisée  au  théâtre  comme  fondatrice 
de  cette  danse  à  cabrioles  que  mademoiselle  AUard  a 
portée  de  nos  jours  à  ce  haut  point  de  perfection  et  de 
gloire.  C'est  Camargo  qui  osa  la  première  faire  raccour- 

(i)  NôRet  était  né  eu  1700. 
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cir  ses  jupons^  et  cette  invention  utile,  qui  met  les  ama- 
teurs en  état  de  juger  avec  connaissance  des  jambes  des 
danseuses 9  a  été  depuis  généralement  adoptée;  mais 
alors  elle  pensa  occasioner  un  schisme  très  -  dangereux. 
Les  jansénistes  du  parterre  criaient  à  l'hérésie  et  au  scan- 
dale, et  ne  voulaient  pas  souffrir  les  jupes  raccourcies; 
les  molinistes,  au  contraire,  soutenaient  que  cette  inno- 
vation BOUS  rapprochait  de  l'esprit  de  la  primitive  Église, 
qui  répugnait  à  voir  des  pirouettes  et  des  gargouillades 
cmbaiTassées  par  la  longueur  des  cotillons.  La  Sorbonne 
de  l'Opéra  fut  long -temps  eu  peine  d'établir  la  saine 
doctrine  sur  ce  point  de  discipline  qui  partageait  les 
fidèles.  Enfin  le  Saint-Esprit  lui  suggéra,  dans  cette  oc- 
casion difficile,  un  tempérament  qui  mit  tout  le  monde 
d'accord;  elle  se  décida  pour  les  jupes  raccourcies;  mais 
elle  déclara  en  même  temps,  article  de  foi,  qu'aucune 
danseuse  ne  pourrait  paraître  au  théâtre  sans  caleçon. 
Cette  décision  est  devenue  depuis  un  point  de  discipline 
fondamental,  dans  l'église  orthodoxe,  par  l'acceptation 
générale  de  toutes  les  puissances  de  l'Opéra,  et  de  tous 
les  fidèles  qui  fréquentent  ces  lieux  saints.  J'ai  eu  le  bon- 
heur, en  arrivant  en  France,  de  trouver  Camargo  encore 
au  théâtre  ;  mais  elle  était  dans  son  automne ,  et  touchait 
même  à  son  hiver.  Elle  a  vécu  depuis  dans  une  paisible 
et  honorable  retraite,  avec  une  demi-douzaine  de  chiens, 
et  un  ami  qui  lui  était  resté  de  ses  mille  et  un  amans, 
et  a  qui  elle  a  légué  ses  chiens.  Il  lui  a  fait  faire  un  en- 
terrement magnifique,  et  tout  le  monde  admirait  cette 
tenture  en  blanc,  symbole  de  virginité,  dont  les  per- 
sonnes non  mariées  sont  en  droit  de  se  servir  dans  leui's 
cérémonies  funèbres.  Depuis  que  Camargo  a  quitté  le 
théâtre,  la  danse  de  tout  genre  a  fait  tant  de  progrès, 
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que  sa  légèreté,  tant  admirée  de  son  temps,  n'aurait 
obtenu  que  des  applaudissemens  bien  médiocres  à  coté 
de  mademoiselle  AUard,  et  d'autres  sauteuses  moins  in- 
gambes que  cette  dernière  ;  mais  pour  aller  à  la  postérité 
tout  dépend  de  se  trouver  à  l'époque  des  jupes  rac- 
courcies. 

Quant  à  Carton ,  elle  a  vieilli  dans  l'emploi  obscur  de 
chanteuse  des  chœurs  ;  mais  elle  s'était  fait  un  nom  par 
ses  aventures  amoureuses  et  ses  bons  mots.  C'était  une 
fille,  mais  de  bonne  compagnie  pour  les  hommes,  dis- 
tinguée par  son  esprit  et  ses  saillies.  Elle  comptait  l'il- 
lustre comte  de  Saxe  parmi  ses  conquêtes.  Elle  le  suivit 
au  fameux  camp  de  Muhlberg  en  Saxe,  en  1780,  où  elle 
eut  la  gloire  de  souper  avec  les  deux  rois,  Auguste  II  de 
Pologne  et  Frédéric-Guillaume  de  Prusse ,  et  les  princes 
leurs  fils  et  leurs^  successeurs  au  trône,  dont  l'un  a  un 
peu  fait  parler  de  lui  depuis  (i).  Après  cette  brillante 
aventure.  Carton  n'en  revint  pas  moins  en  France  brailler 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  comme  auparavant.  Elle  s'est 
retirée  du  théâtre  et  du  monde  presque  en  même  temps 
que  Camargo.  Elle  a  été  remplacée.,  quant  au  -départe- 
ment des  bous  mots,  par  l'illustre  Sophie  Arnould^  qui 
a  encore  trouvé  le  secret  de  charmer  au  théâtre  par  les 
grâces  de  sa  figure  et  de  son  jeu,  en  chantant,  sans  voix, 
la  musique  la  plus  détestable  et  la  plus  soporifique  de 
l'Europe.  L'abbé  Galiani  se  trouvant  un  jour  au  spectacle 
de  la  cour,  tout  le  monde  s'extasia  autour  de  lui  sur  la 
voix  de  mademoiselle  Arnould.  On  lui  demanda  son 
avis.  Cesi^  dit-  il,  le  plus  bel  asthme  que  faie  jamais 
entendu. 

(0  Frédéric  II. 
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Après  nous  être  arrêtés  cfams  un  lieu  de  perdition  et 
d'ennui ,  tel  que  TC^péra  français ,  comment  aurons^nous  le 
courage  de  retournera  la  Chine ,  d'où  nous  étions  partis 
sous  si  bcHine  escorte?  Je  ne  sais,  poiur  y  retourner,  d'autre 
occasion  que  celle  de  M.  Leclerc,  ancien  médecin  des  ar- 
mées du  roi,  et  qui,  après  avoir  été  long-temps  en  Russie, 
médecin  du  feld->maréchal  comte  de  Basoumousky ,  s'est 
fixé  dans  le  domaine  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  Yillers- 
Cotterets,  pour  y  exercer  la  médecine.  Ce  médecin  vient 
de  publier  un  gros  in-4*  intitulé  :  Tu^le-Grand  ^  Conr 
fucius^  histoire  chinoise  (i).  On  ne  peut  soupçonner 
personne  en  France  d'avoir  lu  cette  histoire  narcotique 
que  l'auteur  a  dédiée  au  grand-duc  de  Rusiie.  S'il  est, 
en  médecine ,  aussi  loin  du  sage  docteur  Sanchez  qu'en 
politique  morale  de  l'illustre  Fénélon ,  je  le  plains.  Son 
histoire  chinoise ,  ou  plutôt  son  roman  politique  est  un 
ramas  de  lieux  communs,  insipides,  enrichis  de  toute 
l'assommante  doctrine  de  nos  économistes  ruraux;  c'est 
en  pharmacie  le  spécifique  le  plus  actif  que  je  connaisse 
pour  procurer  de  l'ennui ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  pas* 
sera  en  proverbe  de  dire  :  a  Dieu  vous  garde  d'Yu-le- 
Grand  et  de  Confucius-Leclerc  !  »  Le  Confucius  de 
y illers  -  Cotterets  ne  nous  dégoûtera  sûrement  pas  du 
Confucius  de  Cambray ,  à  qui  nous  devons  le  Télémaque. 

Il  ne  nous  en  coûtera  pas  davantage  pour  nous  dé- 
faire aussi  d'un  autre  moraliste  politique,  et  l'envoyer 
tenir  compagnie  à  M.  Leclerc,  à  V  illers  «Cotterets.  Ce 
moraliste ,  dont  j'ignore  le  nom ,  vient  de  publier  un 
gros  volume  de  près  de  cinq  cents  pages  in-8%  intitulé  : 
Idées  singulières.  Tome  second.  Le  Mimographe^  ou 
idées  dune  honnête  femme  pour  la  réformation  du 

(i)  Voir  précédemment  p.  241. 
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Théâtre  national  ^  par  l'auteur  du  Poraographe^  L'au- 
teur du  Pornographe(i)  a  publié  dans  le  cours  de  Tannée 
dernière^  comme  tome  premier  de  ses  Idées  Singulières^ 
un  projet  tendant  à  intéresser  la  poUce  à  rétablissement 
de  plusieurs  couvens  de  vierges,  dont  la  santé  serait  un 
objet  de  soins  perpétuels  pour  les  administrateurs,  et 
dont  la  vocation  serait  d'ailleurs  de  se  consacrer  au  plai- 
sir du  public  j  moyennant  une  taxe  modique  et  fixée. 
A  la  bonne  heure ,  on  entend  cela,  voilà  qui  est  d'un 
citoyen  ;  mais  pour  avoir  eu  une  bonne  idée  dans  9a  vie, 
on  n'a  pas  le  droit  d'ennuyer  ses-  compatriotes  tous  les 
six  mois  avec  des  visions  qui  n'ont  rien  de  piquant  et 
rien  de  singulier,  qu'un  style  barbare,  et  dont  la  bar- 
barie', qui  pis  est ,  est  affectée.  On  aurait  inventé  tout  un 
dictionnaire  de  mots  comme  dramatisme ,  comédisme , 
et  une  foule  d'autres  que  l'auteur  emploie  exprès  pour 
donner  à  ses  idées  l'air  singulier,  qu'on  ne  serait  que 
plat. Il  dit,  en  parlant  des  actrices ,  tjue  leurs  mœurs  et 
leurs  attraits  incom^énientent  la  représentation  des  pièces 
les  plus  sages.  C'est  son  livro^qui  inconvénienterait  prodi- 
gieusement le  progrès  du  goût,  s'il  était  possible  de  le  lire. 


L'illustre  M.  Le  Gros,  non  pas  celqi  qui  pousse  des 
cris  aigus  en  haute-contre,  deux  ou  trois  foi#  la  semaine, 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  mais  celui  qui,  d'abord  cui- 
sinier, ensuite  perruquier,  s'est  fait  un  noui  immortel 
par  son  livre  de  VArt  de  la  coiffure  des  dames  fran- 
çaises,  vient  de  pqblier  un  Quatrième  Supplément  à  ce 
grapd  livre ,  composé  de  vingt-deux  coiffures  diffé- 
rerUesdans  le  dernier  goût  et  le  plus  à  la  mode ,  suivant  la 

(i)  Le  Pornographe,  ou  Idées  et  un  honnête  homme  sur  un  projet  de  règle* 
ment  pour  les  prostituées  ;  Londres,  Nourse,  1769,  in-S*.  L'auteur  de  ces 
deux  ouvrages  est  Rétif  de  La  Bretonne. 
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cour  et  la  ville  ^  le  bal  et  le  théâtre.  Ce  grand  homme  a 
la  magnanimité  de  convenir  qu'un  goût  sévère  ne  lui 
permet  pas  d'approuver  également  les  vingt-deux  façons 
qu'il  propose.  Après  cet  aveu  généreux ,  nous  saurons 
quel  cas  il  faut  faire  des  propos  de  ses  ennemis,  qui 
disent  qu'il  s'est  logé  au  Quinze-Vingts, /;flrce  qu'il  faut 
être  ai^euglepour  supporter  sa  manière  de  coiffer. 


M.  Barthe,  jeune  poète  de  Marseille,  auteur  d'une 
petite  pièce  intitulée  les  Fausses  Infidélités  ,  qui  a  beau- 
coup réussi ,  vient  d'en  faire  une  autre  en  un  acte  et  en 
prose ,  qui  a  pour  titre  les  Perfidies  à  la  mode^  ou  Fjàmi 
du  mariai).  Cette  pièce  n  a  pas  beaucoup  de  fond^  mais 
il  ne  lui  manque  qu'une  chose  pour  être  un  chef-d'œuvre; 
c'est  la  verve.  La  verve  est  en  poésie  ce  que  la  charité 
est  dans  la  morale  chrétienne  ;  elle  couvre  une  multitude 
de  fautes.  On  pardonne  tout  à  un  poète  qui  ne  conduit 
pas  sa  pièce,  mais  qui  en  est  mené,  et  qu'on  voit  claire- 
ment entraîné  par  sa  tête,  sans  qu'il  lui  soit  plus  possible 
de  résister  à  cette  impulsion  qu'à  son  lecteur  ou  à  son 
spectateur.  Personne  alors  ne  s'avise  de  demander: 
pourquoi  a-t-il  fait  cela?  On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 

A  la  verve  près,  le  ton  de  cette  petite  pièce  m'a  paru 
excellent  et  d'un  piquant  très-soutenu  d'un  bout  à  l'autre. 
11  veippeWelesMéinoiresducomtede  Grammonty  qui  sont 
un  modèle  en  ce  genre.  L'auteur  connaît  bien  le  secret 
des  propos  à  deux  tranchans,  dont  l'effet  est  toujours 
sûr  au  théâtre,  parce  que  le  spectateur  est  dans  la  con- 
fidence de  la  signification  détournée  et  cachée  que  l'ac- 

(i)  Barthe  n'a  fait  imprimer  ni  représenter  de  pièce  de  ce  titre.  Colardeaii 
a  composé  les  Perfidies  à  ta  mode  y  ou  ta  Jotie  femme ,  non  représentée. 
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teur  attache  à  ce  qu'il  dit.  Un  autre  mérite  de  Tauteur , 
qui  n'est  pas  très-commun  ,  c'est  qu'il  a  su  conserver  à 
son  comte  de  Volsey  le  ton  du  grand  monde,  quoiqu'il 
soit  dupe  et  sot  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Il  élait  très-aisé  de  le  rendre  d'une  bêtise  très-commune 
sur  nos  théâtres,  mais  qui  n'est  que  celle  de  l'aliteur,  et 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le  monde,  parce  que 
l'esprit  le  plus  borné  devient  clairvoyant  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  intérêts.  C'est  quelque  chose  que  d'avoir  évité  cet 
écueil  contre  lequel  se  brisent  presque  tous  nos  petits 
auteurs  sans  talent.  M.  Barthe  sait  aussi  le  petit  secret 
de  baptiser  ses  personnages  de  très-bon  goût,  et  je  con- 
seille à  M.  Marmontel  ^  à  M.  de  Saint-Lambert  et  à  plu- 
sieurs de  nos  poètes  de  tâcher  de  lui  voler  ce  petit  secret, 
parce  que,  dans  la  profession  qu'ils  exercent,  il  n'y  a 
rien  à  négliger. 

Je  crois  que  M.  Barthe  a  véritablement  du  talent  pour 
le  théâtre,  et  je  ne  l'aurais  pas  cru  lorsqu'il  donna,  il  y 
a  environ  quatre  ou  cinq  ans,  sa  petite  comédie  de  VA- 
mateur.  Il  y  a  de  l'esprit  et  du  talent  dans  les  Fausses 
Infidélités  et  dans  les  Perfidies  à  la  mode,  M.  Barthe  a 
dans  son  porte-feuille  encore  une  autre  pièce  en  trois 
actes,  qui  sera  sans  doute  lue,  reçue  et  jouée  à  la  Co- 
médie Française.  C'est  la  Mère  jalouse ,  sujet  théâtral 
qui  exige  beaucoup  de  finesse  et  une  grande  connaissance 
du  cœur  humain  (i). 


J.-J.  Rousseau  se  trouve  depuis  quelque  temps  à 
Lyon.  Il  a  quitté  son  asile  du  Dauphiné,  le  château  de 
Bourdeille,  si  je  ne  me  trompe.  On  prétend  que  c'est  à 

(i)  Xa  Mère  jalouse  fut  représentée  le  2  3  décembre  1771.  Voir  ci-après  la 
lettre  du  i"  janvier  1772. 

ToM.  VI.  a8 
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cause  d'une  brouillerie  survenue  entre  lui  et  la  dame  du 
château;  mais  il  me  semble  qu'on  n'en  sait  rien  de 
positif  (i).  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'il  a  traité  le  sujet 
de  Pygmalion  dans  un  acte  d'opéra  comique,  moitié 
chanté  et  moitié  parlé  (2),  suivant  les  us  barbares  de  la 
nouvelle  cuisine  française.  Il  n'y  a,  à  ce  qu'on  assure, 
qu'un  acteur  dans  cet  acte;  c'est  Pygmalion.  Le  rôle  de 
la  statue  est  très-court  ;  elle  ne  dit  que  trois  mots.  Lors* 
qu'elle  se  sent  animée^  elle  se  touche  le  cœur,  etdil: 
Cest  moi.  Elle  s'approche  d'une  statue  voisine,  et  la 
isentant  inanimée,  elle  dit:  Ce  n* est  plus  moi.  Portant 
ensuite  la  main  sur  le  cœur  de  Pygmalion  et  le  sentant 
palpiter,  elle  dit:  Cest  encore  moL  Cela  est  peut-être  un 
peu  entortillé,  un  peu  métaphysique;  le  moi  est  un 
terme  bien  abstrait  pour  une  première  pensée  ou  plutôt 
un  premier  sentiment.  Ce  qui  existe  rapporte  tout  à  son 
existence  par  une  loi  immuable  et  nécessaire ,  mais  sans 
le  savoir.  Pour  découvrir  cette  vérité ,  aujourd'hui  com- 
mune, il  a  fallu  une  longue  suite  d'observations  et  un 
long  exercice  de  nos  facultés  intellectuelles.  Comment 
une  statue  métamorphosée  trouverait-elle,  dans  le  pre- 
mier instant,  un  résultat  si  compliqué,  et  qui  suppose 
tant  de  combinaisons  et  de  rapports  aperçus  ?  Le  premier 
mot  d'un  être  subitement  animé  serait  sans  doute  quel- 
que expression  passionnée ,  impétueuse  ,  douloureuse  ; 
l'aspect  de  l'univers  le  troublerait  ;  il  s'en  croirait  me- 
nacé, sa  propre  énergie  lui  ferait  peur.  Vous  voilà  sur 

(i)  Daas  une  lettre  à  M.  de  Cesarges,  propriétaire  du  château  de  Monquio, 
et  non  de  Bourdeille,  datée  de  la  fin  d'avril  1770,  Rousseau  fait  connaitre 
la  cause  de  sa  sortie  de  cette  retraite.  (  Voir  TédittOD  in-So  des  ŒuTm  de 
J.-J.  Rousseau  donnée  par  M.  de  Musset,  tom.  XXII,  p.  187.) 

(a)  Cela  était  bien  peu  sûr  ;  car  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  phrase  chantée 
dans  Pygmalion. 
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la  voie  pour  trouver  les  premiers  mots  de  la  statue; 
mais  malgré  la  justesse  dont  je  crois  ces  observations, 
je  suis  persuadé  que  les  trois  mots  de  la  statue  de 
M.  Rousseau  feront  fortune  au  théâtre ,  qui  est  en  pos- 
session de  faire  applaudir  des  choses  bien  autrement 
fausses.  Ce  qui  me  paraît  mal  vu,  c'est  d'avoir  traité  ce 
sujet  dans  la  forme  ambiguë  de  nos  opéra  comiques,  où 
Ton  parle  et  chante  alternativement.  Une  pièce  dans  la- 
quelle il  s'opère  un  miracle  exige  l'imitation  la  plus  éloi- 
gnée possible  de  notre  manière  d'être. 

On  dit  que  M.  Rousseau  a  été  tenté  de  mettre  au  théâtre 
encore  une  autre  scène  fort  tragique  qui  vient  d'arriver 
à  Lyon,  mais  qu'il  a  ensuite  renoncé  à  ce  projet.  Un 
jeune  homme  et  une  jeune  fille ,  celui-là  maître  en  fait 
d'armes,  Italien  de  naissance,  celle-ci  fille  d'un  auber- 
giste fort  à  son  aise,  avaient  pris  l'un  pour  l'autre  la  plus 
forte  passion.  Les  parens  leur  ayant  annoncé  que  leur 
mariage  ne  peut  avoir  lieu ,  et  qu'ils  ne  seront  jamais 
lun  à  l'autre,  les  jeunes  gens,  revenus  de  leur  première 
douleur,  se  jurent  une  foi  éternelle  ;  et,  pour  rendre  leurs 
sermens  indépendans  des  événemens,  ils  prennent  jour 
ensemble,  se  parent  comme  deux  victimes,  se  rendent  à 
la  campagne  près  de  la  ville,  dans  une  chapelle,  et  là, 
agenouillés  devant  l'autel ,  ils  se  tirent  chacun  un  coup 
de  pistolet  en  se  tenant  étroitement  embrassés.  L'his- 
toire dit  qu'ils  s'étaient  armés  aussi  de  deux  poignards , 
pour  s'achever  dans  le  cas  où  les  pistolets  ne  les  auraient 
pas  tués  raides ,  mais  que  cette  funeste  précaution  avait 
été  superflue.  Des  lettres  écrites  de  Lyon  par  des  per- 
sonnes respectables  assurent  la  vérité  de  ce  fait  singulier 
et  bizarre,  avec  tous  ses  détails  (i). 

(i)  Cest  sur  ce  sujet  qu'a  été  faite  une  pièce  plus  que  médiocre ,  intitulée 
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Ije  palriarche  de  Ferney,  entièrement  livré  au  projet 
de  faire  un  supplément  de  plusieurs  volumes  à  YEncjr- 
clopédie ,  n'a  pu  depuis  long-temps  nous  édifier^  suivant 
son  usage,  par  ses  pamphlets  pleins  de  philosophie  et 
de  gaieté,  qui  se  succèdent  ordinairement  avec  tant  de 
rapidité.  Cependant  il  n*a  pu  se  refuser  au  plaisir  de 
faire  un  petit  plaidoyer  contre  les  chanoines 'de  Saint- 
Claude,  ses  voisins  de  l'autre  côté  du  Mont-Jura.  Ces 
chanoines  étaient  autrefois  des  moines  bénédictins; 
en  174^  ils  furent  sécularisés ,  et  leur  chef,  d'abbé  qu'il 
était ,  devint  évéque.  Ils  ont  aujourd'hui  un  procès  dont 
l'instance  est  au  conseil  des  dépêches  :  leur  prétention 
-est  que  tous  leurs  paysans  sont  des  serfs  attachés  à  la 
glèbe  en  vertu  d'anciens  droits  dont  ils  espèrent  main- 
tenir la  possession.  Le  patriarche  n'a  pas  voulu  manquer 
cette  occasion  de  plaider  en  faveur  de  la  liberté  natu- 
relle ,  contre  des  moines  devenus  chanoines,  qu'iJ  traite 
d'usurpateurs.  Son  écrit,  qui  n'a  que  seize  pages  in- 
douze, est  intitulé  :  j4u  Roi  en  son  conseil j  par  les  su- 
jets du  Roi  qui  réclament  la  liberté  de  la  France,  contre 
des  moines  bénédictins  de^^enus  chanoines  de  Saint- 
Claude  en  Franche-Comté.  Pour  la  forme  juridique, 
il  est  signé  par  Lamy,  Chapuis  et  Pagety  procureurs 
spéciaux.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  prouver  que 
toute  servitude  personnelle  est  abrogée  en  France,  et 
que  les  titres  des  moines  de  Saint-Claude,  conti*e  leurs 
paysans,  sont  ou  faux  ou  contraires  à  leurs  prétentions. 
Cela  est  fait  fort  à  la  hâte,  et  n'a  pas  le  cachet  ordinaire 

Célesùne  et  Faldoni,  et  jouée  au  théâtre  de  TOdéou,  le  16  juiu  iSxa ,  avec  un 
extraordinaire  succès.  (  Note  de  la  première  édition,  )  L'auteur  de  ce  drame 
est  M.  Hapdc.  Ce  funeste  événement  fournit  aussi  à  M.  Léonard  le  fond  des 
Lettres  de  deux  Amis  de  Lyon, 
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de  eette  incomparable  manufacture  ;  mais  le  germe  des 
bons  principes  y  est  toujours. 

Au  milieu  de  cette  Encyclopédie  ^  commencée  dans  la 
soixante-seizième  année  de  son  âge ,  et  qui  sera  achevée, 
s'il  plaît  à  la  nécessité  ordonnatrice  de  toutes  choses , 
avant  l'accomplissement  de  la  soixante-dix-septième 
année,  le  patriarche,  pour  ce  délasser  apparemment, 
vient  de  se  livrer  un  moment  à  sa  passion  pour  le  genre 
dramatique  9  en  retouchant  une  ancienne  tragédie  du 
Théâtre  Français  depuis  long-temps  oubliée.  Il  a  fait 
imprimer  cette  pièce  à  Paris ,  en  cachette,  et. sans  mettre 
personne  dans  son  secret,  sous  le  litre  de  SopJionisbe  ^ 
tragédie  de  Maire t,  réparée  à  neuf.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  lui  qui  est  le  réparateur,  comme  vous  croyez  bien  : 
il  lui  faut  toujours  un  prête-nom  ;  c'est  donc  M.  Lantin 
qui  a  retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Ce  M.  Lantin., 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler,  est  mort  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans.  Il  était,  je  crois,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  ;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  La  tra- 
gédie de  Mairçt  même  a  été  écrite  long-temps  avant  la 
tragédie  du  Cid^  par  Pierre  Corneille  (1);  elle  est  par 
conséquent  une  des  premières  pièces  du  Théâtre  Fran- 
çais oïl  l'on  se  soit  piqué  d'un  peu  de  régularité.  Je  ne 
lai  jamais  lue,  ainsi  je  ne  dirai  point  à  quel  point  le 
réparateur  Lantin  s'est  attaché  à  son  original  ou  s'en  est 
écarté.  Quant  au  style,  la  pièce  est  certainement  réparée 
à  neuf  et  récrite  d'un  bout  à  l'autre.  Le  sujet  de  Sopho- 
nisbe est  superbe;  il  est  traité  iqi  avec  une  assez  grande 
simplicité;  le  caractère  de  Scipion  est  bien  conçu;  mais 
comme  mon  premier  devoir  est  de  ne  flatter  personne, 

(i)  La  Sophonisbe  de  Mairet  esl  de  1629,  et  nVsl  par  ronsémient  aiilé- 
rieure  au  Cid  que  de  sept  années. 
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M.  Lantio  pas  plus  qu'un  autre  ^  malgré  mon  faible  pour 
lui  9  je  suis  obligé  de  convenir  que  la  plupart  des  scènes 
ne  sont  qu'ébauchées^  pas  assez  filées, et  que  le  tout  est 
languissant  et  sans  vie.  Cela  peut  suffire  pour  amuser  et 
toucher  des  enfans,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour   des 
hommes.  Ce  n'est  pas  de  cette  manière  futile  que  se 
traitaient  de  si  grands  intérêts.  D'ailleurs  il  ne  fallait 
pas  que  Massinisse  épousât  Sophonisbe  si  vite  pour  ne 
la  garantir  de  rien.  Il  fallait  que  Scipion  mît  $a  politi- 
que à  empêcher  ce  mariage;  c'est  la  veuve  de  Siphax 
que  le  sénat  de  Rome  veut  faire  mener  en  triomphe,  et 
non  la  femme  de  Massinisse.  Le  sang  de  Siphax  fume 
encore  lorsque  sa  veuve  consent  d'accepter  la  main  de 
son  vainqueur,  et  cependant  le  mariage  est  fait  de  façoo 
qu'on  ne  sait  s'il  peut  être  regardé  comme  valide  à  l'of- 
ficialité  de  Carthage  et  de  Rome.  Tout  cela  est  arrangé 
avec  une  puérilité  qui  fait  pitié,  et  le  style  est  partout 
faible  et  languissant.  Je  ne  retrouve  mon  cher  Lantin 
qu'un  moment  au  cinquième  acte  qui  est  assez  beau,  et 
qui  ferait  certainement  un  grand  effet  au  théâtre,  s'il 
était  précédé  de  quatre  autres  de  sa  force.  On  dit  que 
les  Comédiens  Français  se  proposent  d'essayer  sur  leur 
théâtre  cette  tragédie  réparée  à  neuf,  mais  je  doute 
qu'elle  ait  un  grand  succès;  le  suc  vivifiant  n'y  est  point, 
et  il  vient  un  temps  où  il  faut  délier  le  coursier  épuisé. 
Solue  senescentem  (i)..  Ce  temps  est  arrivé  immédiate- 
ment après  la  tragédie  de  Tancrède,   qui   porte  déjà 
quelques  symptômes  de  langueur,  et  qui  fera  la  clôture 
des  trophées  de  gloire  du  patriarche;  ce  qui  est  venu 
depuis,  Olyvnpie^  les  Scythes  y  les  GuèbreSj  ne   peut 

(i)  Horace,  ÈpitreSy  liv.  I,  cpît.  t,  v.  8. 
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être  mis  à  coté  de^  monumeas  qui  éteitiisieront  le  nom 
(Je  Voltaire. 

On  lit  à  la  tête  de  la  tragédie  de  Sophonisbe  une 
espèce  de  dissertation  en  forme  d'ëpitre  dédicatoire 
adressée  à  M.  le  duc  de  La  VaUièrey  grand^-fauconnier 
de  France.  On  reconnaît  dans  cette  épîlre  la  touche  de 
Tillustre  éditeur  de  l'ouvrage  de  M.  l^anlin.  Il  déaire 
que  nos  jeunes  portes  suivant  l'ei^emple  de  M.  Lantin  ^ 
en  réparant  à  neuf  pliisieura  de  nos  ancienaes  tragédies 
tombées  dans  loubli;  il  propose  pour  oetle  opération 
AgésilaSy  Attila^  SuréfUky  Othon,  Pukhériey  Per- 
tharite ,  Œdipe ,  Médée ,  Don  Sanche  d'Aragon ,  la 
Toison^dOr^  Andromède^  et  d'autres  pièces  perdues  de 
Corneille  ;  XAstra^te  de  QuinauU|  le  Scéyote  de  Du  B-yer, 
V Amour  ijrrannique  de  Sçiidéry^  etc.  Il  rappelle  lessai 
de  Marmontel  sur  le  Fencesla,s  de  Rotrou ,  mais  il  ne 
dit  pas  que  cet  essai  n'a^pas  été  heureux.  Ma  foi,  si  la 
gloire  du  Théâtre  Français  ne  repose  plus  que  sur  le^ 
épaules  des  réparateurs  à  neuf,  je  le  tiens  pour  per4y  ; 
cela  sent  prodigieusement  la  vieillesse  et  le  déclin  ^ 
et  jamais  qous  ne  devrpns  mh  bel  ouvrage  à  des  répa- 
rateurs de  professions  C'est  un  conte  que  les  sujeta 
commencent  à  s'épuiser  :  jamais  le&  sujets  n'<Hit  manqué 
à  l'homme  de  génie  ^  puisque  tout  le  mérite  d'un  ouvrage 
de  l'art  consiste  dans  la  manière  dont  il  est  traité;  qu'il 
n'y  a  point  de  sujet  ingrat  pour  celui  qui  a  reçu  le  génie 
en  partage,  et  que  les  sujets  les  plus  heureux  s'ailaissent 
et  expirent  sous  la  plume  meurtrière  ç|u  venûfiçatje^r 
sans  talent  et  sans  anie.  \ji^  projet  de  réparer  à  neuf,  s'il 
prenait  faveur,  aurait  encore  un  autre  inconvénient  :  en 
défigurant  les  anciens  monun^^ns,  il  détruirait  l'bistQJre 
du  Théâtre  Français.  Il  est  intéressant  pour  une  natioU: 
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ëclairëe  et  qui  â  fait  des  progrès  dans  un  art ,  de  con- 
server sans  changement  les  différens  monumens  de\  art, 
depuis  son  aurore  jusqu'à  son  déclin,  et  leurs  défauts 
comme  leurs  beautés.  Les  uns  et  les  autres  sont  autant 
de  marques  auxquelles  on  reconnaît  les  différentes 
époques  de  l'art  et  de  ses  progrès,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  décadence.  L'envie  de  regratler  à  neuf  les 
vieilles  masures  ne  marque  que  l'époque  de  la  décadence; 
mais  nous  avons  d'ailleurs  tant  de  symptômes  de  cette  fâ- 
cheuse époque,  que  nous  pouvons ,  sans  conséquence, 
négliger  celui  des  réparations. 


Un  scélérat  échappé  des  galères ,  qui  a  commis  plu- 
sieurs assassinats  dans  les  rues  de  Paris ,  en  trës-peu  de 
jours,  vient  d'expier  ses  crimes  par  le  supplice  de  la 
roue.  Un  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  rencontrés 
par  ce  misérable,  est  M.  Perrinet  de  Châtelmont,  qui 
vient  de  mourir  de  sa  blessure  après  avoir  langui  près 
d'un  mois.  C'était  le  cadet  d'une  nombreuse  famille  pro- 
testante ,  fort  connue  dans  la  finance  ;  il  avait  cinquante 
et  quelques  années.  J'ai  connu  son  oncle,  homme  d'es- 
prit, qui  mourut,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  fermier  géné- 
ral et  nonagénaire.  Il  avait  passé  sa  jeunesse,  comme 
c'était  la  mode  alors,  dans  les  cafés  de  Paris,  avec  tous 
les  beaux  esprits  à  la  mode,  et  il  est  fait  mention  de  lui 
dans  les  fameux  couplets  de  Jean-Baptiste  Rousseau  qui 
lui  occasionèrent  un  procès  criminel.  Le  vieux  Perrinet 
y  est  cité  comme  attaché  à  la  foi  protestante.  Quand  je 
l'ai  connu ,  il  avait  embrassé  depuis  long-temps  le  parti 
de  la  neutralité  ;  il  était  possesseur  de  plusieurs  millions, 
avec  beaucoup  de  simplicité  dans  les  mœurs  et  une 
grande  subtilité  dans  l'esprit.  Ses  deux  petites-filles  ont 
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porte  leurs  richesses  dans  deiu  familles  de  condition , 
en  épousant ,  Tune  un  Langeron,  l'autre  un  Brienne.  Ses 
collatéraux  ^  qui  jouissent  tous  d'une  fortune  très-hon- 
néte,  neutres  comme  leur  oncle,  se  sont  conformés, 
quant  à  l'extérieur,  au  culte  dominant,  excepté  ce  pauvre 
Châtelmont  qui  vient  d'être  assassiné,  et  qui  était  resté 
zélé  protestant.  Ses  frères  jouissent  de  leur  fortune 
comme  il  convient  à  des  citoyens  honnêtes.  Châtelmont 
en  usait  comme  un  saint  homme  qui  n'est  ici  que  de 
passage,  et  qui  va  se  rendre  dans  sa  vraie  patrie.  Il  ne  se 
permettait  pas  d'avoir  un  carrosse  ;  il  ne  s'accordait  que 
le  simple  nécessaire,  et  employait  tout  le  reste  *de  sa 
fortune  à  des  œuvres  de  charité;  il  s'était  fait  une  infi- 
nité de  pensionnaires  qui  perdent  tout  à  sa  mort.  Je  n'en 
ai  fait  mention  ici  qu'à  cause  d'un  mot  qu'il  dit  au  scé- 
lérat lorsqu'il  fut  obligé  de  souffrir  qu'on  l'amenât  devant 
son  lit  pour  la  confrontation.  Ce  scélérat  attribuant  son 
crime  à  la  misère  où  il  se  trouvait  :  a  Malheureux!  »  dit 
Châtelmont  à  son  assassin ,  «  que  ne  venais-tu  me  trou- 
ver? je  t'aurais  mis  au  mois.  » 


M.  Dorât  vient  de  nous  donner  pour  notre  printemps 
un  ouvrage  tout  printanier,  intitulé  :  les  Baisers ,  pré" 
cédés  du  Mois  de  Mai,  poème  j  brochure  grand  in -8* 
de  cent  et  quelques  pages ,  ornée  de  tant  de  vignettes  et 
de  fleurons  qu'elle  peut  être  regardée  encore  plus  comme 
l'ouvrage  de  Charles  Eisen  le  dessinateur,  que  de  Joseph 
Dorât  le  versificateur.  Il  y  a  vingt  Baisers  ;  à  la  tête  et  à 
la  fin  de  chacun  il  y  a  un  dessin  de  Charles  Eisen:  cela 
fait  de  bon  compte  quarante  dessins.  Le  poëme  du  Mois 
de  Mai  est  également  embelli  par  ce  crayon  ;  comptez 
encore  la  vignette  du  frontispice  et  une  estampe  relative 
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au  mariage  de  M.  le  Dauphin,  et  vous  verrez  que  le 
dessinateur  emporte  au  moins  les  trois  quarts  de  la  gloire 
revenant  net  de  cette  magnifique  brochure.  Ajoutez  que 
le  poète  voudrait  nous  vendre  ses  Baisers  un  louis,  si 
nous  étions  tentés  d'acheter  si  cher  un  repentir,  et  vous 
nous  trouverez  dégagés  de  tout  compte  à  rendre  sur  son 
quart  de  gloire  en  réserve»  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  fille  d'Opéra  qui  vende  ses  baisers  aussi  cher  que 
M.  Dorât:  aussi  ces  demoiselles  trouvent -elles  le  débit 
de  leur  marchandise,  et  M.  Dorât  pourrait  bien  garder 
la  sienne.  Ses  Baisers  sont  une  imitation  libre  de  ceux 
de  Jean  second ,  poète  latin  du  seizième  siècle ,  plein  de 
grâces  et  de  volupté ,  né  à  La  Haye ,  et  enlevé  par  la 
mort  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  volupté 
dans  les  Baisers  de  M.  Dorât  :  cela  est  d'un  froid,  d'un 
vide,  d'un  aride  à  dessécher  le  tempérament  le  moins 
enclin  à  la  consomption.  M.  Dorât  a  traduit ,  dans  sa 
préface,  un  morceau  de  la  première  élégie  de  Tibulle^ 
en  mauvaise  prose,  qui  tue  cependant  tous  ces  vingt  Bai- 
sers. Il  relève  à  cette  occasion  quelques  négligences  des 
poésies  du  marquis  de  La  Fare,  et  il  ne  peut  cacher  sa 
SiUrprise  de  la  réputation  que  La  Fare  et  Chaulieu  ont 
conservée.  C'est  que,  remplies  de  négligences,  leurs  poé- 
sies respirent  la  volupté  ;  c'est  qu'on  y  remarque  cette 
douce  flexibilité ,  cette  tendre  mélancolie  d'une  ame  pas- 
sionnée et  philosophique,  dont  on  ne  trouve  aiicun  ves- 
tige dans  les  poésies  de  M.  Dorât.  Les  réflexions  préli- 
minaires qu'on  lit  à  la  tête  de  ses  Baisers  conserveront 
à  sa  prose  la  réputation  qu'elle  s'est  si  justement  acquise; 
ce  n'est  que  chez  lui  qu'on  trouve  que  la  langue  fran- 
çaise est  tour  à  tour  une  lyre  qui  résonne ,  un  fleui^e 
qui  coule  ^  un  tonnerre  qui  gronde  ^  un  zéphyr  qui  se 
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joue.  Tout  écrivain  qui  conserve  dans  son  style  ce  papil- 
lotage  jusqu'à  trente  ans,  risque  bien  de  n'être  qu'un 
enfant  toute  sa  vie.  Le  poëme  du  Mois  de  Mai  est  pro- 
prement une  lutte  contre  les  Saisons  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  M.  Dorât  a  voulu  essayer  ce  genre  pour  prouver 
qu'il  ne  lui  était  pas  impossible  de  mériter  une  place  à 
côté  du  chantre  des  Saisons.  M.  Diderot  n'a  pas  trouvé 
à  ce  chantre  assez  d'habitude  de  la  vie  champêtre;  jugez 
ce  qu'il  aurait  dit  du  ramage  de  M.  Dorât  :  ce  n'est  ni 
dans  les  coulisses  des  spectacles ,  ni  dans  les  soupers  de 
Paris  qu'on  apprend  à  faire  des  Géorgiques.  A  la  fin  de 
son  Mois  de  Mai^  M.  Dorât  célèbre  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin.  Cet  événement ,  qui  va  aussi  être  célébré  à  la 
cour  et  à  la  ville ,  produira  une  infinité  de  petits  vers 
et  de  petites  fadaises ,  dont  je  me  crois  très-dispense  de 
parler. 

On  peut  faire  relier  avec  les  Baisers  de  M.  Dorât  les 
Bains  de  Diane  ^  ou  le  Triomphe  de  V Amour ^  poëme  en 
trois  chants ,  par  un  M.  Des  Fontaines,  dont  c'est,  je  crois, 
le  coup  d'essai  (1).  Ce  sont,  depuis  quelques  années,  les 
dessinateurs  et  les  graveurs  qui  font  tout  le  mérite  de 
nos  poèmes.  Celui-ci  est  orné  de  trois  estampes  et  d'un 
frontispice;  l'impression,  le  papier  et  le  format  sont 
aussi  beaux  que  si  M.  Dorât  avait  présidé  à  l'édition  : 
c'est  à  quoi  il  faudra  borner  désonnais  l'éloge  de  nos 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  Grimm  ,  tom.  Y,  pag.  a5 ,  à  roccasioo  de  la  Bergère 
des  Alpes  y  donnée  par  Des  Fontaines  à  la  Comédie  Italienne,  oublier  quUl 
avait  précédemment  annoncé  de  lui  une  Èpitre  a  Qulntus,  tom.  IV,  p.  84  , 
et  le  croire  encore  à  soo  premier  ouvrage.  Il  retombe  ici  dans  la  même 
erreur  ;  cependant  Des  Fontaines ,  outre  ces  deu^  productions ,  avait  encore 
donné  en  1769  et  en  T767  au  Théâtre  Italien  ie  Philosophe  prétendu,  et 
t Aveugle  de  Pabnyre.  Il  était  aussi' auteur  des  Lettres  de  Sophie  et  du  cheva-^ 
lier  de***  y  annoncées  par  Giimm,  tom.  IV,  p.  loa. 
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poètes.  Du  reste,  les  Bains  de  Diane  sont  aussi  chauds^ 
aussi  voluptueux ,  aussi  intéressans  que  les  Baisers  de 
M.  Dorât. 

En  revanche  9  je  ne  ferai  pas  relier  avec  les  insipi- 
dités de  MM.  Dorât  et  Des  Fontaines  la  Première  nuit 
dYoungj  traduite  en  vers  français  par  M.  Colardeau, 
feuille  in-8^  de  trente  pages.  On  reconnaît  dans  ce  mor^ 
ceau  un  très-grand  talent  pour  la  versification,  dont  Tau- 
teur  a  déjà  donné  des  preuves  dans  d'autres  ouvrages. 
Dans  toute  noire  jeunesse  poétique  il  n  y  a  que  M.  de 
La  Harpe  et  M.  Colardeau  qui  aient  quelque  idée  de 
l'harmonie  ^  de  cette  douceur  de  versification  qui  dispose 
insensiblement  l'ame  à  une  douce  et  tendre  mélancolie, 
de  cette  poésie  imitative  qui ,  par  je  ne  sais  quel  prestige 
secret,  établit  une  liaison  entre  telle  sensation  de  l'ame 
et  tel  choix  de  mots  ou  telle  suite  de  sons. 

Mânes  chers  et  sacrés  !  ô  mon  ami  !  jamais 

Rien ,  non  rien  dans  mon  cœur  n'effacera  les  traits. 

Ce  cœur  plein  d'amertume  est  plein  de  ton  idée. 

Crois-moi ,  l'aube  du  jour  fût-elle  retardée , 

Dans  son  cours  le  plus  lent,  la  plus  longue  des  nuits 

Ne  pourrait  épuiser  l'excès  de  mes  ennuis, 

Et  le  cri  matinal  du  chantre  de  l'aurore 

Aux  cris  de  ma  douleur  se  mêlerait  encore. 

Voilà  certainement  des  vers  ;  et  si  M.  Colardeau  et 
ses  camarades  ajoutaient  au  talent  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature  l'étude  et  l'application  nécessaires  à  tout  homme 
qui  veut  exceller  dans  son  art,  nous  leur  devrions  sans 
doute  des  productions  très-estimables.  Les  JVuits  d'Young 
ont  une  grande  réputation  en  Angleterre  et  même  en 
Europe.  On  dit  qu'il  en  existe  une  traduction  allemande 
qui  est  un  chef-d'œuvre,  mais  je  ne  la  connais  point.  Un 
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certain  M.  Le  Tourneur  nous  en  a  donne  une  traduction 
française  l'année  dernière.  M.  Colardeau,  sans  doute 
pour  faire  une  honnêteté  à  son  rival,  prétend  que  cette 
traduction  a  eu  un  succès  éclatant.  Je  veux  mourir  si  j'en 
ai  entendu  parler  à  qui  que  ce  soit  (i  )-  Ce  genre  ne  peut 
guère  réussir  en  France;  nous  ne  sommes  pas  assez  re- 
cueillis, assez  solitaires;  nous  ne  pouvons  lui  accorder 
k  temps  dont  il  a  besoin  pour  affecter.  Un  reproche  plus 
réel  que  je  fais  à  cette  espèce  de  poésie,  c'est  le  vague 
dans  lequel  elle  fait  nager  son  lecteur.  Oo  remarque  dans 
Toung  et  ses  pareils  plutôt  une  tête  échauffée,  une  ima- 
gination exaltée,  effarouchée ,  qu'un  cœur  profondément 
affecté  ;  on  ne  sait  proprement  de  quoi  il  se  plaint,  quels 
sont  ses  malheurs  ;  on  ne  connaît  pas  les  objets  de  sa 
douleur,  quoiqu'il  vous  y  ramène  sans  cesse.  Il  y  a  dans 
tout  cela  trop  de  cloches,  trop  de  tombeaux,  trop  de 
chants  et  de  cris  funèbres,  trop  de  Êintômes;  l'expression 
simple  et  naïve  de  la  vraie  douleur  ferait  cent  fois  plus 
d'effet  que  toutes  ces  images  :  il  s'agit  de  faire  couler 
mes  larmes ,  et  non  de  m'efïrayer  comme  un  enfant  par 
des  images  imposantes  et  terribles  en  apparence,  mais 
qui  u'efHeurent  pas  mon  ame,  et  n'y  laissent  aucune 
trace,  aucun  sentiment  durable. 


Si  l'on  en  croit  un  architecte  de  Paris  nommé  Patte, 
il  faut  renoncer  à  la  construction  de  la  belle  église  de 
Sainte-Geneviève  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  entreprend  de 
prouver  dans  une  brochure  intitulée  :  Mémoire  sur  la 
construction  de  la  coupole  projetée  pour  couronner  la 

(i)  Grimm  en  a  précédemment  anDoncé  la  publicalion  p.  %o%.  Ou  fcrm^ 
dans  le  mois  suivant,  Diderot  reprendre  la  sévérilé  avec  laquelle  Onmiii  tralto 
KÎ  cette  traduction. 
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nouvelle  église  de  Sainte^Genet^ièi^e  de  Paris ,  oh  il  est 
question  de  proui^er  que  les  piliers  déjà  exécutés  et  des* 
tinés  à  porter  cette  coupole  noni  point  les  dimensions 
nécessaires  pour  espérer  dy  élet^er  un  semblable  cu- 
ivrage aifec  solidité  :  problème  adressé  à  toutes  les  So- 
ciétés sauvantes,  aux  ingénieurs j  aux  architectes  ^  et  à 
ceux  qui  se  connaissent  en  construction;  par  M.  Patte, 
architecte  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  de  Deux-Ponts. 
Ce  Patte  est  le  Fréron  de  l'architecture  ;  il  ne  sait  rien 
faire  9  mais  il  veut  empêcher  les  autres  de  faire.  Il  n'a 
jamais  peut-être  construit  une  cabane  ;  mais  parce  qu'il 
sait  dessiner  sur  le  papier  les  édifices  construits  par  les 
autres,  il  se  croit  architecte.  Il  s'est  déjà  déshonoré 
par  quelques  procès  pareils  à  celui  qu'il  intente  ici  à 
M.  Soufflot.  Je  hais  cette  vermine  malfaisante  autant 
qu'il  dépend  d'elle.  Je  suis  fort  d'avis  qu'on  ne  prodigue 
à  M.  Soufflot  l'encens  que  lorsque  son  église  sera  ache- 
vée ,  et  qu'elle  aura  excité  l'admiration  générale  des  con- 
naisseurs. Mais  que  ce  Patte  ait  raison  ou  tort,  la  publi- 
cation de  son  Mémoire  ne  peut  avoir  aucun  but  honnête; 
car  les  choses  sont  trop  avancées  pour  qu'il  y  ait  du 
remède  s'il  a  raison  :  il  ne  cherche  donc  qu'à  inquiéter 
l'architecte ,  qu'à  lui  ôter  la  confiance  dont  un  artiste  a 
besoin  pour  opérer,  qu'à  lui  nuire  dans  l'esprit  du  public, 
qu'à  jouer  en  un  mot  le  rôle  d'un  maraud  qu'il  est. 
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Paris,  i«rjain  177O. 

M«  le  baron  de  Zurlaubeû ,  maréchal-de-camp ,  capi- 
taine au  régiment  des  Gardes  «Suisses  que  son  père  a 
<;ominandë  long-temps ,  et  membre  de  l'Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  a  profité  de  la  circon- 
stance du  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  avec 
Tarchiduchesse  Antoinette  d'Autriche,  la  plus  jeune  des 
filles  de  Marie-Thérèse,  pour  publier  des  Tables  généa- 
logiques  des  augustes  maisons  d! Autriche  et  de  Lor- 
raine  j  et  leurs  alliances  at^ec  l'auguste  maison  de 
France  ;  précédées  d'un  mémoire  sur  les  comtes  de 
Habsbourg  ^  tige  de  la  maison  d!' Autriche;  volume  de 
trois  cent  irente-quatre  pages. 

Le  mérite  d'un  pareil  ouvrage  consiste  dans  Texacti- 
tude,  €t  ce  mérite  ne  peut  être  constaté  que  par  l'usage, 
à  mesure  qu'on  a  besoin  de  consulter  et  de  vérifier  des 
dates.  La  dissertation  qu'on  lit  à  la  tête  de  ces  Tables  est 
une  compilation  faite  d'après  Eccard,  le  Bénédictin  dom 
Herrgott,  et  le  célèbre  Schœpffen  de  Strasbourg. 

On  trouve  à  la  fin  de  ces  Tables  la  généalogie  de  cette 
branche  de  la  maison  de  Lorraine  qui  est  établie  en 
France  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  qui  a  pensé 
arracher  à  la  maison  de  Bourbon  le  sceptre  d'un  des  plus 
beaux  royaumes  de  l'Europe.  Le  sort  de  cette  branche 
cadette  de  Lorraine  est  d'exciter  vivement  l'attention  des 
Français.  Nous  venons  d'étrç  témoins  d'un  mouvement 
occasioné  par  les  fêtes  du  mariage  de  n)onseigneur  le 
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Dauphin.  Heureusement  chaque  siècle  a  son  caractère  ; 
et  s'il  était  question  il  y  a  deux  cents  ans  de  la  coui'ODne 
de  France  entre  la  branche  de  Bourbon  et  les  princes 
lorrains 9  aujourd'hui  ces  mêmes  princes  n'ont  eu  à  se  dis- 
puter que  pour  un  menuet  avec  la  noblesse  du  royaume. 
Peu  de  jours  avant  le  mariage  de  M.  le  Dauphin ,  il  se 
répandit  un  bruit  que  mademoiselle  de  Lorraine ,  fille 
de  la  comtesse  de  Brionne,  et  sœur  du  prince  de  Lam- 
besCy  grand  écuyer  de  France,  danserait  son  menuet  au 
bal  paré ,  immédiatement  après  les  princes  et  princesses 
du  sang,  et  que  le  roi  lui  avait  accordé  cette  distinction 
à  la  suite  d'une  audience  que  M.  le  comte  de  Mercy, 
ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice-Reine, 
avait  eue  de  Sa  Majesté.  Quoique  les  étiquettes  et  l'ordre 
des  menuets  d'un  bal  paré  ne  soient  nullement  du  res- 
sort de  ces  feuilles,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  une 
matière  stérile  pour  l'esprit  philosophique;  et  tout  ce 
qui  caractérise  d'ailleurs  l'esprit  public  d'une  cour,  d'une 
nation,  d'un  siècle,  est  toujours  intéressant  à  remar- 
quer. La  nouvelle  du  menuet  de  mademoiselle  de  Lor- 
raine causa  la  plus  grande  fermentation  parmi  les  ducs 
et  pairs,  qui  lièrent  à  leur  cause,  dans  cette  occasion, 
toute  la  haute  noblesse  du  royaume.  On  établissait  pour 
principe  incontestable  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  rang 
intermédiaire  entre  les  princes  du  sang  et  la  haute  no- 
blesse ,  et  que  par  conséquent  mademoiselle  de  Lorraine 
ne  pouvait  avoir  à  la  cour  de  rang  distinct  de  celui  des 
femmes  de  qualité  présentées.  L'archevêque  de  Reims, 
premier  pair  ecclésiastique,  s'élant  trouvé  incommodé, 
on  s'assembla  chez  l'évêque  de  Noyon ,  second  pair  ec- 
clésiastique,  frère  du  maréchal  de  Broglie.  On  dresto 
un  Mémoire  à  présenter  au  roi  ;  les  ducs  et  pairs ,  en  le 
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signant,  laissèrent  des  lacunes  entre  leurs  signatures, 
afin  que  la  haute  noblesse  pût  signer  pêle-mêle,  sans 
distinction  de  titres  et  de  rang,  et  ce  fut  l'évêque  de 
Noyon  qui  présenta  à  Sa  Majesté  le  Mémoire  concernant 
le  menuet. 

Comme  ce  Mémoire  n'a  pas  été  imprimé ,  et  que  les 
copies  qui  ont  couru  en  manuscrit  sont  restées  assez 
rares ,  vous  ne  serez  pas  fâché  de  le  trouver  inséré  ici. 
C'est  une  pièce  qui  aura  sa  place  un  jour  dans  les  ar- 
chives du  droit  public  de  France  et  dans  les  archives 
philosophiques;  elle  peut  être  déposée  comme  un  monu- 
ment du  style  et  de  la  tournure  de  la  cour  sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

MÉMOIKE. 

(c  Sire,  les  grands  et  la  noblesse  du  royaume,  honorés, 
dans  tous  les  temps ,  de  la  protection  particulière  de 
Votre  Majesté ,  et  des  rois  vos  prédécesseurs ,  déposent 
avec  confiance  au  pied  du  trône  les  justes  alarmes  qu'ils 
ont  conçues  des  bruits  qui  se  sont  répandus  que  Votre 
Majesté  était  sollicitée  d'accorder  un  rang  à  la  maison 
de  Lorraine ,  immédiatement  après  les  princes  du  sang, 
et  qu'il  avait  été  réglé  qu'au  bal  paré  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin,  mademoiselle  de  Lorraine  danserait 
avant  toutes  les  dames  de  la  cour  :  honneur  si  distingué 
que,  dans  votre  auguste  maison ,  il  n'est  pas  accordé  aux 
branches  aînées  sur  les  branches  cadettes  (i),  et  qu'il 

(i)  Ceci  est  un  peu  obscur  :  le  rédacteur,  si  je  Tai  bien  compris,  n'a  cepen- 
dant voulu  dire  qu'une  vérité  très -commune ,  savoir,  que  les  princesses  du 
sang  mariées  prennent  le  pas  sur  les  princesses  du  sang  non  mariées ,  sans 
avoir  égard  à  Pancienneté  des  branches.  Ainsi  Mademoiselle,  fille  de  M.  le  duc 
d'Oriéans,  avant  son  mariage  cédait  le  pas  à  madame  la  comtesse  de  La  Marche. 

{Note  de  Grimm.) 
ToM.  VI.  29 


45()  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

ne  Ta  jamais  cté  qu'aux  filles  princesses  du  sang  sur  les 
femmes  de  qualité. 

(c  Ils  croient ,  Sire ,  qu'ils  manqueraient  à  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  naissance,  s^ils  ne  vous  tëmoîgnaîent 
combien  une  distinction  aussi  humiliante  pouf  eux 
qu'elle  est  nouvelle,  ajouterait  à  la  douleur  de  perdre 
l'avantage  qu'ils  ont  toujours  eu  de  n'être  séparés  de 
Votre  Majesté  et  de  la  famille  royale  par  aucun  rang 
intermédiaire,  et  s'ils  ne  vous  représentaient  avec  le 
plus  profond  respect  les  raisons  qui  s'opposent  à  des 
prétentions  qui  ne  blessent  pas  moins  la  dignité  de  la 
nation  et  de  votre  couronne ,  que  les  prérogatives  de  la 
noblesse  française.  Ils  se  flattent  qu'elles  toucheront 
Votre  jMajesté,  et  que  sa  bonté  ne  lui  permettra  pas 
de  souscrire  à  une  demande  dont  l'effet  ne  pourrait  que 
mortifier  un  corps  qui  a  toujours  été  le  plus  ferme  sou- 
tien de  la  monarchie,  et  qui  n'a  cessé  de  prodiguer  son 
sang  et  sa  fortune  pour  en  augmenter  la  gloire  et  la 
grandeur. 

cf  11  n'y  a  point  d'honneur  ,  Sire ,  dont  la  noblesse 
française  soit  plus  jalouse  que  d'approcher  de  ses  rois, 
et  elle  croit  défendre  le  plus  précieux  de  ses  avantages, 
en  défendant  le  rang  qu'elle  tient  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté. Attachée  au  trône  dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  elle  n'en  a  jamais  été  séparée  par  qui  que 
ce  soit  :  c'est  un  ordre  que  les  rois  vos  prédécesseurs 
ont  toujours  maintenu  ;  et  lorsque  François  I"  pour 
faire  honneur  au  duc  d'Albanie,  frère  du  roi  d'Ecosse, 
qui  était  en  France,  le  fit  placer  entre  un  prince  du 
sang  et  un  pair  du  royaume  ,  il  crut  devoir  déclarer 
que  c'était  pour  cette  fois  seulement  j  et  ordonner  que 
les  pairs  s'asseyeraient  dorénavant  en  ses  cours  et  con- 
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seils  les  premiers^  les  plus  prochains  de  sa  personne^ 
et  commanda  d'en  faire  registre. 

«Les  puînés  de  Clèves,  dont  la  maison  précédait  en 
Allemagne  celle  de  Lorraine,  ceux  de  Luxembourg,  qui 
comptaient  quatre  empereurs  et  six  rois  de  Bohême 
parmi  leurs  ancêtres;  ceux  de  Savoie,  issus  d'une  maison 
qui  régnait  souverainement  depuis  cinq  cents  ans,  se 
sont  conformés  à  l'ordre  ancien  du  royaume;  ils  n'y 
ont  pris  d'autres  titres  que  ceux  qui  sont  communs  à 
toute  la  noblesse,  et  se  sont  honorés  de  marcher  au 
rang  des  comtés,  duchés  et  pairies  qu'ils  y  ont  ob- 
tenus. 

a  La  maison  de  Lorraine  elle-même  a  tellement  re- 
connu cet  ordre,  quelle  a  voulu  se  prévaloir  des  di- 
gnités de  rÉtat  pour  précéder  les  princes  du  sang. 

«  C'est  cet  ordre  ancien  que  Charles  IX  (i)  voulut 
être  suivi  à  la  cérémonie  de  son  mariage,  après  la  dis- 
cussion la  plus  scrupuleuse  qu'il  en  fit  faire  dans  un 
conseil  tenu  à  Soissons  en  1570.  Il  y  régla  les  rangs 
par  l'ancienneté  des  duchés ,  comme  avaient  fait  les 
rois  passés,  et  répondit  au  duc  de  Nevers,  de  la  maison 
de  Mantoue,  qui  s'en  plaignait,  qu'il  voulait  suivre  ce 
qu'il  avait  trouvé,  et  ne  pouvait  faillir  en  ce  faisant. 

«Quel  litre.  Sire,  pourraient  vous  présenter  mes- 
sieurs de  Lorraine  qui  pût  changer  un  ordre  si  respec- 
table ,  qui  pût  leur  donner  le  droit  de  se  placer  entre 
Votre  Majesté  et  les  grands  du  royaume ,  et  d'abaisser 
au-dessous  d'eux  les  premières  dignités  de  la  nation,  les 
dignités  dont  ils  se  sont  eux-mêmes  servis,  afin  de  plus 

(i)  Voyez  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Koi,  coté  8698,  de  ceux 
appeiés  Béthuoe ,  fol.  38.  C'est  un  mémoire  écrit  de  la  main  du  duc  de  Nevers 
lui- même  ;  il  y  en  a  4ine  copie  au  dépôt  des  pairs.       (  Noté  dt^Jjiémoire.  ) 
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décorer  (i),  élever  et  exalter  eux  el  leur  maison;  di- 
giiilés  par  lesquelles  ils  ont  cru  devoir  précéder  les 
princes  de  votre  sang,  qu'ils  ne  pouvaient  incontesta- 
blement  pas  précéder  par  leur  naissance.  S'ils  ont  joui 
de  quelques  préférences  momentanées  sur  les  grands  du 
royaume ,  c'est  dans  les  temps  où  la  faveur  et  les  cir- 
constances leur  assuraient  le  succès  de  toutes  leurs  pré- 
tentions :  doivent-ils  les  faire  revivre  dans  des  temps  où 
la  sagesse  et  la  justice  de  Votre  Majesté  font  le  bonheur 
de  ses  sujets  et  la  gloire  de  son  règne? 

«  La  graudeur  des  premières  dignités,  dans  tout  Étal, 
marque  celle  des  nations,  et  la  grandeur  des  nations 
fait  celle  de  leurs  rois.  De  là  vient,  Sire,  qu'aucun  de 
nos  voisins  ne  souffre  que  des  étrangers,  même  souve- 
rains, aient  chez  eux  la  préséance  sur  les  grands  de 
l'Etat.  Aucune  duchesse  en  Angleterre  ne  voulut  céder 
le  pas,  en  1673,  à  la  duchesse  de  Modène  qui  y  me- 
nait sa  fille ,  depuis  reine  d'Angleterre ,  pour  épouser  le 
duc  d'Yorck;  les  grands  d'Espagne  n'ont  fait  aux  ducs 
de  Lorraine  d'autre  honneur  que  celui  de  les  laisser  as- 
seoir à  l'extrémité  du  même  banc  qu'eux;  MM.  de  Lor- 
raine n'ont  pu  obtenir  à  la  cour  de  Vienne  même,  où 
règne  le  chef  de  leur  maison,  d'autres  honneurs  que 
ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  princes  de  l'Empire. 

a  Les  grands  de  votre  royaume ,  Sire ,  ne  sont  point 
inférieurs  à  ceux  de  tant  d'Etats ,  qui  regarderaient 
comme  une  offense  pour  eux  et  pour  leur  nation  la  pré- 
tention de  les  précéder  chez  eux.  Ce  serait  douter  de  la 
prééminence  de  la  France  en  Europe ,  que  de  douter  de 
la  prééminence  de  ceux  qui,  aux  termes  d'un  de  vos  an- 

(i)  Termes  des  lettres  d'érection  du  comté  de  Guise  en  ducbé-pairie,  eo 
faveur  de  Claude  de  Guise ,  en  T5a8.  {Note  du  Mémoire^  ) 
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cétres,  font  partie  de  son  honneur  et  du  pmpre  honneur 
de  ses  rois  (1). 

«  La  noblesse  française  ne  cède,  Sire,  à  aucune  du 
monde  entier  par  son  ancienneté  j  par  l'éclat  de  ses  ac* 
tions,  par  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits.  Elle 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  descendans  d'empereurs , 
de  rois  et  d'autres  souverains;  elle  y  compte  des  maisons 
à  qui  leurs  alliances  ont  ouvert  des  droits  sur  plusieurs 
trônes  de  l'Europe  :  elle  ne  connaît  en  un  mot  au-dessus 
d'elle  que  le  sang  de  ses  rois,  parce  qu'elle  ne  voit  que 
dans  ce  sang  auguste  ceux  qui ,  par  (es  lois  de  la  monar- 
chie, peuvent  devenir  ses  souverain^. 

«  Ce  sentiment  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  nation, 
et  qui  dans  la  nation  distingue  surtout  votre  noblesse  ; 
cet  amour  inaltérable  pour  nos  rois,  que  les  vertus  de 
Votre  Majesté  ont  encore  augmenté,  ne  nous  rend  que 
plus  sensibles  les  moindres  atteintes  que  l'on  peut  donner 
au  rang  que  nous  avons  toujours  tenu  auprès  du  trône  ; 
mais.  Sire,  votre  bonté  et  votre  justice  nous  rassurent. 
Si  Votre  Majesté  a  bien  voulu  donner  des  preuves  de  sa 
complaisance  dans  une  occasion  qui  fait  le  bonheur  et 
l'espérance  de  toute  la'France,  elle  ne  voudra  pas  qu'un 
si  beau  jour  soit  une  époque  de  douleur  pour  la  noblesse 
française,  et  daignera  dissiper  ses  craintes  en  déclarant 
que  son  intention  est  de  conserver  l'ordre  établi  dans  le 
royaume  depuis  le  commencement  de  la  monarchie, 
maintenu  par  tous  ses  prédécesseurs,  et  dont  elle  a  bien 
voulu  elle-même,  en  1718,  garantir  la  durée,  en  con- 
sacrant par  ses  propres  édits  les  anciennes  constitutions 
de  cet  État.  . .  .  qui  ont  donné  aux  premiers  ojficiers  de 
la  couronne  auprès  des  rois  le  rang  immédiat  après  \m^ 

(0  Lettre  de  Philippc-le-Rcl  au  pap«  Clément  V. 
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princes  du  sang.  Elle  comblera  la  reconnaissance  des 
plus  fidèles  et  des  plus  soumis  de  ses  sujets,  et  d'une  no- 
blesse qui  n'est  pas  moins  prête  que  ses  ancêtres  de  sacri- 
fier sa  vie  et  ses  biens  à  la  défense  de  sa  patrie  et  à  la 
gloire  de  votre  couronne.  A  Paris,  le  7  mai  1770;  eloni 
signé  sans  distinction  de  rang  et  de  maisons.  » 

Cette  requête  fîit  à  peine  connue,  qu'il  en  courut  dans 
le  public  la  parodie  que  vous  allez  lire. 

Sire ,  les  grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Une  princesse  de  Lorraine 
Sur  eux  au  bal  prendre  le  pas. 
Si  Votre  Majesté  projette 
De  les  flétrir  d'un  tel  affront, 
Ils  quitteront  la  cadenette 
Et  laisseront  les  violons. 
Avisez- j  ,  la  ligue  est  faite. 
Signé  l'évêque  de  Noyon  , 
Lavaupalière ,  Beaufremont , 
Clermont,  Laval  et  de  Villette. 

On  disait  en  effet  tout  haut  que  si  la  réponse  du  roi  à 
ce  Mémoire  n'était  pas  favorable,  toutes  les  femmes  de 
qualité  se  trouveraient  subitement  indisposées ,  et  qu'au- 
cune ne  danserait  au  bal  paré.  Au  reste,  cette  requête 
versifiée  ne  manque  pas  de  sel  :  indépendamment  du  ri- 
dicule de  voir  un  prélat  présider  aux  délibérations  et 
diriger  les  démarches  et  les  efforts  de  la  noblesse  fran- 
çaise au  sujet  d'un  menuet,  on  y  a  enchâssé  les  noms  de 
quelques  anciennes  illustres  maisons  entre  deux  grands 
de  la  monarchie  de  très-fraîche  date.  On  prendrait  cela 
pour  une  mauvaise  plaisanterie,  mais  le  fait  paraît  cer- 
tain; et  l'on  assure  que  le  marquis  de  Villette,  fils  d'un 
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trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  qui  ne  s'est 
illustre  jusqu  a  présent  que  par  quelques  petits  écrits  et 
d'assez  grands  écarts  de  jeunesse ,  a  eu  la  permission  de 
signer  une  requête  au  bas  de  laquelle  on  Ut  les  noms 
de  Beaufremont,  de  Clermont,  de  Montmorency.  1!  n'est 
pas  douteux  que  seis  descendans,  s'il  en  a  japiais  (i),  ne 
lui  sachent  gré  un  jour  de  cette  signature;  ils  diront: 
un  de  nos  ancêtres  a  signé  la  fameuse  requête  du  Menuet , 
au  mariage  du  pçtitrfiU  de  Lpuis  XY ,  avec  tous  les  pairs 
et  toute  la  liante  noblesse  du  royaume  ;  donc  notre  nom 
était  dès  lors  compté  parmi  les  plus  illustres  de  la  ino- 
narchie;  ils  pourront  dire  encore  :  ei}  1770,  au  bal  paré 
du  mariage  d'un  Dauphin^  un  Villette  disputa  le  pas  aux 
princes  de  la  maison  de  Lprraine;  c'est  ce  grand  Villette, 
ajoutera  un  de  ses  petitsrfils ,  qui  publia  à  ses  frais  un 
Eloge  de  Charles  V ^  et  un  Eloge  de  Henri  IV\*i)^  qui 
n'ont  pu  se  dérober  à  l'injure  du  temps,  ni  dans  les  ar- 
chives de  la  littérature ,  ni  dans  celles  de  notre  maison  ; 
et  ils  diront  vrai.  Beaucoup  de  preuves  historiques  ne 
sont  pas  établies  sur  des  fondemens  plus  solides. 

Le  roi  ^  (trois  ou  quatre  jours  après  avoir  reçu  cette 
requête  des  grands  et  de  la  noblesse  de  son  royaume ,  et 
deux  jours  avant  le  bal  paré,  y  fit  une  réponse  que  Sa 
Majesté  daigna  composer  et  rédiger  elle-même  et  écrire 
de  sa  propre  main.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  L'ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice- 
Reine ,.  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi ,  m'a  de- 

(i)  Ce  s'den  a  jamais  pourrait  bieu  être  uqe  aliusioQ  de  Qrimin  aux  goûts 
qu'on  supposait  à  M.  de  Villette ,  fort  peu  aimé  des  femmes,  parce  qu'il  pas- 
sait pour  ne  pas  les  aimer. 

(a)  Éloge  de  Charles  V,  mi  de  France,  i7«>7  ,  in-4''.  ~  Éloges  dû 
Henri  IF  et  de  Charles  V ,  *  77©  ,  iii-4'*. 
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mandé,  de  la  pari  de  ses  maîtres  (  et  je  suis  obligé  d*a- 
jouter  foi  à  tout  ce  qu'il  me  dit  ) ,  de  vouloir  marquer 
quelque  distinction  à  mademoiselle  de  Lorraine ,  à  IW 
casion  présente  du  mariage  de  mon  petit-fîls  avec  l'archi- 
duchesse Antoinette.  La  danse  au  bal  étant  la  seule  chose 
qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence,  puisque  le  choix  des 
danseurs  et  danseuses  ne  dépend  que  de  ma  volonté,  sans 
distinction  de  place  (  exceptant  les  princes  et  princesses 
de  mon  sang,  qui  ne  peuvent  être  comparés  ni  mis  en 
rang  avec  aucnn  autre  Français  ) ,  et  ne  voulant  d'ail- 
leurs rien  changer  ni  innover  à  ce  qui  se  pratique  à  ma 
cour,  je  compte  que  les  grands  et  la  noblesse  de  mon 
royaume  me  donneront  des  preuves  de  la  fidélité ,  sou- 
mission, attachement  et  même  amitié  qu'ils  m'ont  tou- 
jours marqués  et  à  mes  prédécesseurs  ,  et  ne  feront 
jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout  dans  une 
occasion  où  je  désire  marquer  ma  reconnaissance  du 
présent  qu'elle  m'a  fait,  qui,  j'espère,  ainsi  que  vous, 
fera  le  bonheur  de  mes  jours.  » 

Quoique  celte  réponse  favorise  évidemment  la  pré- 
tention des  grands*  et  de  la  noblesse ,  ou  mette  du  moins 
tous  leurs  droits  à  couvert ,  ceux-ci  ne  crurent  pas  devoir 
s'en  contenter  ni  se  préparer  à  assister  au  bal  paré ,  et 
le  jour  fixé  pour  cette  cérémouie,  la  plupart  des  dames 
qui  devaient  danser  le  menuet  affectèrent  de  travei'ser 
les  appartemens  de  Versailles  en  négligé,  ou,  comme 
on  dit  noblement  aujourd'hui,  en  chenille.  L'agitation 
fut  extrême,  et  l'on  prétend  que  S.  M.  fut  obligée  de  se 
mettre  en  colère  pour  déterminer  les  dames  à  danser 
leur  menuet.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  dames  ne 
prirent  le  parti  de  la  soumission  aux  volontés  du  roi  que 
dans  l'après-midi ,  et  que  S.  M.  se  trouva  dans  le  cas  de 
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différer  Touverture  du  bal,  pour  laisser  aux  dames  le 
temps  d'achever  leur  toilette.  Mademoiselle  de  Lorraine 
dansa  donc  son  menuet  immédiatement  après  les  prin- 
cesses du  sang  ;  mais  après  ce  menuet  le  roi  fit  danser  à 
M.  le  comte  d'Artois,  qui  avait  dansé  à  son  rang,  un 
second  menuet  avec  madame  de  Laval ,  après  quoi  M.  le 
prince  de  Lambesc  dansa  le  sien  avec  madame  de  Duras , 
si  je  ne  me  trompe.  Ainsi,  dans  le  fait,  la  maison  de 
Lorraine  a  plus  perdu  que  gagné  dans  cette  occasion  : 
car,  pour  que  sa  prérogative  fut  établie  et  reconnue  sans 
difficulté,  il  eût  fallu  que  le  prince  de  Lambesc  et  sa 
sœur  dansassent  avant  tous  les  hommes  et  toutes  les 
dames  de  la  cour.  Il  est  vrai  que,  pour  faire  danser  une 
femme  de  qualité  avant  M.  le  prince  de  Lambesc,  on  a 
trouvé  le  tempérament  de  faire  danser  un  second  menuet 
au  petit-fils  du  roi ,  à  qui  personne  dans  le  royaume  n'a 
rien  à  disputer;  mais  cet  expédient  même  est  une  inno- 
vation ,  parce  que,  dans  la  hiérarchie  imperturbable  du 
bal  paré ,  chacun  doit  danser  le  menuet  à  son  rang ,  et 
nul  ne  peut  en  danser  un  second  que  tous  les  danseurs 
acceptés  n'aient  dansé  le  leur. 

La  maison  de  Lorraine  n'a  rien  opposé  au  Mémoire 
de  la  noblesse:  si  elle  avait  voulu  plaider  sa  cause,  elle 
n'aurait  pas,  je  crois,  laissé  de  dire  des  choses  embar- 
rassantes pour  ses  adversaires.  Elle  aurait  combattu  le 
principe,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rang  intermédiaire 
entre  la  famille  royale  et  la  noblesse  par  le  fait;  car  si  ce 
rang  existe ,  il  est  inutile  de  raisonner  à  perte  de  vue 
pour  prouver  qu'il  ne  peut  exister.  Or  il  est  incontes- 
table que  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  reçoivent 
le  cordon  bleu  à  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  c'est-à-dire 
dix  ans  plus  tard  que  les  princes  du  sang,  et  dix  ans  plus 
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tôt  que  les  ducs  et  pairs  et  toute  la  nobbefise»  Pei*60uuc 
ne  leur  conteste  ce  droit  ;  les  maisons  dç  Bouillon  et  de 
Rohan,  n'ayant  pu  l'obtenir,  se  contentant  de  ne  pas 
accepter  le  cordon  bleu  plus  tard,  et  d'y  renoacer  entiè- 
rement.  A  la  cérémonie  de  l'ordre,  c'est-à-dire  à  la 
plus  grande  ou  plutôt  à  la  seule  solennité  qu'il  y  ait  à  la 
cour,  hors  les  cas  extraordinaires,  les  princes  lormins 
ont  leur  rang  marqué  entre  les  princes  du  sang  et  la 
noblesse.  Ainsi  lorsque  M.  le  prince  de  Jj3Lmhe$c  aura 
vingt^cinq  ans,  et  que  le  roi  l'aura  décoré  du  cordon 
bleu,  il  précédera  à  la  cérémonie,  sans  aucune  difficulté, 
tous  les  maréchaux  de  France,  tous  les  ducs  et  pairs, 
chevaliers  de  l'ordre.  La  maison  de  Lorraine  jouit  aussi 
du  droit  de  présenter  à  la  cour  ses  filles  non  mariées, 
tandis  qu'aucune  fille  de  qualité  n'est  présentée.  Auxl  au- 
diences solennelles  des  ambassadeurs  des  cours  étran- 
gères, lorsque  le  roi  se  couvre,  les  princes  lorrains  se 
couvrent  aussi.  Il  est  vrai  qu'en  ces  derniers  temps  les 
ducs  et  pairs  ont  voulu  s'arroger  le  même  droit,  et  comme 
il  ne  leur  a  pas  été  accordé,  ils  se  sont  abstenus  de  se 
tiouver  à  ces  audiences;  mais  une  prétention  non  recon- 
nue ne  donne  pas  un  droit.  Au  contraire,  les  distinctions 
de  la  maison  de  Lorraine,  dont  je  viens  de  parler,  sont 
reconnues  sans  difficulté,  d'abord  par  le  roi  qui  les  ac- 
corde ,  ensuite  par  la  noblesse  qui  ne  songe  pas  à  récla- 
mer contre.  Dire  que  MM.  de  Lorraine  ne  les  ont  obtenues 
que  dans  les  temps  où  ils  étaient  favorisés  dans  leurs 
prétentions  par  les  circonstances,  c'est  faire  l'histoire  de 
l'origine  de  toutes  les  distinctions  du  monde.  On  croirait 
donc,  à  ne  consulter  que  ses  lumières  naturelles,  et  sans 
les  secours  d'une  révélation  el  d'une  théologie  positive, 
nue,  parce  que  la  maison  de  Lorraine  est  en  possession 
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de  ces  prérogatives ,  ce  n'est  pas  une  raison  poiir  que 
Tnademoiselle  de  Lorraine  doive  danser  la  dernière  au 
bal  paré.  Mais  voilà  où  gît  l'erreur,  le  commencement 
de  l'hérésie  et  de  la  doctrine  impie.  La  noblesse  fran- 
çaise soutient  au  contraire  que  c'est  précisément  le  rang 
que  les  princes  lorrains  ont  aux  cérémonies  de  l'ordre , 
le  droit  que  les  princesses  de  Lorraine  non  mariées  ont 
d'être  présentées  à  la  cour ,  qui  doivent  faire  confondre 
mademoiselle  de  Lorraine  au  bal  paré  avec  les  femmes  de 
qualité.  Vous  voyez  que,  dans  les  matières  mystiques, 
rien  n'est  plus  dangereux  que  de  vouloir  s'en  rapporter 
aux  principes  du  sens  commun.  L'étiquette,  aujourd'hui 
plus  orthodoxemeqt  et  plus  scrupuleusement  observée  à 
la  cour  de  Versailles  que  dans  aucune  autre  cour  de 
l'Europe ,  cette  science  si  compliquée  et  si  nécessaire  au 
maintien  de  l'ennui  et  de  la  maussaderie,  est  du  ressort 
de  la  théologie  la  plus  sublime  et  la  plus  abstraite. 

Si ,  persistant  dans  l'hérésie  et  dans  l'ignorance  des 
vérités  révélées  sur  cet  important  sujet,  j'avais  le  mal- 
heur de  juger  la  requête  de  la  noblesse  suivant  les  règles 
trompeuses  de  la  saine  raison,  je  dirais  que  le  rédacteur 
du  Mémoire  n'a  pas  seulement  connu  l'état  de  la  ques- 
tion. Tous  ses  raisonnemens  et  la  force  de  ses  exemples 
portent  sur  un  objet  indifférent  à  la  question;  savoir, 
que  les  princes. étrangers  qui  se  trouvent  en  passant  à 
quelque  cour  n'y  ont  point  de  rang,  et  que  les  distinc- 
tions qu'on  leur  accorde  peuvent  exciter  des  réclamations. 
S'il  est  vrai  que  M.  Tévêque  de  Noyon,  en  présentant 
au  roi  la  requête,  a  fait  observera  Sa  Majesté  que  les 
princes  de  son  propre  sang  ne  jouissaient  dans  les  cours 
étrangères  d'aucune  prérogative,  il  a  dit  une  vérité  qui 
ne  fait  rien  à  la  chose.  Il  serait  aussi  embarrassant  qu'in- 
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Utile  (l'accorder  un  rang  dans  une  cour  à  chaque  prince 
qui  s'y  trouve  en  passant  ;  sa  prc^sentation  sous  le  simple 
nom  de  gentilhomme  et  l'incognito  obvient  à  une  foule 
de  discussions  interminables.  Mais  ici  il  s'agît  de  princes 
étrangers  pour  ainsi  dire  naturalisés,  établis  à  la  cour«î 
forfait,  attachés  au  service  de  la  couronne.  Il  est  évident 
que  leur  état  et  leur  rang  doivent  être  décidés ,  et  que 
c'est  une  question  purement  de  fait.  S'il  était  possible 
qu'un  prince  du  sang  de  France  allât  s'établir  dans  quel- 
qu'une des  monarchies  de  l'Europe,  serait-il  impossible 
qu'il  jouît  de  quelque  prééminence  dans  la  cour  de  cette 
monarchie?  Supposez  que  Louis  XIV  eût  à  propos  donné 
un  régiment  au  prince  Eugène  de  Savoie,  et  que  ce  grand 
homme  eût  rendu  à  la  France  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  maison  d'Autriche,  qu'il  eût  laissé  des  descendansà 
la  cour  de  Versailles,  nos  rois  n'auraient-ils  pu  accorder 
à  de  si  grands  services  aucune  distinction?  la  plénitude 
de  leur  puissance,  qui  s'éîend  quelquefois  jusqu'à  régler 
notre  opinion  sur  l'honneur,  n'aurait-elle  pas  suffi  pour 
récompenser,  par  de  grandes  prérogatives,  de  grands 
talens  unis  à  une  haute  naissance,  et  le  fils  du  prince 
Eugène  de  Savoie  aurait-il  été  à  la  cour  de  France  néces- 
sairement et  essentiellement  de  pair  à  compagnon  avec 
le  fils  du  trésorier  Villette?  Voilà  les  questions  qu'il  au- 
rait fallu  discuter  et  décider.  Si  la  maison  de  Savoie  n'a 
pas  joui  de  quelque  prérogative  en  France,  c'est  que  les 
services  que  le  prince  de  Carignan  a  rendus  en  se  faisant 
entrepreneur  de  l'Opéra,  et  en  faisant  jouer  chez  lui  des 
jeux  de  hasard,  pour  la  plus  grande  ruine  des  mœurs  et 
de  la  fortune  des  particuliers,  ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux 
que  le  prince  Eugène  aurait  pu  rendre  à  l'Etat.  T^e  ré- 
dacteur du  Mémoire,  en  parlant  de  la  cour  de  Vienne 
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et  du  rang  des  princes  de  l'Empire  dans  cette  cour,  ne 
se  doute  seulement  pas  de  la  différence  qu'on  y  fait  entre 
les  princes  appelés  d'ancienne  maison  souveraine  et  les 
princes  de  nouvelle  création.  On  croirait  que  quand  on 
se  fait  l'avocat  du  premier  et  du  plus  illustre  corps  de  la 
monarchie,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  savoir  les  faits  dont 
on  a  besoin ,  et  qu'on  se  permet  de  rapporter. 


Un  bel  esprit  s'est  amusé  à  composer  une  lettre  de 
rimpératrice-Reine  à  M.  le  Dauphin ,  à  l'occasion  de  son 
mariage.  Cette  lettre  passa  pour  authentique  pendant 
quelques  jours ,  et  eut  beaucoup  de  succès;  lorsqu'on  sut 
qu'elle  ne  l'était  pas ,  elle  fut  oubliée.  En  faveur  de  son 
succès,  il  faut  la  conserver  ici. 

Lettre  de  V impératrice ,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Votre  épouse  y  mon  cher  Dauphin,  vient  de  se  séparer 
de  moi.  Comme  elle  faisait  mes  délices,  j'espère  qu^elle 
fera  votre  bonheur;  je  l'ai  élevée  en  conséquence,  parce 
que  depuis  long- temps  je  prévoyais  qu'elle  devait  par- 
tager votre  destinée.  Je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses 
devoirs  envers  vous,  un  tendre  attachement ,  Tattention 
à  imaginer  et  à  mettre  en  pratique  les  moyens  de  vous 
plaire.  Je  lui  ai  toujours  recommandé  avec  beaucoup  de 
soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître  des  rob,  per- 
suadée qu'on  Eût  mal  le  bonh^ir  des  peuples  qui  nous 
sont  confies,  quand  on  manque  à  celui  qui  brise  les 
sceptres  et  renverse  les  couronnes  comme  il  lui  plaît. 
Aimez  le  bonheur  des  peuples  sur  lesquels  vous  régnerez 
toujours  trop  tôt.  Aimez  le  roi  votre  aieul  ;  inspirez  et 
renouvelez  cet  attachement  à  ma  fille.  Soyez  bon  comme 
lui  ;  rendez-vous  accessible  aux  malheureux.  Il  est  im- 
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possible  qu'en  vous  conduisant  ainsi  vous  n'ayez  le  boD- 
heur  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera ^  j'en  suis  sûre, 
parce  que  je  la  connais  :  mais  plus  je  vous  réponds  de 
son  amour  et  de  ses  soins ,  et  plus  je  vous  recommande 
de  lui  vouer  le  plus  tendre  attachement. 

Adieu  y  mon  cher  Dauphin.  Soyez  heureux  ;  je  suis 
baignée  de  larmes. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  conserver  de  l'énorme  filtras 
poétique  et  prosaïque  que  les  Muses  françaises  ont  offert 
au  couple  auguste  à  l'occasion  de  son  mariage.  Je  me 
garderai  bien  de  fouiller  dans  ce  fatras.  Croyez-vous,  par 
exemple ,  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  maître  es  -  arts  de 
l'Université,  d'un  M.  Hartault,  de  mettre  en  mouvement 
de  grands  et  respectables  personnages ,  comme  le  Destin, 
l'Amour,  l'Hymen  et  la  Félicité?  Il  leur  a  cependant  fait 
faire  un  Pacte  de  famille  à  l'occasion  de  ce  mariage,  et 
il  a  eu  la  permission  d'en  présenter  les  conditions  à  M.  le 
Dauphin  (i).  Je  n'ai  nulle  envie  de  me  mêler  d'un  pacte 
conclu  sous  la  médiation  du  maître  es -arts  Hartault, 
dût-il  être  protégé  par  M.  le  duc  de  La  Vauguyon.  L'a- 
vocat Marchand,  le  meilleur  plaisant  du  Marais,  a  fait, 
sur  l'air  des  Feuillantines ,  une  chanson  populaire,  par 
laquelle  il  célèbre  autant  la  misère  du  temps  que  le  ma- 
riage de  M.  le  Dauphin.  L'air  qu'il  a  choisi  exige  qu'on 
répète  trois  fois  les  trois  premières  syllabes  du  dernier 
vers  de  chaque  couplet  avant  de  l'achever;  ainsi,  c'est 
dans  les  jeux  de  mots  que  cette  répétition  occasione 
que  le  poète  a  mis  une  dépense  d'esprit  prodigieuse.  Par 
exemple  :  D/ous  aurons  un  temps  propice  pour  les  so.... 

(i)  Le  Pacte  du  Destin,  de  C Amour,  de  C Hymen  et  de  la  Félicité;  Paris, 
Pillot,  T770,  in»8<». 
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pour  les  so,.,  pour  les  soleils  dCartifice.  Ces  choses  ne  se 
fon!  pas,  même  au  Marais,  sans  génie. 


b^i^t^ 


La  mort  que  le  maître  en  fait  d'armes  et  la  fille  de 
l'aubergiste  de  Lyon  se  sont  donnée  mutuellement  dans 
le  même  instant  a  frappé  d'admiration  J.-J.  Rousseau , 
qui  s'est  trouvé  à  Lyon  dans  le  temps  de  cet  événement. 
Cependant  il  résulte  des  éclaircissemens  pris  à  cette  occa- 
sion que  le  héros  était  un  mauvais  sujet,  et  que  l'héroïne 
avait  la  facilité  de  mœurs  convenable  à  une  fille  d'au- 
berge. S'il  est  vrai  que  le  héros  avait  reçu  un  coup  d'épée 
dans  la  poitrine ,  dont  les  suites  lui  permettaient  trois 
mois  de  vie  au  plus,  on  ne  voit  en  lui  qu'un  malhonnête 
homme  qui  abuse  de  la  folie  d'une  jeune  fille  pour  l'en- 
traîneç  dans  la  tombe  avec  lui.  Il  était  plus  simple  de  s'en 
aller  en  Suisse,  de  s'y  marier,  et  d'y  vivre  en  honnêtes 
gens,  en  fidèles. amans ,  que  de  mourir  à  Lyon  comme 
des  sots  et  des  fous.  Sous  quelque  aspect  que  je  considère 
cette  aventure  bizarre,  elle  n'excite  pas  en  moi  le  moindre 
intérêt.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  fait  l'épitaphe  syuivante 
sur  ce  couple  amoureusement  trépassé.  On  prétend  que 
ces  vers  sont  de  M.  Rousseau;  mais  je  les  trouve  trop 
mauvais  pour  les  lui  laisser. 

Ci  gisent  deux  amans.  L'un  pour  l'autre  ih  vécurent, 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmurent. 
La  simple  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait  ; 
Le  sentiment  admire  et  la  raison  se  tait. 


Voici  quelque  chose  de  meilleur  : 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necker. 

21  mai  1770. 

Ma  juste  mode84ie,  Madame,  et  ma  raison  tne  faisaient 
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croire  d'abord  que  l'idëe  d'une  statue  était  une  bonne 
plaisanterie  ;  mais  puisque  la  chose  est  sérieuse^  souffrez 
que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans^  et  je  sors  à  peine  d'une  grande 
maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et  mon  ame  pen- 
dant six  semaines.  M.  Pigalle  doit,  dit-on ,  venir  modeler 
mon  visage;  mais,  Madame ,  il  faudrait  que  j'eusse  un 
visage;  on  en  devinerait  à  peine  la  place.  Mes  yeux  sont 
enfoncés  de  trois  pouces ,  mes  joues  sont  du  vieux  par- 
chemin  mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le 
peu  de  dents  que  j'avais  est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là 
n'est  point  coquetterie  y  c'est  la  pure  vérité.  On  n*a  jamais 
sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état;  M.  Pigalle  croi- 
rait qu'on  s'est  moqué  de  lui,  et  pour  moi.  j'ai  tant  d'a- 
mour-propre que  je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  pré- 
sence. Je  lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre  à  fin  cette 
étrange  aventure ,  de  prendre  à  peu  près  son  modèle  sur 
la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'importe  après 
tout  à  la  postérité  qu'un  bloc  de  marbre  ressemble  à  un 
tel  homme  ou  à  un  autre?  Je  me  tiens  très -philosophe 
sur  cette  affaire.  Mais  comme  je  suis  encore  plus  recon- 
naissant que  philosophe,  je  vous  donne  sur  ce  qui  me 
reste  de  corps  le  même  pouvoir  que  vous  avez  sur  ce  qui 
me  reste  d'ame.  L'un  et  l'autre  sont  fort  en  désordre; 
mais  mon  cœur  est  à  vous,  Madame,  comme  si  j'avais 
vingt-cinq  ans ,  et  le  tout  avec  un  très-sincère  respect. 
Mes  obéissances,  je  vous  en  supplie,  à  M.  Necker.  » 

Malgré  toutes  ces  façons,  M.  Pigalle  est  sur  son  dé- 
part pour  aller  modeler  ce  reste  de  visage. 


Paris  ,  i5  juin   1770 

L'autre  jour  en  rentrant  dans  mon  atelier  j'appris  que 
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Caton  Diderot  y  était  venu  pendant  mon  absence,  et 
qu'il  avait  porté  des  yeux  indiscrets  sur  une  de  mes 
feuilles  précédentes.  Je  trouvai  sur  ma  table  la  répri- 
mande suivante,  dont  ma  conscience  ne  me  permet  pas 
de  supprimer  une  syllabe ,  et  que  je  ferai  même  graver 
sur  une  table  d'airain  qui  sera  suspendue  dans  ma  bou- 
tique ,  pour  me  rappeler  sans  cesse  la  misère  de  mon 
métier. 

CENSURE. 

<K  Monsieur  le  maître  de  la  boutique  du  Houx  toujours 
vert  (i),  vous  rétractez-vous  quelquefois?  eh  bien!  en 
voici  une  belle  occasion.  Dites,  s'il  vous  plaît,  à  toutes 
vos  augustes  pratiques  que  c'est  très-mal  à  propos  que 
vous  avez  attribué  l'incognito  à  la  traduction  des  Nuits 
(TYoungj  par  M.  Le  Tourneur  (2).  Dites,  sur  ma  parole, 
que  cette  traduction ,  pleine  d'harmonie  et  de  la  plus 
grande  nchesse-  d'expression ,  une  des  plus  difficiles  à 
faire  en  toute  langue ,  est  ime  des  mieux  faites  dans  la 
nôtre.  L'édition  en  a  été  épuisée  en  quatre  mois ,  et  l'on 
travaille  à  la  seconde;  dites  encore  cela ,  car  cela  est  vrai. 
Ajoutez  qu'elle  a  été  lue  par  nos  petits -maîtres  et  nos 
petites-maîtresses ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  un  mérite 
rare  qu'on  fait  lire  des  jérémiades  à  un  peuple  frivole  et 
gai.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  gloire  qu'un  auteur  retire 
de  son  travail  est  la  portion  de  son  honoraire  qu'il  prise 
le  plus  ;  et  voilà  que  vous  en  dépouillez  M.  T^e  Tour- 
Ci)  Diderot,  par  une  de  ces  plaisanteries  innocentes  et  gaies  que  Ton  se 
permet  avec  ses  amis,  et  qui  seraient  déplacées  dans  toute  autre  société,  avait 
envoyé  à  Grimm,  pour  ses  étrennes,  une  enseigne  représentant  un  boux,  avec 
rinscription  au-dessus  en  demi-cercle  :  Au  Houx  toujours  vert;  et  en  bas,  avec 
l*êpigraphe  ondoyante  :  Semper firondescit,  (Note  de  Naigeon.) 

(1)  Voir  précédemment  p.  3o5  et  445. 
ToM.  VI.  3u 
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neur!  el  c'est  vous,  qu'on  appelle  le  juste  par  excellence , 
c'est  vous  qui  commettez  de  pareilles  iniquités  !  Mais  le 
libraire  Bluet,  qui  s'est  chargé  de  l'ouvrage,  qui  en  a 
avancé  les  frais  el  l'honoraire  de  l'auteur ,  que  vous  a-t-il 
fait?  Ternir  la  réputation  d'un  homme  de  lettres!  sceller 
autant  qu'il  est  en  soi  la  porte  d'un  commerçant  !  Ah! 
M.  Grimm  !  M.  Grimm  !  votre  conscience  s'est  chargée 
d'un  pesant  fardeau  ;  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s'en  sou- 
lager, c'est  de  rendre  incessamment  à  M.  Le  Tourneur 
la  justice  que  vous  lui  devez.  Si  vous  rentriez  en  vous- 
même  ce  soir,  lorsque  vous  serez  de  retour  de  la  Comé- 
médie  Italienne,  où  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  par 
madame  de  Forbach  ;  lorsque  les  sons  de  Grétry  ne 
retentiront  plus  dans  vos  oreilles,  et  que  votre  imagina- 
tion ne  s'occupera  plus  du  jeu  de  l'inimitable  Caillot  ; 
lorsque,  tout  étant  en  silence  autour  de  vous,  vous  serez 
en  état  d'entendre  la  voix  de  votre  conscience  dans  toute 
sa  force,  vous  sentirez  que  vous  faites  un  métier  diable- 
ment scabreux  pour  une  ame  timorée.  » 

Je  pourrais  dire  pour  ma  justification  que  c'est  appa- 
remment mon  voyage  de  Tannée  dernière  qui  m'a  em- 
pêché d*être  témoin  du  grand  succès  de  la  traduction  de 
M.  Le  Tourneur;  que,  malgré  mes  perquisitions.  Je  n'ai 
pu  découvrir  des  témoins  qui  voulussent  attester  ce  grand 
succès,  excepté  M.  Colardeau;  que  tout  cela  prouve  en 
ma  faveur  plus  qu'on  ne  pense,  attendu  qu'il  en  résulte 
que  je  ne  vis  ni  avec  des  petits-maîtres  ni  avec  des  pe- 
tites-maîtresses, à  qui,  selon  Caton  Diderot,  M.  Le 
Tourneur  a  tourné  la  tête  par  sa  traduction.  Mais  je  ne 
me  permettrai  aucune  réclamation  qui  pourrait  faire 
douter  de  la  sincérité  de  ma  pénitence;  je  me  soumets, 
au  contraire,  en  toute  humiUté,  à  la  censure  du  philo- 
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sophe^  et  me  rends  devant  la  porte  du  Hbraire  Bluet, 
et  là  je  déclare  à  haute  et  intelligible  Toix  que  mal  à 
propos  et  sans  raison  j'ai  attrtt>ué  les  honneurs  de  Tin- 
oognîto  à  la  traduction  dont  est  question;  et  ëmenderai 
en  faisant  graver  à  mes  frais  la  censure  de  Denis  Dide- 
rot^ et  la  plaçant  dans  ma  boutique  à  perpétuité,  pour 
réparation  de  Finjustice  par  moi  commise  sans  méchan- 
ceté, mais  par  une  suite  de  la  profession  détestable  que 
j'ai  eu  le  malheur  d'embrasser. 


M.  L.  Castilhon  est  tombé ,  de  propos  délibéré ,  dans 
tous  les  inconvéniens  de  ce  mauvais  métier ,  en  publiant 
le  Diagène  moderne ,  ou  le  Désapprobateur^  tiré  en 
partie  des  manuscrits  de  sir  Charles  Wolban ,  et  de  sa 
Ck>rre8poodance  avec  sîr  Georges  Bedfort^  sir  Olivier 
Stewert y  etc. y  sur  dîfféreas  sujets  de  littérature,  de  mo« 
raie  et  de  philosophie  (i).  Ce  Diogène  est  dédié  à  M.  de 
Voltaire.  Il  y  a  deux  frères  Castilhon ,  Tun  à  Bouillon  j 
rautre  a  Paris.  Us  écrivent  beaucoup;  mais  leur  libraire 
aura  bien  de  la  peine  à  devenir  aussi  ridie  par  leur  fait , 
que  Bluet  par  le  fiût  de  M.  Le  Toumetnr.  Sir  Wolban 
soutient,  dans  une  de  ses  lettres,  qaeM«  Rousseau  a  tiré 
la  meilleure  partie  de  soa  Discours  sur  le  danger  des 
sciences  d'une  lettre  de  liKo  Giraldi  à  Pic  de  La  Mtran-' 
dole.H  traduit  eette  lettre,  el  accuse  Forateur  de  Genève 
de  plagiaL  Cest  par  cetie  aocusatiou  nfae  le  Diogène  mo^ 
derne  a  réussi  a  fiûre  un  peu  parler  ie  loi. 


Je  n'ai  dit  qii'nn  uM^enyamml  ée  ia  PhiloMOphie  de 
la  Naiwre^aur  Essai  sur  la  morale  de  tkmmme^  immife 
en  trois  volumes  <f  uu  jeune  oratMrieo  appelé  M.  De- 


'i^  »— 
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lisle  (i)  :  cependant,  comme  ce  livre  a  fait  quelque  sen- 
sation, je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  faire  une 
seconde  fois  amende  honorable.  La  jeunesse  de  Pauteur 
y  perce  à  chaque  page;  je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant 
de  son  talent.  Si  nous  n'avions  pas  eu  un  Voltaire,  si 
Diderot  el  Rousseau  n'avaient  jamais  écrit,  j'aurais  peut- 
être  conçu  une  haute  opinion  de  M.  Delisle  :  mais  mal- 
heureusement je  remarque  dans  son  style  une  singerie 
continuelle  de  ces  trois  plumes  célèbres;  point  de  mor- 
ceau capital  qui  ne  soit  fait  à  l'imitation  de  quelque 
morceau  d'un  de  ces  trois  écrivains  :  imitation  secrète 
qui  échappe  au  premier  coup  d'oeil ,  mais  qui  est  aperçue 
par  des  yeux  un  peu  exercés.  Est-ce  une  tête  pensante 
que  ce  M.  Delisle  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  son  livre  me 
ferait  craindre  que  non.  En  résultera-t-il  un  écrivain  avec 
le  temps?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  fonde  peu  d'espérance 
sur  ceux  qui ,  par  leur  coup  d'essai ,  n'annoncent  pas 
une  manière  décidée  et  qui  leur  appartienne.  Il  est  dans 
la  nature  que  de  grands  modèles  engendrent  une  infinité 
de  copistes,  mais  je  ne  crois  pas  dans  la  nature  qu'un 
copiste  devienne  à  son  tour  modèle.  Je  me  sers,  sans  y 
penser,  du  dictionnaire  de  M,  Delisle.  Comme  il  a 
prétendu  faire  la  Philosophie  delà  Nature ^  titre  que,  par 
parenthèse,  je  n'ai  pas  l'esprit  d'entendre,  il  interroge 
sans  cesse  la  nature;  iJ  dit  qu'il  faut  attendre  ses  oracles, 

suivre  ses  impulsions Quel  diable  de  galimatias!  Et 

je  suis  persuadé  que  M.  Delisle  s'imagine  de  bonne  foi 
avoir  dit  quelque  chose.  Mais  qu'est-ce  que  la  nature? 
N'est-ce  pas  tout  ce  qui  est?  Ce  qui  est  n'est-il  pas  néces- 
sairement? Comment  ce  qui  est  peut-il  être  contraire  à 

(i)  Voir  précédemment  page  4o5  ce  que  Grimm  a  dit  de  cet  ouvrage  de 
Deli»le  de  Sales. 
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lure?  Laissez  &ire  ces  enfans,  et  ils  introduiront 
la  philosophie  une  sorte  de  langage  mystique  t^ui 
^^|2|ura  aucun  sens:  mais  il  n'est  pas  à  craindre  qu'ils 
iusûssent.  Ma  foi ,  nous  sommes  trop  avances  vers  la 
^ison  pour  revenir  au  galimatias,  quand  même  il  aurait 
air  philosophique  ;  il  nous  faut  aujourd'hui  des  pen- 
ieurSy  des  têtes  neuves  pour  captiver  notre  suffrage;  et 
Bfc,  >ion  des  retourneurs,  d'idées  et  de  paroles ,  ou  des  raison- 
^^eurs  à  perte  de  vue.  Ceux-ci  écriront  pour  Trastruction 
>u  l'amusement  des  esprits  communs  comme  eux ,  à  la 
honne  heure;  il  n'y  a  pas  de  mal  qu'un  plat  lecteur  lise 
im  plat  auteur,  et  croie  en  être  devenu  plus  savant;  mais 
^"^j  condition  qu'ils  restent  dans  le  calendrier,  relégués 
^  parmi  le  commun  des  martyrs  ;  car ,  pour  être  chômé 
'*'  exprès  et  nommément,  il  faut  avant  tout  être  au  niveau 
de  son  siècle. 


On*  a  voulu  renouveler  ces  jours-ci,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Française,  le  scandale  produit  il  y  a  tout 
juste  dix  ans  par  la  comédie  des  Philosophes,  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  a  présenté  aux  Comédiens  Français 
une  pièce  en  vers  et  en  trois  actes ,  intitulée  :  Le  Sati- 
rique^ ou  r Homme  dangereux.  Il  leur  a  recommandé 
de  se  mettre  tout  de  suite  en  état  de  la  jouer.  Les  Co- 
médiens ont  voulu,  suivant  l'usage,  la  porter  d'abord  à- 
la  censure  de  la  police  pour  avoir  son  approbation.  M.  le 
maréchal^  en  qualité  de  leur  supérieur^  s'y  est  opposé; 
il  a  dit  qu'il  en  faisait  son  affaire,  et  que,  dès  que  la 
pièce  serait  sue,  il  apporterait  l'approbation  de  la  police. 
"  On  devait  donc  jouer  F  Homme  dangereux  ces  jours  der- 
niers; mais  la  police,  après  avoir  fait  examiner  la  pièce, 
n'a  pas  jugé  à  propos,  malgré  la  proloclion  de  M.  le  ma- 
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réchal  de  Richelieu,  d'en  permettre  la  représeotation. 
Ce  refus  de  la  police  a  donné  de  la  célébrité  à  la 
pièce.  On  a  voulu  en  connaître  l'auteur.  Les  uns  disaient 
qu'elle  était  de  Palissot ,  d'autres  soutenaient  quelle  en 
était  si  peu,  que  Palissot  y  était  encore  plus  maltraité 
que  les  philosophes.  On  attribuait  donc  la  pièce  à  Ra- 
ihière,  qui  la  désavouait  hautement.  Palissot  lui-même 
crut  devoir  quitter  son  asile  d'Argenteuil ,  où  il  vit  depuis 
long-temps,  dans  une  honorable  retraite,  avec  made* 
moiselle  Fauconnier  et  quelques  autres  vertus  deceg&are. 
Il  écrivit  à  l'abbé  de  Voisenon  qu'il  venait  d'apprendre 
qu'on  était  sur  le  point  de  jouer  à  la  Comédie  Française 
une  pièce  où  il  était  déchiré  à  belles  dents  ;  qu'il  espérait 
que  l'abbé  de  Voisenon  emploierait  son  crédit  auprès 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  empêcher  la  repré- 
sentation de  cette  abominable  satire;  qu'on  lui  avait  dit 
qu'elle  était  de  M.  de  Rulhière,  mais  qu'il  ne  pouvait  ai 
ne  voulait  le  croire,  parce  que  cet  homme  de  lettres  était 
venu  passer  trois  jours  avec  lui  dans  sa  retraite,  et  lui 
avait  donné  toutes  sortes  de  marques  de  considération; 
que  si  de  tels  témoignages  devaient  être  suivis  de  telles 
noirceurs ,  il  (allait  désormais  fuir  le  genre  humain.  Après 
cette  lettre,  on  ne  pensa  plus  à  Palissot;  on  se  moqua 
beaucoup  de  Rulhière,  qui ,  avec  des  mœurs  équivoques 
et  le  goût  pour  la  mauvaise  compagnie ,  voudrait  pour- 
tant n'être  pas  décrié  dans  la  bonne,  et  se  trouva  très- 
humilié  que  Palissot  eût  rendu  public  le  séjour  qu'il  avait 
fait  chez  lui  à  Argeuteuil.  Rulhière  crut  devoir  faire 
l'apologie  de  sa  visite  dans  les  formes;  il  disait  qu'uu 
observateur,  un  philosophe  devait  être  curieux  de  voir 
toutes  sortes  de  caractères,  et  que  cette  curiosité  louable 
l'avait  déterminé  au  voyage  d'Argenteuil;  qu'un  honnête 
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homme  se  permettait  par  le  même  motif ,  de  temps  à 

autre 9  d'aller  dans  un  mauvais  lieu —  Mais,  M.  de 

Rulhière,  y  rester  trois  jours!  trois  joints  dans  un  mau- 
vais lieu!  —Que  voulez-vous?  Puisqu'il  faut  tout  dire, 
Palissot  avait  avec  lui  une  petite  créature  dont  j'avais  la 
tête  tournée.  — Combien  d^efforts  pour  une  apf4ogie 
que  personne  ne  demandait! 

Quelques  jours  après  sa  lettre ,  Palissot  arrive  chez 
l'abbé  de  Voisenon.  Celoi-ci  lui  dit:  «  Soyez  tranquille; 
M.  de  Sartine  ne  veut  pas  que  la  pièce  soit  jouée ,  et  vous 
pouvez  être  sûr  qu'elle  ne  le  sera  point.  — Eh,  mais, 
tant  pis,  lui  répond  Palissot;  je  n'avais  écrit  ma  lettre 
que  pour  donner  le  change  au  public ,  et  le  dépayser  : 
mais  après  vous  avoir  feit  faire  quelques  démarches  pour 
moi  contre  la  pièce,  et  vous  avoir  adressé  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  qui ,  étant  dans  le  secret ,  ne  vous 
aui*ait  pas  cédé,  je  venais  vous  dire  que  je  suis  l'auteur 
de  la  pièce,  et  vous  prier  de  ne  pas  pousser  votre  zèle 
trop  loin.  » 

Quoique  l'abbé  de  Voisenon  n'ait  jamais  été  cité  pour 
la  «évérité  de  ses  principes  de  morale,  il  resta  confondu 
de  cette  impudence,  et  promit  à  Pairssot  de  la  publier 
partout.  Il  lui  tint  parole.  Palissot ,  voyant  que  cette  fois 
son  infamie  ne  réussissait  pas  plus  dans  le  public  que 
chez  l'abbé  de  Voisenon ,  prit  le  parti  de  nier  qu'il  eut 
confié  a  l'abbé  qu'il  était  l'auteur  de  la  pièce.  L'abbé, 
plus  offensé  encore,  lui  fait  dire  qu'il  le  hri  prouvera  par 
témoin;  que  Mondon ville  était  présent  lorsqu'il  lui  avait 
fait  cette  confidence,  ^k!  morbleu ^  répond  Palissot, ye 
rainais  oublié.  Tous  ces  détails  sont  de  la  plus  exacte 


vérité. 


Jene  me  persuaderai  jamais  néanmoins  qu'on  ail  Tim- 
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pudence  de  se  traîner  ainsi  soi-même  dans  la  boue  pour 
avoir  occasion  d'en  jeter  aux  passans.  Bulhière  s'en  dé- 
fend; mais  la  pièce  est  protégée  par  le  maréchal  de 
Richelieu  son  protecteur;  et  Rulhière,  homme  sans  peti- 
tesses et  sans  scrupules ,  est  bien  capable  de  faire  une 
indignité  dont  il  rougirait.  Croiriez-vous  bien  <]ue  ce 
petit  Chamfort  m'a  passé  par  la  tête  ?  Mais  je  crains  si 
fort  de  commettre  une  injustice,  que  j'ai  chasse  loin  de 
moi  cette  mauvaise  pensée.  Cependant  le  nombre  de 
ceux  qui  savent  tourner  un  vers  comme  les  vers  de  cette 
pièce  n'est  pas  infini  ;  et  à  la  fin  il  faudra  bien  que  cela 
se  découvre. 

M.  de  Sartine  n'a  pas  seulement  voulu  connaître  le 
sentiment  de  M.  Diderot ,  qu'il  avait  chargé  de  lire  cet 
ouvrage  sans  lui  en  nommer  l'auteur,  il  a  encore  voulu 
savoir  ce  que  pensait  toute  la  cohorte  philosophique,  de 
cette  nouvelle  entreprise,  et  le  philosophe  lui  a  écrit  à 
ce  sujet  la  lettre  suivante: 

«  Monsieur,  j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  ordonné; 
mais ,  pour  remplir  votre  objet,  il  a  fallu  me  montrer  un 
peu ,  et  exposer  ce  que  j'avais  ouï  dire  de  la  pièce,  afin 
d'en  faire  parler  les  autres.  Il  m'a  paru  qu'on  prenait  la 
chose  assez  froidement  :  quand  on  a  embrassé  un  état ,  il 
en  faut  savoir  supporter  les  dégoûts.  Il  leur  a  été  impos- 
sible de  concevoir  une  haute  opinion  du  talent  d'un 
homme  malhonnête;  car  celui-là  est  malhonnête  qui 
calomnie  publiquement,  et  qui  dévoue,  autant  qu'il  dé- 
pend de  lui,  à  la  haine  générale  de  bons  citoyens.  Au 
reste,  votre  condescendance  sur  ce  point  sera  toujours 
regardée  comme  une  nécessité  à  laquelle  vous  n'aurez 
pu  vous  soustraire.  Ils  savent  tous  qu'ils  ont  mérité  quel- 
que considération  de  votre  part,  et  ils  redoutent  plus 


i5  JUIN  1770.  47^ 

pour  vous  les  réflexions  d'un  public  impartial ,  que  pour 
eux  la  méchanceté  dVm  poète.  Ce  que  vous  pensez  vous- 
même  de  la  licence  que  cet  exemple  pourrait  introduire 
ne  leur  a  point  échappé.  Quant  à  moi,  qui  n'ai  pas  la 
peau  fort  tendre,  et  qui  serais  plus  honteux  d'un  défaut 
que  j'aurais  que  de  cent  vices  que  je  n'aurais  pas,  et  qui 
me  seraient  injustement  reprochés  y  je  vous  réitère  que 
si  j'avais  été  le  censeur  du  Satirique  ^  j'aurais  souri  à 
toutes  ses  injures ,  n'en  aurais  fait  effacer  aucune ,  et  les 
aurais  regardées  comme  des  coups  d'épingle  plus  dou- 
loureux à  la  longue  pour  l'auteur  que  pour  moi.  Cet 
homme 9  quel  qu'il  soit,  croit  n'avoir  aiguisé  quun  cou- 
teau à  deux  tranchans  :  il  s'est  trompé ,  il  y  en  a  trois  ;  et 
le  tranchant  qui  coupe  de  son  oôté  le  blessera  plus  griève- 
ment qu'il  ne  pense.  Quelle  est  la  morale  de  sa  comédie? 
c'est  qu'il  faut  fermer  sa  porte  à  tout  homme  d'esprit 
sans  principes  et  sans  probité.  On  la  lui  appliquera ,  et 
le  sort  qui  l'attend ,  c'est  le  mépris  el  une  demeure  à  côté 
de  Palissot. 

a  Je  ne  crois  pas  que  la  pièce  soit  de  ce  dernier;  on 
n'est  pas  un  infâme  assez  intrépide  pour  se  jouer  soi- 
même,  et  pour  faire  trophée  de  sa  scélératesse.  Si  c'est 
M.  de  Rulhière,  coupable  de  la  même  indignité  que 
Palissot ,  il  est  plus  vil  que  lui ,  puisqu'il  s'en  cache. 

a  Au  reste,  Monsieur,  si  l'auteur  croit  que  quelques 
vers  heureux  suffisent  pour  soutenir  un  ouvrage  drama- 
tique ,  il  en  est  encore  à  Va  b  c  du  métier.  Le  sien  est 
sans  verve,  sans  génie,  sans  intérêt.  Son  Oronte  est  plat; 
ce  n'est  qu'une  mince  copie  de  l'Orgon  de  Molière,  dans 
le  Tartuffe.  Son  Dorante  aurait  de  belles  et  bonnes  choses 
à  dire  qui  le  caractériseraient;  mais  l'auteur  ne  pouvait 
les  trouver  ni  dans  son  cœur  ni  dans  son  esprit:  et  ce 
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personnage  9  prétendu  philosophe ,  n'est  pas  même  de 
FëtofTe  d'un  homme  du  monde.  Le  Satirique  j  faible  con- 
tre-partie du  Méchant  à^Gvessei^  n'en  a  ni  la  grâce ,  m 
la  légèreté.  Julie  est  une  fille  mal  élevée  gui  conspire 
avec  sa  soubrette,  bassement,  et  contre  toute  délicatesse 
d'une  personne  de  son  état,  pour  attirer  le  Satirique  dans 
un  piège.  Le  Satirique,  qui  se  fie  à  ces  deux  femmes, 
est  un  sot.  Dorante ,  qui  souffre  patiemment  devant  lui 
un  coquin  qui  a  composé  et  mis  sur  son  compte  un  libelle 
contre  un  tuteur  honnête  dont  il  aime  la  pupille ,  est  ud 
lâche.  Cela  est  sans  mouvement  et  sans  chaleur ,  et  tous 
ces  personnages  ne  semblent  agir  que  pour  prouver  que 
toute  idée  d'honnêteté  est  étrangère  à  l'auteur.  Aussi 
suis-je  persuadé  qu'il  y  a  tout  à  perdre  pour  lui,  et  qu'il 
ne  lui  restera  que  l'ignominie  d'avoir  fait  des  tirades 
contre  des  gens  de  bien,  ce  qui  ne  sera  pas  compensé  par 
le  très-mince  et  très-passager  succès  d'une  très-médiocre 
pièce.  Je  plains  cet  homme  de  déchirer  ceux  dont  les 
conseils  lui  apprendraient  peut-être  à  tirer  un  meilleur 
parti  de  son  talent.  Il  ne  tardera  pas  à  dire,  comme  Pa- 
lissot,  qu'il  n'est  pas  trop  sûr  d'être  bien  aise  d'avoir  fait 
sa  pièce.  Du  moins  faudrait^il  que  sa  satire  fût  gaie; 
mais  elle  est  triste,  et  l'auteur  ne  sait  pas  le  secret  de 
nuire  avec  succès. 

«Il  ne  m'appartient  pas.  Monsieur,  de  vous  douner 
des  conseils;  mais  si  vous  pouvez  faire  en  sorte  qu'il  ne 
soit  pas  dit  qu'on  ait  deux  fois,  avec  votre  permission, 
insulté  en  public  ceux  de  vos  concitoyens  qu^on  honore 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe;  dont  les  ouvrages 
sont  dévorés  de  près  et  au  loin  ;  que  les  étrangers  ré vcreni , 
appellent  et  récompensent;  qu'on  citera,  et  qui  conspi- 
reront à  la  gloire  du  nom  français  quand  vous  ne  serez 
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plus  ni  eux  non  plus  ;  que  les  voyageurs  se  font  un  devoir 
de  visiter  à  présent  qu'ils  sont,  et  qu'ils  se  font  honneur 
d'avoir  connus  lorsqu'ils  sont  de  retour  dans  leàr  patrie, 
je  crois, Monsieur,  que  vous  ferez  sagement.  Il  ne  faut 
pas  que  des  polissons  fassent  une  tache  à  la  plus  belle 
magistrature,  ni  que  la  postérité,  qui  est  toujours  juste, 
reverse  sur  vous  une  petite  portion  du  blâme  qui  devrait 
résider  tout  entier  sur  eux.  Pourquoi  leur  serait-il  per- 
mis de  vous  associar  à  leurs  forfaits  ?  Les  philosophes  ne 
sont riai  aujourd'hui,  mais  ils  auront  leur  tour:  on  par- 
lera d'eux,  on  fera  l'histoire  des  persécutions  qu'ils  ont 
essuyées,  de  la  manière  indigne  et  plate  dont  ils  ont  été 
traités  sur  les  théâtres  publics;  et  si  l'on  vous  nomme 
dans  cette  histoire,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  il  faut 
que  ce  soit  avec  éloge.  Voilà  mon  avis.  Monsieur,  et  le 
voilà  avec  toute  la  franchise  que  vous  attendez  de  moi  ; 
je  crains  que  ces  rimailleurs-là  ne  soient  moins  les  enne- 
mis des  philosophes  que  les  vôtres. 

(c  Je  suis ,  avec  respect ,  etc.  » 

Voilà  l'histoire  et  le  sort  de  V Homme  dangereux^ 
production  d'un  pied-plat  qui  voudrait  bien  être  dan- 
gereux^  et  qui  ne  peut  y  réussir.  Mais  n'est  pas  dange- 
reux qui  veut,  et  l'envie  de  nuire  n'en  donne  pas  plus 
le  talent  que  la  vanité  ne  donne  les  moyens  d'être  grand. 
S'il  est  vrai  que  Palissot  soit  l'auteur  de  cette  pièce (i), 
puisqu'il  aime  encore  mieux  le  mépris  public  que  l'oubli , 
il  doit  savoir  gré  à  M.  de  Sartine  de  n'avoir  pas  voulu 
permettre  la  représentation  de  sa  pièce  ;  elle  serait 
tombée  sans  éclat,  le  refus  de  la  police  en  a  du  moins 
fait  parler  pendant  un  instant.  Je  suis  persuadé  qu'il 

(i)  Palis&ot  est  bien  Tauteur  de  cette  pièce,  représentée  douze  ans  plus 
tai'd;  voir  ci-après  mai  1782. 
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cherchera  à  la  faire  imprimer ,  et  à  la  renforcer  de  notes 
satiriques;  mais  je  le  défie  bien  de  lui  donner  de  la 
vogue.  Il  a  voulu  aussi  faire  réimprimer  son  beau  poëme 
intitulé  :  la  Dunciade  française ,  à  l'imitation  de  la 
Dunciade  de  Pope,  chef-d'œuvre  de  méchanceté  et  de 
platitude ,  dont  personne  n'a  pu  soutenir  la  lecture  en 
son  temps.  On  dit  qu'il  a  eu  la  patience  de  l'augmenter 
de  plusieurs  chants,  et  que  la  police  s'oppose  également 
à  la  publication  de  cette  noble  production.  Bientôt  ce 
grand  homme  sera  obligé  de  chercher  dans  une  terre 
étrangère  la  liberté  d'injurier  les  honnêtes  gens  et  le 
privilège  de  se  faire  lire ,  à  moins  que  son  ingrate  pa- 
trie ,  revenue  de  ses  injustes  préventions ,  ne  se  pique 
de  réparer  ses  injustices,  en  lui  accordant  un  asile  dans 
ce  château  royal  destiné  à  loger  les  hommes  dangereux. 
Si  les  Comédiens  Français  ont  assigné  leurs  revenus 
de  cet  été  sur  la  recette  de  cette  belle  œuvre,  il  faudra 
qu'ils  cherchent  d'autres  ressources.  Us  ont  abandonne 
leur  théâtre  du  faubourg  Saint-Germain  \\  la  rentrée  des 
spectacles  à  Pâques ,  et  ont  pris  possession  de  la  salle 
du  château  des  Tuileries,  vacante  par  la  transmigration 
de  l'Opéra  dans  la  nouvelle  salle  du  Palais-Royal  ;  mais 
ce  changement  de  quartier  ne  leur  a  point  réussi;  on  se 
plaint  qu'on  ne  les  entend  pas  dans  cette  salle,  et  ils  y 
sont  plus  mauvais  que  jamais.  Peut-être  le  seul  dépla- 
cement suiBt-il  pour  faire  remarquer  une  quantité  de 
défauts  qu'on  n'apercevait  plus  dans  l'autre  salle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  spectacle  tombe ,  et  penche  vers  sa  dé- 
cadence totale.  Le  seul  acteur  tragique  qui  lui  restait, 
LeRain,est  très-sérieusement  malade,  et  aura  besoin 
au  moins  d'une  année  de  repos  et  de  ménagement  avant 
de  pouvoir  se  remontrer  sur  la  scène. 
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Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  rencontre  que  tit 
TillustreGil  Blas,  d'une  dame  appelée  dona  Mencia  de 
Mosquera,  laquelle  se  réveilla  un  beau  matin  en  puis- 
sance de  deux  maris  à  la  fois  sans  sa  faute  (i).  Iaî  pre- 
mier était  le  crhoix  de  son  cœur  :  don  Alvar  de  Mello 
était  aimé  et  digne  de  Têtre  :  mais  à  peine  se  (muve-t-il 
au  comble  de  ses  vœux  et  en   possession  de  la  belle 
Mencia ,  qu'il  est  obligé  de  tuer  le  neveu  du  corrégidor 
de  Valladolid  en  duel ,  et  de  s'enfuir  pour  se  dérober 
à  la  vengeance  de  ce  dernier.  Sa  femme ,  après  ce  mal- 
heur,  tombe  dans  l'indigence  et  dans  la  mélancolie;  et 
pour  combler   ses   infortunes ,  elle  apprend  que  don 
Alvar,  cet  époux  si  tendrement  chéri,  est  mort  en  Por- 
tugal dans  la  misère.  Un  vieux  seigneur ,  don  Ambrosio 
de  La  Guardia ,  touché  des  vertus  et  des  nialheurs  de 
Mencia ,  lui  offre  sa  main,  qui  est  acceptée  plutôt  par 
reconnaissance  que  par  goût.  Ce  choix  est  relui  de  mi 
raison;  car  l'image  de  l'infortuné  Alvar  est  toujour« 
présentée  sa  veuve  désolée  :  elle  lui  est  si  bien  préiM^nli;, 
qu'un  jour  elle  le  voit  double,  parce  que  le  véritable 
don  Alvar  n'avait  fait  répandre  le  bruit  de  ha  rnort  que 
pour  sa  sûreté ,  et  était  revenu  en  secret  du  Portugal 
pour  se  remettre  en  possession  de  dona  Mencia,  le  plii« 
cher  de  ses  biens.  Vous  pouvez  voir  dans  le  roman  de 
Gil  Bios  le$  suites  de  ce  retr>ur  imprévu ,  et  le  roU.  i|ue 
l'illustre  Gil  Bbs  eut  à  jouer  auprès  du  la  dame. 

M.  de  Cailly ,  trésorier  de  M*  le  comte  JT^i,  a  eimni 
lliistmre  de  dona  Mencia  pour  eu  (aire  un  ofiéra  iÀf 
mique  ou  une  comédie  m^b^  d'ariette*  ^u),  i'/éM  mu 
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coup  d'essai  dans  le  genre  dramatique  et  même  en  lit- 
térature; il  s'est  réveillé  poète  un  beau  matin,  mais  un 
peu  tard;  car  il  peut  dire  comme  Francaleu  dans  la 
Métromanie  : 

Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'àrriva. 

M.  de  Cailly  n'a  pas  dénoué  l'histoire  de  Mencia  oomme 
l'auteur  du  roman.  Pour  nous  renvoyer  contens,  il  fait 
reparaître  don  Alvar  au  moment  où  elle  revient  de 
l'église  et  de  Tautel,  en  face  desquels  elle  vient  d'épouser 
don  Ambrosio.  Ce  vieux  seigneur  la  conduit  dans  une 
de  ses  maisons  de  campagne  pour  y  consommer  son 
mariage;  mais  avant  la  nuit  destinée  à  son  accomplis- 
sement,  don  A.lvar  est  reconnu  ;  le  généreux  Ambrosio , 
non-seulement  lui  cède  sa  femme,  mais  lui  obtient  en- 
core le  pardon  de  la  cour  et  des  lettres  de  grâce  pour  le 
passé.  U  revient  avec  ces  nouvelles  au  moment  où  son 
jardinier,  moitié  goguenard  et  moitié  jaloux,  a  fait 
avertir  le  corrégidor ,  qui ,  comptant  enlever  un  mau- 
vais sujet ,  reconnaît  dans  la  personne  enlevée  le  meur- 
trier de  son  neveu.  M.  de  Cailly  avait  beaucoup  compté 
sur  ce  jardinier  de  son  invention  ;  mais  ni  sa  gaieté  tri- 
viale, ni  les  nobles  procédés  de  son  maître,  n'ont  pu 
soutenir  la  pièce  pendant  trois  actes  mortels  pour  les 
spectateurs,  et  par  contre-coup  pour  l'auteur.  Malgré 
l'enjouement  que  Caillot^  cherchait  à  prêter  à  son  rôle 
de  jardinier,  malgré  toute  la  dépense  du  poète  en  sen- 
timens  héroïques ,  et  nobles  et  tristes,  la  pièce  fut  sifiQée 
avant-hier  sur  le  tliéâtre  de  la  Comédie  Italienne.  T^ 
musique  était  d'un  jeune  musicien  de  Marseille,  appelé 
Saint-Amand.  Elle  aurait  pu  réussir  il  y  a  quinze  ans, 
parce  qu'on  se  contentait  alors  de  notes  et  de  quelques 
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effets  d'harmonie  fort  communs  en  Italie;  mais  depuis 
quinze  ans  nous  avons  fait  quelques  progrès;  on  veut 
aujourd'hui  de  l'invention  et  des  idées  dans  la  musique^ 
et  celle  de  M.-  de  Saint-Amand  n'en  est  pas  pourvue  :  il 
n'y  a  donc  rien  à  regretter  dans  cette  chute. 


Mademoiselle  Ménard  a  débuté  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  dans  les  rôles  de  madame  Laruette , 
qui  est  allée  aux  eaux  de  Spa  pour  sa  santé ,  et  que  nous 
ne  verrons  reparaître  sur  la  scène  que  l'hiver  prochain. 
Mademoiselle  Ménard  a  joué  Lucine,  Rose,  la  petite 
pupille  dans  On  ne  s'auise  jamais  de  tout  ^  et  d'autres 
rôles  de  ce  genre;  mais  le  rôle  dans  lequel  elle  a  le  plus 
réussi ,  c'est  celui  de  Louise  dans  le  Déserteur  :  on  con- 
vient assez  généralement  qu'elle  l'a  mieux  joué  qu'aucune 
de  nos  actrices  les  plus  applaudies ,  et  qu'elle  y  a  mis  des 
nuances  qui  ont  échappé  à  madame  Laruette  et  à  madame 
Trial.  Elle  a  moins  réussi  dans  les  autres ,  et  Ton  peut  dire 
qu'elle  a  joué  avec  une  inégalité  vraiment  surprenante. 
Elle  s'est  fait  beaucoup  de  partisans  ;  les  auteurs ,  poètes 
et  musiciens  sont  dans  ses  intérêts  :  malgré  cela,  M.  le 
maréchal  de  Richeheu,  kislar-aga  des  plaisirs  du  public, 
cest<4<lire  des  spectacles  de  Paris,  ne  veut  pas  même 
qu'elle  soit  reçue  à  l'essai;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
doit  nous  faire  plaisir  pour  notre  argent.  IjSl  voix  de 
mademoiselle  Ménard  est  de  médiocre  qualité  ;  elle  a  eu 
un  mauvais  maître  à  chanter;  et  si  elle  persiste  dans 
sa  mauvaise  méthode ,  son  organe  deviendra  aigre  et 
glapissant;  mais  avec  de  meilleurs  principes,  et  appre* 
nantà  gouverner  sa  voix,  son  chant  pourra  devenir 
assez  bon  pour  ne  pas  déparer  son  jeu.  Quant  à  celui-ci, 
elle  a  d'abord  l'avantage  d'un  débit  naturel  et  d'une  pro- 
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uonciation  aisée;  elle  ne  parle  pas  du  crâne  et  à  ia 
petite  octave ,  comme  madame  Laruette  et  madame 
Trial.  Sa  figure  est  celle  d'une  belle  fille ,  mais  non  pas 
d'une  actrice  agréable.  Mettez  à  souper  mademoiselle 
Ménard,  fraîche ,  jeune ,  piquante,  à  côté  de  mad^noi- 
selle  Arnould,  et  celle-ci  vous  paraîtra  un  squelette  au- 
près d'elle;  mais  au  théâtre ^  ce  squelette  sera  plein  de 
grâce,  de  noblesse  et  de  charme,  tandis  que  la  fraîche 
et  piquanSe  Ménard  aura  l'air  gaupe.  Elle  m'a  paru  avoir 
la  tête  un  peu  grosse ,  et  la  carcasse  supérieure  de  ses 
joues  est  un  peu  trop  élevée,  ce  qui  empêche  que  le 
visage  ne  joue.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  beauté  de  ses 
bras,  ils  sont  très-blancs  y  mais  ils  sont  trop  courts,  et 
ont  l'air  de  pattes  de  lion.  En  général ,  sa  figure  est  un 
peu  trop  grande  et  trop  forte  pour  les  rôles  tendres, 
naïfs  et  ingénus,  comme  sont  la  plupart  des  rôles  de 
nos  opéra  comiques.  S'il  faut  dire  ce  que  je  pense  de 
son  talent ,  je  crois  qu'il  sera  plutôt  le  fruit  de  son  ap- 
plication que  d'un  naturel  heureux  ;  mais  une  étude 
continuelle  et  opiniâtre  peut  aussi  lui  faire  faire  des 
progrès  prodigieux  :  madame  Laruette  a  été  au  théâtre 
plusieurs  années  sans  se  douter  d'aucun  de  ses  rôles; 
elle  en  joue  aujourd'hui  plusieurs  avec  une  grande  fi- 
nesse. Je  suis  donc  de  l'avis  du  public ,  qu'il  faudrait 
recevoir  mademoiselle  Ménard  à  l'essai.  Elle  paraît  être 
capable  d'une  grande  application.  On  prétend  que  soo 
premier  métier  a  été  celui  de  bouquetière  sur  les  boule- 
vards, mais  que  voulant  se  tirer  de  cet  état  qui  a  un  peu 
dégénéré  de  la  noblesse  de  son  origine  ,  depuis  que 
Glycère  vendait  des  bouquets  aux  portes  des  temples  à 
Athènes,  elle  a  acheté  une  Grammaire  de  Restant,  et 
s'est  mise  à  étudier  la  langue  et  la  prononciation  fran- 
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çaises  y  après  quoi  elle  a  essayé  de  jouer  la  comédie.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que^  pendant  son  début,  elle  s'est 
adressée  h  tous  les  auteurs,  musiciens  et  poètes,  pour 
leur  demander  conseil  et  profiter  de  leurs  lumières  avec 
un  zèle  vraiment  infatigable  et  une  docilité  qui  a  eu 
pour  récompense  les  applaudissemens  qu'elle  a  obtenus 
dans  les  difFérens  rôles  qu'elle  a  joués.  M.  de  Péquigny, 
aujourd'hui  duc  de  Chaulnes,  prolecteur  de  ses  charmes, 
ou,  en  style  vulgaire,  son  entreteneur,  la  fait  peindre 
par  Greuze  :  ainsi,  si  nous  ne  la  conservons  pas  au 
théâtre,  nous  la  verrons  du  moins  au  salon  prochain. 


M.  Boucher,  premier  peintre  du  roi,  et  l'un  des  plus 
célèbres  artistes  de  notre  Académie  de  Peinture,  est 
mort  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Il  avait  depuis  long-temps  l'air  d'un 
spectre ,'  et  toutes  les  infirmités  inévitables  d'une  vie 
consumée  dans  le  travail  et  dans  le  dérèglement  des 
plaisirs.  Il  avait  une  fécondité  prodigieuse:  aussi  ses  pro- 
ductions sont  innombrables  ;  les  cabinets  de  nos  ama- 
teurs sont  couverts  de  ses  tableaux ,  leurs  portefeuilles* 
sont  remplis  de  ses  dessins.  On  l'appelait  le  peintre  des 
grâces,  mais  ses  grâces  étaient  maniérées;  c'était  un 
maître  bien  dangereux  pour  les  jeunes  gens  :  le  piquant 
et  la  volupté  de  ses  tableaux  les  séduisaient;  et,  en  vou- 
lant l'imiter,  ils  devenaient  détestables  et  faux.  Plus  d'un 
élève  de  l'Académie  s'est  perdu  pour  s'être  livré  à  cette 
séduction.  On  pouvait  appeler  Boucher  le  Fontenelle  de 
la  peinture  :  il  avait  son  luxe,  s^  recherche,  son  précieux, 
ses  grâces  factices;  mais  il  avait  plus  de  chaleur  que  Fon- 
tenelle, qui,  étant  plus  froid,  était  aus^i  plus  sage  et 
plus  réfléchi  que  Boucher.  On  pourrait  faire  un  parallèle 
ToM.  VI.  1 1 
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assez  intéressant  entre  ces  deux  hommes  célèbres  :  Tun 
et  l'autre,  dangereux  modèles,  ont  égaré  tous  ceux  qui 
ont  voulu  les  imiter.  L'un  aurait  perdu  le  goût  en  France 
s'il  ne  s'était  pas  montré  immédiatement  après  lui  un 
homme  qui,  joignant  le  plus  grand  agrément  à  la  sim- 
plicité et  k  1&  force  du  style ,  nous  a  dégoûtés  pour  jamais 
du  faux  bel-esprit;  l'autre  a  peut-êt^e  perdu  l'école  fran- 
çaise sans  ressource,  parce  qu'il  He  s'est  pas  trouvé  à 
l'Académie  de  Peinture  un  Voltaire  pour  préserver  les 
élèves  de  la  contagion.  Malgré  tous  les  griefs  que  les 
hommes  d'un  goût  noble  et  sévère  allégueront  avec  rai- 
son contre  Boucher,  dans  l'état  où  est  notre  école,  sa 
mort  est  une  perte  très-grdnde.  Il  a  été  précédé  chez  les 
morts  par  ses  deux  gendres.  Deshays,  peintre  d'histoire, 
mourut  y  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  dans  la  force  de  l'âge; 
c'était  le  seul  qui  aurait  pu  nous  consoler  de  la  petite  de 
Carie  Vanloo.  Baudouin,  son  second  getidre,  est  mort 
l'hiver  dernier,  jeune  aussi,  épuisé  par  le  travail  el  par 
les  plaisirs.  Il  peignait  à  gouache  ou  en  miniature ,  et  il 
s'était  fait  un  petit  genre  lascif  et  malhonnête  qui  plaisait 
beaucoup  à  notre  jeunesse  libertine.  Boucher  fut  nommé 
premier  peintre  du  roi  après  la  mort  de  Carié  Vanloo. 
Les  fonctions  de  cette  place  sont  très  -  étendues  et  très- 
belles  ;  le  premier  peintre  est  l'ordonnateur  de  tous  les 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  que  Sa  Majesté  fait 
faire;  et  en  cette  qualité  il  peut  devenir  le  prolecteur  de 
tous  les  artistes  ses  confrères.  Carie  Vanloo  ne  savait 
faire  que  de  beaux  tableaux;  il  rie  savait  ni  lire  ni  écrire; 
ainsi  il  ne  se  mêlait  d'aucun  détail  de  sa  place  :  il  en  avait 
les  honneurs  et  le  titre,  et  Cochin,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Peinture,  en  exerçait  les  fonctions. 
Boucher,  succœseùr  de  Vanloo,  infirme  et  caduc,  laissa 
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les  choses  sur  le  même  pied;  mais  le  roi  vient  de  nommer 
pour  son  premier  peintre  M.  Pierre,  premier  peintre  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  celui-ci  se  trouve  fort  en  état 
d'exercer,  sans  le  secours  de  M.  Cocliin,  toutes  les  fonc- 
tions attachées  à  sa  place;  il  a  conservé  en  mêtne  temps 
sa  place  au  Palais-Royal. 


M.  Pigalle  est  parti  au  commencement  de  ce  mois 
pour  se  rendre  à  Ferney ,  et  pour  y  modeler  la  tête  du 
patriarche ,  qui  doit  servir  pour  la  statue  qu'il  commen- 
cera immédiatement  après  son  retour.  Il  a  voulu  avoir  un 
passe-port  de  M.  d'Alembert,  qui  lui  a  donné  une  lettre 
pour  le  patriarche  (i). 

La  santé  de  M.  d'Alembert ,  qui  n'a  jamais  été  forte , 
se  dérange  de  plus  en  plus.  Il  a  perdu  le  sommeil,  et  il 
maigrit  de  jour  en  jour.  Il  a  été  obligé,  depuis  plus  de 
six  mois,  de  renoncer  à  tout  travail  et  à  toute  applica- 
tion; et  cette  privation  du  seul  amusement  d'une  tête 
accoutumée  à  réfléchir,  influe  sensiblement  sur  son  hu- 
meur. Il  a  eu ,  peu  de  temps  après  son  voyage  de  Post- 
dam,  une  maladie  sérieuse  et  longue,  dont  il  ne  s'est 
jatnais  bien  rétabli ,  et  la  faiblesse  naturelle  de  son  tem- 
pér^tnétït  rend  son  état  plus  inquiétant. 

Parbii.  les  personnes  remarquables  qui  onk  souscrit 
poui*  Ib  statue  de  M.  dé  Voltaire,  il  tie  faut  pas  oublier 
J.-J.  Rousseau.  Cet  homme  célèbre,  se  trouvant  à  Lyon, 
s'est  adrëisé  à  M.  de  La  Toùrèttc ,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  Belles-Lettres  dé  cette  ville ,  pour 
faire  passer  son  contingent  ici.  Il  lui  a  écrit  à  cette  occa- 
sion la  lettre  suivante  : 

(i)  EUese  trouve  dans  la  Correspondance  de  Voltaire  et  d'Alembert,  sous 
là  date  du  3o  mai  1 7  7  o.  (  Note  de  la  première  édition.  ) 
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17^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel  y  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes  ! 

«  3'apprends,  Monsieur,  qu'on  a  formé  le  projet  d éle- 
ver une  statue  à  M.  de  Voltaire,  et  qu'on  permet  à  tous 
ceux  qui  sont  connus  par  quelque  ouvrage  imprimé  de 
concourir  à  cette  entreprise.  J'ai  payé  assez  cher  le  droit 
d'être  admis  à  cet  honneur  pour  oser  y  prétendre  ,  et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  interposer  vos  bons  offices 
pour  me  faire  inscrire  au  nombre  des  souscrivans.  J'es- 
père, Monsieur,  que  les  bontéè  dont  vous  m'honorez  et 
Toccasion  pour  laquelle  je  m'en  prévaux  ici  vous  feront 
aisément  pardonner  la  liberté  que  je  prends.  Je  vous 
salue  ,  Monsieur ,  très  -  humblement  et  de  tout  mon 
cœur. 

cf  Signé  R011SSEA.U.  » 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  les  quatre  vers  qui  se 
trouvent  au  commencement  de  cette  lettre;  on  y  a  voulu 
trouver  la  satire  du  projet  de  la  statue.  Dépense  d'esprit 
perdue.  Le  fait  est  que  J.-J.  Rousseau  a  rimé  cette  for- 
mule dans  sa  détresse,  pendant  le  fameux  et  terrible  rêve 
où  David  Hume  s'écria  :  Je  te  tiens ,  Jean^Jacques!  De- 
puis l'accomplissement  du  rêve ,  Jean-Jacques  met  cette 
formule  au  haut  de  toutes  les  lettres  qu'il  écrit,  comme 
un  préservatif,  et  comme  les  religieuses  mettent  vive 
Jésus  !  Il  a  aussi  pris  au  docteur  Tronchin  sa  manière  de 
chiffrer  la  date  de  ses  lettres ,  en  partageant  l'année  par 
deux  chiffres,  dont  l'inférieur  indique  le  nombre  du  mois 
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de  Tannée,  et  le  supérieur  le  jour  de  ce  mois.  On  dit 
qu'il  va  arriver  incessamment  à  Paris,  et  qu'il  aura  la 
permission  d'y  rester ,  à  condition  de  se  tenir  tranquille 
et  de  ne  rien  imprimer.  Cette  dernière  clause  ne  s'ac- 
corde guère  avec  nos  intérêts. 

Jean-Jacques  a  agi  en  homme  d'esprit  en  souscrivant 
pour  la  statue  de  M.  de  Voltaire  ;  et  sa  lettre  serait  même 
un  petit  chef-d'œuvre,  s'il  avait  pu  prendre  sur  lui  de 
supprimer  pour  cette  fois,  sans  conséquence,  son  petit 
quatrain  plat  :  car  il  ne  dit  point  du  tout  qu'il  approuve 
celte  entreprise,  ni  que  celui  qui  est  l'objet  de  l'hom- 
mage en  soit  digne;  il  dit  qu'il  y  prend  part,  et  qu'il  croit 
en  avoir  le  droit.  J'aime  cette  manière  de  se  venger  ; 
mais  je  n'aime  pas  les  singes.  La  Beaumelle ,  qui  est  venu 
à  Paris  après  quinze  ans  de  séjour  en  Languedoc ,  pour 
faire  imprimer,  dit-on,  une  traduction  de  Tacite,  a  voulu 
imiter  M.  Rousseau;  il  a  envoyé  sa  souscription  à  ma- 
dame NeckoTy  et  il  a  choisi  pour  cet  envoi  un  vendredi , 
jour  ordinaire  du  bureau  philosophique  dans  cette  mai- 
son. Madame  Necker,  en  lui  renvoyant  son  argent,  lui 
a  fait  dire  simplement  qu'elle  ne  recevait  point  de  sous- 
mptioDs,  ce  qai  est  vrai.  Paliisot  et  Fréron  ont  été 
exclus  dans  les  formes  par  arrêt  de  la  cour  des  pair»  ^ 
séante  le  17  avril  chez  madame  Wecker;  mai*  it  f>^ 
pauvre  Le  Franc  de  Pompipian  n'ét;»it  p>*  *i  v>t ,  »l  ^ 
serait  vengé  comme  Je^n-Ja^^qrj^  :  a/fi>#^!!#Wï^mf  W  ^%t 
trop  tard,  et  lltonneur  fi^  Viu^^^nw^  f^t^>T^  t/^kf  ^nft^f 
à  l'oratcar  îfénevoû. 

n  nous  est  -^nï!  *i^  ;j>  m^mo^::^  >-»<•*  't^   fr^Ax^f    y^ 
tiw-petite  fenilk.  ^mm^tt  ft^ntu»'  *  ''/>v«t*r  '*>*   ^>  yVff»  4$^ 
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U  un  magistrat  qui  voulait  être  instruit  des  mœurs  de 
cet  homme;  feuille  de  i5  pa^es,  qui  a  déjà  été  fourrée 
dmois  le  recueil  des  Choses  utiles  et  agréables  ^  et  qui  re- 
paraît ici  avec  des  augmentations;.   L'auteur  9.  voulu 
imiter  la  manière  de  Plutairque,  en  rapportant  un  grand 
nomjbre  de  détails  domestiques  concernant  son  héros. 
On  y  calcule  avec  le  plus  grand  soin  conibien  de  fois 
Fréron  a  été  mis  à  1^  Bastille,  combien  de  fois  au  Fort- 
l'Évêquç  9  combien  de  fois  à  Bicétrç.  On  y  rapporte  que 
son  père  était  orfèvre ,  et  qu'il  pass^  pour  avoir  été 
obligé  de  quitter  sa  profe^ion,  parce.  qu'î]|  mettait  de 
l'alliage  plus  que  de  raison,  dans  l'or  et  Targent  ;  qu'il  a 
épousé  sa  nièce,  qui  balayait  la  rue  devaat  la  boutique 
de  sa  sœur;  que  cette  sœur,  fripière  de  son  métier,  hait 
son  frère  le  folliculaire;  que  ce  fi:ère  a  volo  un  couteau 
au  chirurgien  Louis;  quil  a  obtenu,  par  le  moyen  d'une 
catin,  dépositaire  de  lettres  de  cachet  et  sa  prolectrice, 
un  ordre  pour  enlever  son  beau-frère,  avocat  au  parle- 
ment de  Bretagne  (i),  qu'il  l'a  garotté  lui-même,  et 
conduit  au  cachot,  en.  tenant  ses  chaînes,  etc.  Tous  ces 
détails  sont  infiniment  nobles  et  intéressans ,  comme  vous 
voyez.  Qui  croirait  que  la  même  plume  pût  écrire  la 
Traduction  de  M.  Plokof  (2)  et  les  Anecdotes  sur  Fré- 
ron ?  Sérieusement ,  je  n'ai  garde  d'accuser  le  patriarche 
de  ce  tas  d'ordures  détestables;  c'est  quelque  Thiriot  ou 
quelque  abbé  de  La  Porte,  tout  aussi  grand  gueux  que 

(i)  Ce  beau-frère  de  Fréron  était  Corentin  Royou,  mort  en  x8aS,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  historiques  et  de  tragédies  également  médiocres.  Voir 
un  Mémoire  sur  cette  affaire  à  la  suite  de  la  lettre  de  Voltaire  à  d^Aiembert 
du  19  mars  1770. 

(a)  Traduction  dn  poëme  de  Jean  Plokof,  conseiller  de  Holstein ,  sur  les 
n/faires  présentes,  1770;  dans  les  Œuvres  de  Voltaire, 
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-FréroDy  qui  lui  fournit  ces  infamies,  dont  il  a  ensuite  la 
faiblesse  de  souiller  sa  plume  dans  un  moment  de  dés- 
œuvrement. Ce  tas  de  bassesses  contient  aussi  beaucoup 
de  mensonges.  On  comprend,  par  exemple,  Sedaine  au 
nombre  des  croupiers  de  Fréron,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  travaillaient  à  ses  feuilles;  c'est  un  fait  que  Sedaine, 
très-estimé  par  ses  mœurs  et  ses  talens ,  n'a  jamais  connu 
ni  Fréron,  ni  aucun  de  ses  dignes  associés. 


Quand  il  arrive  quelque  accident  dans  une  fourmi- 
lière par  la  £iute  et  la  sottise  de  trois  ou  quatre  gros 
bonnets  de  fourmis,  les  poètes  et  les  prêtres  de  cette  ca- 
naille, menteurs  de  leur  métier,  ne  manquent  jamais 
d'attribuer  ces  malheurs  à  des  causes  surnaturelles ,  et 
de  montrer  le  ciel  en  courroux  :  il  suffit  cependant  de 
quelque  sottise  faite  à  propos  et  de  quelques  étourderies 
secrondant  cette  sottise,  pour  causer  de  grands  désastres 
dans  une  fourmilière  sans  que  les  élémens  s'en  mêlent. 
Un  poète  anonyme  vient  de  faire  une  Ode  sur  le  mal- 
heur inouï  et  incroyable  de  la  soirée  du  3o  mai  der- 
nier (i).  Si  M.  Bignon,  prévôt  des  marchands,  aspire  à 
la  couronne  civique,  ob  cives  servatos,  il  aura  de  la 
peine  à  l'obtenir.  Ce  grdkd  magistrat  n'a  pas  manqué  de 
se  coucher  cette  nuit  fatale  à  onze  heures,  comme  à  son 
ordinaire,  en  revenant  de  son  beau  feu,  et  de  se  montrer 
le  surlendemain  dans  la  loge  de  la  ville  à  l'Opéra ,  sans 
doute  dans  le  dessein  de  faire  le  plus  grand  éloge  pos- 
sible de  la  douceur  des  mœurs  parisiennes. 

(i)  Voyez  an  i**'  du  mob  suivant  des  détails  sur  les  aocidens  qui  attristè- 
rent les  fêtes  du  mariage  du  Dauphin,  depuis  Louis  XVI,  et  de  Marie- Antoî 
nette. 
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J'ai  eu  riionneur  de  vous  parler  d'une  Lettre  des  Indes 
adressée  à  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XV,  c'est-à-dire 
à  M.  de  Voltaire,  par  un  M.  de  La  Flotte  (i).  Ce  M.  de 
La  Flotte ,  embarqué  sur  l'escadre  qui  transportait  le 
général  Lally ,  a  été  témoin  de  la  perte  de  Tlnde ,  sous 
la  conduite  de  ce  chef  malheureux.  Il  ne  dit  pas  quel 
emploi  il  avait  dans  l'armée  ;  mais  je  crois  que  c'était 
cjuelque  emploi  de  plume.  Il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais ,  ainsi  que  tous  les  Français  qui  se  trouvaient 
dans  cette  partie  du  monde.  Il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau de  la  compagnie  anglaise  qui  allait  à  la  Chine,  pour 
revenir  de  là  en  Europe.  Il  vient  de  publier  des  Essais 
historiques  sur  V  Inde  ^précédés  d*un  Journal  de  voyages 
et  dune  description  géographique  de  la  côte  de  Coro- 
mandely  volume  in- 12  de  36o  pages.  Cela  n'est  pas 
merveilleux.  M.  de  La  Flotte  n'a  pas  le  coup  d*œil  de 
M.  Poivre  ;  mais  il  est  de  ces  voyageurs  en  qui  j'ai  con- 
fiance. Ceux  qui  ont  beaucoup  d'esprit  me  font  toujours 
appréhender  qu'ils  ne  tirent  les  faits  plutôt  de  leur  ima- 
gination que  de  la  réalilé;  et  s'ils  ont  l'esprit  porté  aux 
systèmes,  ils  perdent  tout  crédit  dans  le  mien.  Un  esprit 
ordinaire  rapporte  les  choses  bonnement  et  pauvrement, 
comme  il  les  voit  :  il  se  concilie^ ma  confiance,  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  songe  pas  à  la  captiver.  On  parcourt 
avec  plaisir  ces  Essais,  sur  Ulndcj  quoique  dépourvus 
de  toute  espèce  d'agrément  de  style,  et  quoiqu'ils  ne  rap- 
portent souvent  que  des  choses  communes  et  connues. 
M.  de  La  Flotte  est  partisan  secret,  mais  de  bonne  foi, 
de  M.  de  Bussy,  qui  s'est  fait  prôner  par  ses  avocats 
comme  un  autre  Scipion,  même  quant  à  l'article  de  la 

(i)  Voir  précédemment  p.  399. 
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contiiieDCc.  Je  doute  que  la  continence  de  Scipion-de- 
Bussy  dans  l'Inde  devienne  jamais  un  sujet  de  tableau 
pour  nos  peintres.  Le  hasard  m'a  procuré  des  notions 
très-particulières  qui  ne  me  permettent  pas  de  me  joindre 
aux  prôneurs  de  Scipion-de-Buss.y  (i).  Quant  au  mal- 
heureux Lally,  je  me  tiens  au  mot  de  M.  d'Alembert , 
qui  disait  que  c'était  un  frénétique  qui  méritait  de  mou- 
rir de  la  main  de  tout  le  monde ,  excepté  de  celle  du 
bourreau. 


On  a  publié  une  Relation  de  Vile  de  Corse  ^  ou  Jour- 
nal  d'un  Voyage  dans  cette  île ,  et  Mémoires  de  Pascal 
Paoli;  par  Jacques  Boswell,  écuyer;  traduit  de  l'an- 
glais par  J.-P.-J.  Dubois  (a).  Cet  ouvrage,  imprimé  en 
Angleterre  pour  la  première  fois  en  1 767 ,  jouissait 
d'une  telle  réputation  que  le  gouvernement  de  France 
crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  empêcher  la  tra- 
duction de  paraître;  mais  ces  mesures,  comme  il  arrive, 
n'ont  fail  qu'augmenter  la  curiosité  du  public.  Elle  a 
enfin  paru  en  Hollande  l'année  dernière,  et  il  vient  d'en 
percer  quelques  exemplaires  à  Paris,  parce  que  le  procès 
de  la  Corse  est  plaidé  et  jugé,  et  que  personne  ne  s'en 
occupe  plus  aujourd'hui.  Mais  depuis  que  les  Français 
sont  maîtres  de  cette  île,  il  me  semble  qu'ils  attaquent  la 

(i)  Grimm  a  déjà  parlé  du  marquis  de  Bussy  Castfliiau,  p.  4oo. 

(2)  J.-P.-J.  Dubois,  traducteur  de  la  Relation  de  Vile  de  Corse  par  Jacques 
Boswell,  n*a  poiut  d'article  dans  nos  Dictionnaires  historiques;  il  était  secré*» 
taire  privé  de  l'ambassade  du  roi  de  Pologne  en  Hollande.  On  a  encore  de  lui 
les  Vies  des  gouverneurs-généraux  des  Inde^  orientales,  avec  l'Abrégé  de  l'His- 
toire des  Établissemens  hollandais;  La  Haye,  De  Hondt,  1763,  iu-4°.  II  a 
coopéré  à  neuf  volumes  de  l'édition  de  \* Histoire  générale  des  Voyages^  impri- 
mée en  Hollande  avec  des  additions  considérables;  La  Haye,  De  Hondi ,  1747 
et  années  suivantes,  a 5  vol.  in- 40.  (B.) 
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véracité  de  M.  Boswell ,  et  qu'ils  prétendent  que  sa  re- 
lation n'est  qu'un  roman.  Il  m'est  impossible  d'avoir  un 
avis  sur  ce  procès. 


M.  Le  Franc  de  Pompignan ,  moins  célèbre  par  ses 
travaux  littéraires  et  sa  petite  vanité  que  par  les  châli- 
mens  exemplaires  dont  elle  a  été  suivie,  a  publié  depuis 
peu  une  traduction  française  des  Tragédies  d'Eschyle  ; 
volume  in-8*  d'environ  55o  pages.  Ce  pauvre  M.  de 
Pompignan  inventerait  aujourd'hui  l'Evangile  et  l'Al- 
coran,  qu'il  ne  se  relèverait  pas  de  l'état  d'humiliation 
dans  lequel  il  s'abreuve-  de  larmes  depuis  dix  ans  ,  c'est- 
à-dire  depuis  l'époque  des  abominables  plaisanteries  de 
Ferney.  On  n'a  parlé  de  sa  traduction  que  pour  faire 
remarquer  dans  ses  notes  de  petits  traits  lancés  à  la 
sourdine  et  avec  une  grande  timidité  contre  M.  de  Vol- 
taire, qui  ne  daignera  pas  s'en  apercevoir:  on  ne  se  venge 
pas  de  la  petite  fureur  innocente  d'un  ennemi  terrassé 
depuis  dix  ans.  Il  nous  manquait  une  traduction  com- 
plète des  Tragédies  d* Eschyle  ^  nous  n'en  avions  que 
les  extraits  informes  du  père  Brumoy  :  nous  allons  avoir 
encore  une  autre  traduction  de  ce  poète;  M.  du  Theil, 
officier  aux  Gardes  Françaises,  grand  amateur  du  grec, 
a  précisément  entrepris  le  même  travail  que  M.  de  Pom- 
pignan; et  l'on  dit  que,  quoique  celui-ci  l'ait  prévenu, 
il  n'en  publiera  pas  moins  sa  traduction  d'Eschyle,  qui 
doit  lui  assurer  la  première  place  vacante  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (  i  ). 


(i)  La  Porle  du  Theil  donna  eu  effet,  «n  1770 ,  Ores  te,  oh  les  Coe'phorat,, 
tragédie  d'Eschyle,  traduction  nouvelle  avec  des  notes,  in- 8»,  et  fut  reçu  la 
^éine  année  à  rAcadcinie  des  Inscriptions.  Il  donna  plus  lard  avec  Rochefort 
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Nous  avpns  un  certain  M.  Mercier,  infatigable  bar-^ 
boiiilleur ,  qui  a  de  la  chaleur  et  qui  l'emploie  à  composer 
des  pièces  qui  n'oat  pa$  le  sen$  commun.  ]1  paraît  avoir 
pris  à  tâche  d'emprunter  non  les  sujets  mais  les  titres  de 
pièces  connues  y  et  de  les  remplir  à  sa  manière.  Il  a  traité 
ainsi  y  il  y  a  quelque  temps ,  le  Marchand  de  Londres  ; 
il  vient  de  publier  le  Déserteur  y  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose  (i),  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Se- 
maine. Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  ennuyer  de  l'expo* 
sition  du  sujet  et  de  }a  conduite  de  cette  pièce  :  elle  ne 
laissera  pas  d'être  remarquable  par  l'absurdité  rare  de  sa 
fable  y  et  de  son  plan,  et  de  ses  moyens. 


Compilations  en  tout  genre  et  de  toute  espèce. 

Dictionnaire  historique  des  Cultes  religieux  établis 
dans  le  monde ,  depuis  son  origine  jusqu'à  présent; 
trois  volumes  in-8*  avec  figures.  Compilation  de  la  bou- 
tique de  Vincent,  dont  l'abbé  de  \jà  Porte  est,  je  crois, 
le  premier  compagnon. 

Histoire  univfirselle y  imitée  de  l'anglais,  par  M.  Tur- 
pin.  Tome  premier,  contenant  l'histoire  du  monde  depuis 
la  création  jusqu'à  la  naissance  des  empires;  volume 
in- 12  de  près  de  5oo  pages,  qui  sera  suivi  d'un  nombre 
infini  d'autres ,  si  vous  avez  la  bonté  de  les  acheter  (a). 
Vous  connaissez  l'immense  compilation  anglaise,  inti- 
tulée :  Histoire  unii^ersetle ,  et  traduite  en  français  depui» 

une  nouvelle  édition  du   Théâtre  des  Grecs,  du  père  Brumoy,  dans  laquelle 
il  inséra  sa  traduction  d*Escbyle. 
(i)  Paris;  Lejay,  1770,  in-80. 

(a)  Le  peu  de  succès  a  forcé  Tauteur  de  ne  pas  pousser  son  entreprise  plus 
loin  que  le  quatrième  volume.  (B.) 
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long-temps.  Yoici  maintenant  M.  Turpin  qui  a  fait  avec 
un  libraire  un  traité  à  tant  la  feuille  pour  réduire  cette 
immense  compilation  en  une  petite.  Ce  M.  Turpin  meurt 
de  faim,  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  de  commun  avec  M.  le 
comte  de  Turpin,  maréchal  de  camp  et  écrivain  militaire, 
qui  a  épousé  la  fille  du  maréchal  de  Lowendal,  et  qui 
n'en  est  pas  plus  à  son  aise. 

V Esprit  de  Henri  IV y  contenant  des  traits  et  anec- 
dotes remarquables ,  et  quelques  lettres  de  ce  prince  (  i  ); 
volume  in-8**.  Reste  à  savoir  si  la  faim  a  droit  de  rendre 
sacrilège,  c'est-à-dire  si  un  pauvre  diable,  en  raison  de 
son  appétit ,  peut  être  excusable  d'avoir  compilé  les 
paroles  sacrées  de  Henri  IV.  Il  dira  sans  doute  pour  ses 
raisons  qu'on  ne  saurait  les  réimprimer  trop  souvent ,  ni 
en  perpétuer  la  mémoire  avec  trop  de  soin,  et  il  a  raison; 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  mérite  à  avoir  fait  cette  rapsodie, 
on  la  parcourt  cependant  avec  beaucoup  de  plaisir ,  parce 
que  le  fumier  de  l'éditeur  n'a  pu  rien  ôter  du  prix  des 
diamans  qui  parent  un  prince  dont  la  mémoire  sera  tou- 
jours chère  et  sacrée.  Je  vous  conseille  donc  de  donner 
la  préférence  au  compilateur  sur  le  panégyriste  y  et  je 
vous  promets  que  vous  lirez  avec  infiniment  plus  de 
plaisir  cet  Esprit  de  Henri  IV  que  V Eloge  de  ce  grand 
roi  par  le  marquis  de  Villette. 

Dictionnaire  portatif  du  Commerce  ,  contenant  la 
connaissance  des  marchandises  de  tous  les  pays^  et  ou 
se  trouvent  les  principaux  et  nouveaux  articles ,  concer- 
nant le  commerce^  V économie ^  etc.;  volume  in-4*.  Je 
crois  qu'il  se  vend  aussi  en  quatre  volumes  in-ia.  Voilà 
donc  du  portatif,  en  attendant  l'immense  Dictionnaire 
du  Commerce  promis  par  l'abbé  Morellet,  et  qui  ne  se 

(i)  Par  Praiilt  fils. 
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fera  vraisemblablement  jamais  (i).  Il  est  vrai  que  beau- 
coup de  gens  s'en  consolent  depuis  les  preuves  que  cet 
écrivain  a  administrées ,  qu'un  bon  raisonneur  et  un  bon 
esprit  sont  deux  clioses  fort  diverses. 

(  1  )  La  conjecture  de  Grimin  s*est  vérifiée.  Il  n'a  paru  du  Dictionnaire  du 
Commerce,  promis  par  Morellet,  que  le  prospectus,  qui  forme  i  vol.  iu-S". 
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